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OUVRAGES DE MOITSEIGSEUR LE CARDirfAL DE LA LULERÎÎE 
QUI SE TROUVENT CHEZ LE MEME LIBRAIRE : 

Ccnsidéralions sur l’état ecclésiastique ; in-12. 

— sur la Passion de N. S. J.-C. j in-12. 

— sur divers point de la morale chrétienne ; 4 vol. in-12. 
Dissertations sur les prophéties; 2 voL in-12. 

— sur la vérité de la religion ; 2 vol. in-12. 

. — sur la loi naturelle et la révélation ; in-12. 

— sur les Eglises caüiolique et protestante ; 2 vol. ln-12. 

sur la spiritualité de l’ûme et sur la liberté de l’hoinmc ; in-12. 

— sur l’existence et les attributs de Dieu; in-12. 

Instructions pastorales sur l’excellence de la religion ; in-12. 

— sur le sclûsme de France ; 2 vol. in-12. 

Explication des évangiles des dimanches et de quelques-unes des 
principales fêtes de l’année; 4 vol. in-12. 

La collection des Œuvres complètes, y compris les Instructions 
sur rAdminisliaüon des Sacrcmcns en général, forme 25 vol. 
in-12. 


i n» ■ 

DE L’IMPPlMEltlK DE BEAU, 

A âùnl-Gcrmaiii-cu-Luxet 




SUR l'admisisteatior 


DES SACREMENS, 

PAB 

LE CAROmAL DE LA LEZERAE, 

A 

ARCIEX ^VÊQOE DE LAXGRES. 


TROISIÈME ÉDITION, 

' mSE EIÏ COSCOBDAXCE AVEC LE DROIT CIVIL ACTOEL, 

REVCE, GORBIGKE 

ETACCUE3TÉE D>U!I GRABO BOUBRE DE SOTES , 

► P JR M. VABBÉ AFFREy 

DO fiiocUi Dft naît. 






INSTRUCTIONS 


SCR L ADMIMSTRITIO?! 


DES SACREMENS. 


SUITE DU CHAPITRE IV. 

INSTRUCTION SUR LE SACREMENT DE PENITENCE. 


DES VOEUX. 


359. Nolion. — 36 o. Et Jivision du vœu. — ‘ 36 i. oDlîgatioii de 

lacœm|.Iir. — 36a. Causes qui annulent le vœu. — 363. 1),, 

coté du sujet. — 3C4. Défaut de connoissancc. 365 De 

- 36 :- Uu côté de la matière. 
— 368 . Defaut de possil.ilite. — 369. De bonté. — 3 ,o D«. 
pouvoir sur la chose promise. - 3 ,,. Causes qui font cêsser 
lohli{;alioii du vœu. — 3 ;a. Changemens dans la matiire. — 

373. Iiritalion. — 374’. Dispense cl coinmulalion. 3-.5. A 

qui appartienl-il de di.spenscr et de commuer? — 376. (iatises 
légitimes de dispense cl de comimilatioii. — 377. Devoirs de« 

iion. 378. \œux eoiilirmes par .sermeut. 

Il arrive souvent que les confessciirssont consultés 
€t ont des avis iniportans à donner au sujet des vreu.v 
qii ont faits ou que cmient avoir faits leurs pénitens 

Ils ont aussi quelquefois, spécialeinentdans L temps 

conmlulr.’ ‘^‘®P«“ser des vœux ou de les 

C^e ne sera donc pas une précaution superllue nue 
de faire des vœux un article séparé, pour^dirLr les 
confesseurs dans un ininistère aussi délicat, a poul- 
ies mettre eu état de résoudre les difficultés qui peu- 
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2 DES VOEUX. 

vent leur être présentées , et de conduire sûrement 
ceux qui s’adresseut à eux. 

35Ü. Le vœu est la promesse d’un pins grand bien, 
faite à Dieu librement et avt c délibération. 

Il est absolument nécessaire tle bien entendre le 
sens de cette défiuiiion , qui doit servir de règle pour 
connoître si on est engajjé par un véritable voeu, 
comme plusieurs se le persuadent trop légèrement. 

Le vœu est une promesse , et par là il est dillérent 
de la résolution. Lue promesse est faite à une autre 
personne, et elle lie envers cette personne. Une réso- 
lution n’existe que vis-à-vis de soi-même, et elle n’est 
pas obli{;aioire. On ne s’oblige pas envers soi , puis- 
qu’on petit toujours se délivrer de l’obligation qu’on 
auroit contractée. 

Le vœu est la promesse d’un plus grand bien et 
non pas du plus grand bien. Il n’est pas nécessaii-e 
que la chose promise soit la plus pai faite possible, 
mais il faut qu’elle soit '111011101110 que la chose oppo- 
sée. La virginité est plus parfaite que le mariage, 
ainsi elle jieiit être la niaiièi e d’un vreu. Le jeûne , 
l’aumône, un pèlerinage, peuvent aussi cire voués, 
parce qu’il est plus paifait de faire ces choses que de 
ne pas les faire. 

Le voeu est une promesse faite à Dieu. C’est un 
acte du culte de latrie , qui ap|)artient à Dieu seul; 
les promesses que l’on fait à la sainte Vierge et aux 
saints ne sont appelées vœux qii’impi ojuement , à 
moins que rintention de celui qui les fait ne soit d’a- 
dresser sa promesse à Dieu pour en obtenir quelque 
grâce par l’intei cession des saints. 

Enfin le vœu est une. promesse faite librement et 
avec débliération. La liberté est i sseiitielle à tout en- 
gagement; et notamment une obligation au,ssi giave 
que celle du vœu doit être faite avec liberté. Elle 
doit être faite aussi avi c délibération , c’est-à-dire 
avec envie formelle tle faire un vreu. Une proinessie 
faite à Dieu de ne jias retomber dans un tel péché , 
ou telle autre promesse quelconque, n’est pas im 
vreu, à nioioiS qu’en la faiaant, ou u’ait eu la volonté 
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DES VOEEX. 3 

doliboiee de faire un vœu. La deliberation suppose 
aussi la connoissance de la chose pi’omise. 

360. On distiiiaue deux sortes de vœux, les sim- 
ples et les solennels. Le solennel est le vœu perp<^tuel 
que 1 on omet en fai^nt profession dans un ordre re* 
ligieux ^dûment approuve. Ou assiiuile au vœu so^ 
lennel 1 engagement a la chasteté, que l'on prend en 
reeexant le sous-<liaconat : tout autre vœu, fait en 
public ou en particulier, est réputé vœu simple. Ce 
n est donc pas la puhiieité du vœu qui en fait la sor 
lennite , c est la tradition que l’on fait de sa personne 
au service de Dieu dans tel état, et l’acceptation so- 
lennelleqiii en est faite au nom de Dieu, par l’Eelise, 
que représenté le snpéi ienr régulier, ou l’évcque. De 
la vient que les vœux faits dans des sociétés qui ne 
sont pas approuvées par l’Eglise pour être des oixlres 
re igieux , ne sont point des vœux solennels , l’Eglise 
n ayant.pas donne aux supéi iiurs de ces congréf.a- 
tions le pouvoir d’accepter les vœux au nom de Dieu. 

il y a encore plusieurs divisions des vœux qu’il 
n est pas mutile d’observer. On les ilivise 

1" En réels, pei^onnels et mixtes. Le vœu réel est 
celui dont la matière est hors de nous, comme de 
laire 1 aiiiiione û un pauvre, un doit à une église, 
l^e vœu personnel est celui dont la matière est nos 
persrnnesoii nos actions; tel est le vœu de jeûner, 
de fan e un pèlerinage. Le vœu mixte est celui dont 

iVvi e * t r'-elle , comme 

cghse e t de lui faire un don. 

r,.l .c7‘* vœu perpi’-tuel. Le tcmito- 

est celui qui ne doit avoir son efl'. t que pendant 

DcndanT’ "" io"i- chaque semaine 

Son. ' ‘«U P^viK tnel est celui qui oblige 

pour toute la vie. ® 

3” En vœu absoln et coiiditioniiél. U premier ne 
elepnidaiit d aucune condition, doit être nccompli , 
quelque erliose qm arrive. Le second est attaciié à 
une conditmn, et on n’est tenu de l’exécuter que 
conditionnellement. Tel est un vœu qu’une personne 
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fait en cas qu’elle sorte d’un danger , ou en cas que 
son père soit guéri d’une maladie. 

4° En vœu moral , qui est un exercice de v'ertu et 
«n encouragement à la pratique, comme le vœu ab- 
solu d’un jeûne , d’une aumône, d’une prière; et 
vœu pénal , qui est l’engagement de subir une peine 
toutes les fois qu’on fait une faute , comme de jeûner 
toutes les fois qu’on se sera enivré. 

361. On est libre de faire ou de ne pas faire des 
vœux ; mais quand on les a faits , on doit les accom- 
plir : et ce qui n’étoit , dans son principe , qu’un pur 
effet de la volonté , devient ensuite une obligation 
stricte. Il n’est pas nécessaii'e de s’étendre pour prou- 
ver que la loi naturelle nous oblige à tenir nos pro- 
messes ; que la loi de Dieu ajoute à ce précepte une 
nouvelle sanction , et que spécialementl’engagement 
que Dieu veut bien nous permettre de contracter avec 
lui , doit être regardé comme sacré. 

On commet un péché très grave chaque fois que 
l’on transgresse son vœu. Il peut arriver cependant 
que la légèreté de la matière rende ce péché simple- 
ment véniel. Par exemple , si un homme avoit j)i o- 
mis de donner aux pauvres , chaque jour, une telle 
somme, et si un jour il en retranchoitune partie tiès 
peu considérable , il scroit difficile de regarder ce pé- 
ché comme mortel ; mais si la matière du manque- 
ment est grave , ou si on manque à la totalité du vœu , 
quand même sa nature seroit légère , on commet un 
péché mortel , qui est une sorte de sacrilège contre la 
vertu de religion. 

En conséquence, les curés doivent représenter à 
leurs paroissiens , et les confesseurs à leurs penitens , 
combien il est important de ne point faire de vœux 
légèrement. Ils doivent les exhorter à ne jamais faire 
■de vœux, qu’après avoir pris l’avis de personnes 
dentes et éclairées , de peur que s étant engages legè- 
vement , ils ne se trouvent exposés à s en repentir et 
à enfreindre leurs promesses. Ce sont surtout les 
jeunes personnes , dont l’imagination est plus vi\c. 
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la (h'votion plus ardente, et rexpi'iicncc moindre, 
qu’il faut eiijjajjer à la plus {’i ande circonspection sur 
les vœux , et spécialement sur ceux qui sont plus iin- 

I >ortans et plus didiciles à accotnplir. Il est même de 
a prudence de ne leur permettre que des vœux pour 
uiT temps , par exemple , pour un an , et de ne leur 
laisser faire des vœux perpétuels cpi’après de longues- 
épreuves, et lorsque plusieurs années passées , sans 
infraction , dans l’exercice des vœux , et l’âge devenu 
plus mûr, rendant le caractère phis solide, feront 
espérer qu’avec l’aide de la grâce , elles pourront ac- 
complir fidèlement leurs vœux , et n’en avoir jamais- 
de repentir. 

On est tenu d’accomplir par soi-même les vœux per- 
sonnels ; ce sont des actions individuelles mi’oii n’ac- 
compliroit pas exactement par un autre. Celui qui a 
fait vœu de jeûner ne reinpliroit pas son vœu , en 
stipendiant une autre personne pour jeûner. 

Quant au vœu réel , comme il consiste à offrir à 
Dieu unecliose qui est liors de nous , et pour laquelle 
notre action personnelle n’est pas nécessaire, on peut 
l’acquitter par le ministère d’une autre personne : on 
le doit même, quand on est empêclié de le remplir 
par soi-même. Celui qui a voué une distribution d au- 
mônes accomplit son vœu en remettant l’ai-gent à 
une personne qui fait la distribution ; et il est obligé 
de l’accomplir ainsi , si une maladie ou un autre cm- 
pècbement le retiernt personnellement. 

Il résulte de là qu’un béritier n’est point tenu d’ac- 
complir les vonix persojmcls, à moins qu’il n’en ait 
pris l’engagement subsidiaire , ou qu’il n’ait été établi 
béritier à cette condition ; mais il est tenu des vœux 
réels, qui sont une dette de la succession , ainsi qu’il 
est décidé dans plusieurs chapitres du droit (Q. Il n’y 


(i) C’est «ne (ibli^'alion de conscience, car la loi n’y rccon- 
iiüilriHt pas d'ubli^atiun légale, à moins (pie l'olijet du sirn ne 
fiit consigné dans ini acte anilu nlicpie et validi', comme nne charge 
imposée aux héritiers. Mais ce ne scroit pies alors à titre de vcrii, 
mais à titre de legs ipic la chose scroit duc. 
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evst cependant obli}{é que dans le cas où la succession 
libre, défalcation faite de la lé{j;itiine qui lui revien- 
droit par la loi , est capable de supporter cette charge. 

On ne peut s’engager par uu vœu que ])Our .soi- 
inêuie. Un vœu fait pour uu autre ne l’oblige pas , à 
moins qu’il ne le ratifie lui-inème volontairement et 
librement. 

Celui qui a fait un vœu indéfiniment , et sans fixer 
de temps pour l’accomplissement, doit l’acquitter aus- 
sitôt qu’il le peut coiumodéinent, et sans se gêner 
notablement. Le retardement en cette matière est un 
péché plus ou moins grave, selon la durée et les 
causes du délai. Celui qui a fixé un temps déterminé 
jMjur l’acquittement du vœu , ou un terme dans lequel 
il s’est engagé de l’accomplir, doit le remplir dans le 
temps pour lequel il s’est lié ; c’est-à-dire , ou déter- 
m’mément dans un tel temps , ou avant un tel temps : 
il ne doit ni l’anticiper ni le retarder, à moins cju’il 
ir’y soit forcé. Ainsi, celui qui a fait vœu de jeûner 
un certain jour, doit jeûner ce jour-là , et il ne rem- 
plit pas son vœu en jeiiiiaut un jour plus tôt. Si ce- 
pendant il prévoit un obstacle qui l’empêchera de 
jeûner le jour où il a promis de le faire , il peut et il 
doit même anticiper le jeûne. De même si quelque 
raison d’impossibilité , ou même une simple négli- 
gence a empêché un homme d’accomplir son vœu au 
jour ou dans le terme qu’il avoit fixé , il n’est pas 
pour cela dispensé de le remplir; c’est une dette qui 
reste toujours, quoiqu’il n’y ait pas satislait dans le 
temps prescrit , et il est tenu de l’acquitter ensuite le 
plus tôt qu’il le peut. 

Les docteurs sont partagés sur la question de ce 
que doit faire celui qui est dans le doute s’il a lait un 
vœu , ou s’il ne l’a pas fait. Le parti le plus sur est 
celui auquel on doit s’attacher dans la pratique. 
Ainsi,, lorsqu’après s’être examiné avec totite l’atten- 
tion, que méiite un objet aussi important, on conserve 
encoie, son doute , on doit accomplir le vœu, ou s’a- 
dresser à l’évêque pour en être dispensé; car le doute 
de bonne foi est ui»e des causes les plus légitimes de 
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dispenses. Si le doute tombe sur le sens du vau , il 
faut l’iuterpréter selon l’iiitenlioii de celui qui l’a fait. 
Le vœu est une loi particulière, et le législateur est 
celui qui l’a émis: c’est donc sou intention qui déter- 
mine le sens des paroles qui annoncent le vœu. Il 
peut arriver que des personnes qui ne coimoissent 
pas bien la valeur des termes, expriment ce qu’elles 
promettent à Dieu d’une manière inexacte. C’est 
leur intention , et non leur discours qui les lie; c’est 
à l’idée qu’ils ont voulu exprimer, et non pas à leurs 
paroles qu’ils se sont engagés. Mais si celui qui a fait 
le vœu ne se souvient plus exactement de ce qu’il 
voidoit promettre , ou s’il s’agit d’accomplir le vœu 
d’un liomine mort, on doit entendre le vœu dans le 
sens le plus clair et le plus naturel que présentent les 
paroles qui l’énoncent. 

362. Quoique le vœu soit, de sa nature , obliga- 
toire , et que ce soit en général un péclie grave de ne 

Ï »as l’accomplir , on n’est pas toujours, et dans tous 
es cas, obligé d’acquitter le vœu que l’on a formé. 
Il y a plusieurs circonstances qui rendent un vœu 
nul, et alors ou n’est point tenu de le remplir. Un 
vœu nul , à proprement parler, n’est pas un vœu , et 
par conséquent il n’oblige jamais dans aucun mo- 
ment. Il y a aussi des causes |>ar les<iuelles un vœu 
bon , valide et obligatoire au moment où il a été 
émis, cesse de l’être par la suite. Nous allons exami- 
ner d’abord les causes qui rendent un vœu nul , et 
ensuite celles qui en font cesser l’obligation. 

La nullité du vœu peut procéder de deux causes , 
ou du sujet qui a émis le vœu , ou de la matière , 
c’esl-t'i-dire de la chose qui a été promise. 

363. £n déliuissant le vœu , nous avons remarqué 
trois conditions essentielles dans celui qui le pro- 
nonce : la délibération , qui suppose la counois.sauce,. 
et la liberté. Ainsi un vœu est nul du côté du sujet, 
quand il manque de la délibération , de la couuois- 
sance , ou de la liberté nécessaire pour le former* 
Süli Un vœu manque de la délibération nécessaire,, 
quand il est émis j>ar quelqu’un qui n’a P‘ts l’ usage* 
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de la raison. Les enfans cjui ne l’ont point acquis , les 
insensés qui en sont prives , ne sont point capables de 
faire des vœux. Les causes qui altèrent la raison, an- 
nulent aussi les vœux qui aiiroicnt été faits dans ces 
circonstances: et un vœu seroit nul , qui auroit été 
prononcé dans le délire, dans Tivresse, ou dans un 
transport de colère. Il y a plus de difliculté relative- 
ment aux impubères. Le droit ne les déclare pas in- 
capables de faire des vœux simples; et effectivement, 
lorsqu’ils sont en état de connoitre ce qu’ils font, et 
capables de prendre un parti avec réflexion , on ne 
voit pas pourquoi ils rte pourroient pas prendre un 
engafjement avec Dieu. Il eu est autrement des vœux 
solennels : nos lois actuelles ne permettent pas de les 
prouonceravant vingt-un ans pour les boinmes, etdix- 
liuit ans pour les filles: et des vœux solennels, émis 
antérieurement, seroientnuls de plein droit (1). 

Pour promettre une chose avec délibération , il 
faut la connoitre , et la connoitre telle qu’elle est. Il 


(i) Les lois actuelles ne reronnuissent pas de vœux solennels.' 
Peu de temps avant la révolution, l âge de viiigl-un ans fut fixé pour 
l’émission des vœux solennels. Celle législation subsista jusqu’au 
décret du i 3 février 1790, qui abolit tous les ordres monastiques, 
et par ronséquent les vœux solennels. On peut demander si la 
prohibition de la loi civile est un obstacle à la solennité du vœu. 
Nous pensons que cette loi ne peut lui ôter que les effets civils 
qu'il prudiiisoit sous l’empire de nos anciennes lois. Si nous n’a- 
vons plus de vœux solennels, c’est par un autre motif. Ces vœux 
sont inséparables: si le vœu de pauvreté, par exemple, n’est pas 
solennel, ceux d’obéissance et de chasteté ne le sont pas non plus. 
Or, c’est une conséquence des décisions de la l’énitencerie, que la 
loi civile, en déclarant que nul François ne pouvoit se dépouiller 
de la capacité d’acquérir, avoil rendu le vœu de jiauvreté impos- 
sible ; d'où il résulte que si la loi civile ne peu! directement annuler 
les vœux solennels, elle peut les aunultn' indirectement. 

Ces décisions ont été adressées, runc au supérieur du séminaire 
de Nantes, et l’autre à l'évèqiie de Limages. Il ne suit pas de là 
que les vœux solennels soient impo.ssibles. lors même que la loi 
civile dont nous venons de parler seroit maintenue. Si le S. P. por- 
toit une bulle qui établît que, désormais, la solennité du vœu de 
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y a donc deux défauts qui détruisent la connoissance 
nécessaire au vœu, et qui annulent le vœu ; ripio- 
rance et l’erreur. Ne ci oyons pas cependant que toute 
ignorance ou toute erreur rendent un vœu nul ; elles 
ne produisent cet effet que dans les circonstances sui- 
vantes. 

Quand l’ignorance est si grossière , que celui qui a 
fait le vœu ne sait pas ce que c’est qu’un vœu , ne 
connoît pas la force de l’engagement qu’il a contracté , 
et l’obligation qu’il s’est imposée de le tenir. 

Quand l’ignorance ou l’erreur tombent sur la sub- 
stance même de la chose promise et sur ses conditions 
essentielles. Un bomme qui feroit vœu d’entrer dans 
l’ordre de Saint-Benoît, croyant que les constitutions 
de cet ordre sont semblables à celles de la congré’ga- 
tion de l’Oratoire , qu’il connoît, i t qu’il lui sera loi- 
sible d’y conserver sou bien r^u d’en sortir à sa volonté, 
Tin tel bomme ne fait pas un vœu réel et obligatoire, 
l.’eft’et de l’erreur dans laquelle il se trouve , est tel 
que rengagenieiit prononcé par sa boiiclie est essen- 
tiellement différent de celui que contracte son cœur : 
s’il eût cru les effets de son vœu tels qu’ils sont , il 
se seroit bien gardé de le former. On doit mettre au 
même rang que les conditions essentielles celles qui 
sont accidentelles, mais d’um* telle importance qu’elles 
ebangent l’engagement notablement, de manière que 
si on les eût connues, on n’auroit pas fait le vœu. 
Ainsi un bomme qui voue un pèlerinage à .liVusalcm, 
parce qu’il croiteette ville à quelques journées de dis- 
tance, et qu’il ignore la nécessité de vovager par mer, 
i n’est pas tenu d’exécuter ce vœu ; mais lorsque l’igno- 

rance ou l’erreur ne roulent que sur des aecessoiresdu 
‘ vœu, qui sont de peu de eonséquence, qui ne changent 

^ pas notablement l’effet du vœu , et qui sont telles 

r 

6 paiivretc est compatible avec la capacilc d’acquérir, les trois 

à TO'UN pourroient être solennels. C’est une loi de l’K"lisc qui rc- 

>' qniert l’incapacité d’acqncrir ; une autre loi de l’K^lisc jH'iit eu 

dispenser. 
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lju’utt homme raisoonablo qui les auroit connues ,, 
n’awvoit |)asété détourné par cette, raison de.faire son 
vtBu , elles ne rendent pas le vœu nul. Celui qui au- 
rùit promis d’entrer dans l’ordie de saint Benoît, ne 
seroit pas moins lié, parce qu’il auroit ignoré quelques 
obseï vances ré{ju Hères. 

L’iffuorance et l’erreur annulent encore le vœu , 
quand elles portent sur la lin du vœu , c’est-à-dire 
quand on émet le vœu pour un objet qui n’existe pas, 
ou qui est essentiellement diflérent de ce qu’on le 
croit. Un fds qui a fait un vœu ])our le rétablissement 
de son père qu’il croyoit malade , n’est pas lié par ce 
vœu si son |>ère n’étoit pas malade au moment où il 
prononçoit le vœu. 

365., On ne doit pas présumer que ceux qui ont 
fait des vœux avec counoissanee aient manqué de la 
«hdibération nécessaire pour s’euf'ajjer. Ilsu6it, pour 
s’.assurer de la validité de leur vœu , qu’ils déclarent 
qu’ils l’ont fait avec counoissanee et intention de s’o- 
bliger; et on doit les en croire', à moins qu’ils ne 
soient absolument imbéciles ou scrupuleux. Quand 
même le vœu auroit été fait avec trop de précipitation 
ou de légèreté, dès qu’on a suce qu’on promettoit, 
et qu’ou a voulu le promettre , on est obligé de le 
tenir. Cependant le confesseur qui , après un mûr exa- 
men, jugera que son pénitent n’a pas suHisamment 
réfli^lii avant de se déterminer à un engagement 
aussi important, le renverra au supérieur pour obte- 
nir .la dispense ou la commutation , ou la donnera 
iHi-mème s’il en a le pouvoir; car' c’est là une des 
causes légitimes. 

366. Le troisième défaut qui annule les vœux du 
côté du sujet, est le défaut de liberté. Toutes les lois 
civiles et canoniques déclai ent la nullité du vœu so- 
lennel prononcé par contrainte. Elles ne s’expliquent 
pas avec la même précision sur les vœux simples , ce 
qui a donné lieu à quelques docteurs de douter s’ils 
étoicut nuis, quand la crainte les a dictés; mais une 
loi antérieure à toutes lois {îositives les déclaie radi- 
calement nuis. La loi naturelle dicte aux hommes les 
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plus simples qu’un en}jfif;eincnt n’est réel que. lors- 
qu’il est lil)reiiient contracte. 

Geux qui forcent d’autres personnes à faire des 
vmix de reli{*ion se rendent iiinniincnt criminels ; 
ils répondront devant Dieu des péclu's que pourront 
coinmeltre contre leur vocation ceux qui sont ainsi 
engajjés; et le concile de Trente soumet à l’excoin- 
ûuinicatioii toutes soi tes de personnes, de quelque 
condition qu’elles soient, qui contraindroient une 
fiille à faire profession religieuse, ou qui coopère- 
roient eu quelque manière à une profession qu’elles 
sanroient qu’une fille ne fait pas de son plein gréfl). 

C’est aussi un péché très grave que d’user d'ai ti- 
fices et de séduction pour engager des personnes à 
faire des vœux , quoique la séduction n’annnle |vts le 
vœu comme la contrainte, parce qu’elle ne détruit 
pas de même la liberté. Les curés et les confesseurs 
auront soin de présenter ces vérités aux paï ens dont 
la» enfaus se préparent à faire profession dans des 
ordi es religieux. Jls leur remoulrei ont eomlûim ils se 
mnlroient coupables , si parla coutraiiite ils gênoieiit 
la liberté, ou si par la séduction ils égaroient la vo- 
lonté de leurs enfaus. Les sujiérieurs , les confesseurs, 
les aumôniers des maisons religieuses ne maiiqiierout 
jjaa aussi de faire sentir aux religieuses confiées à lem s 
soins combien elles cbargeroieiit leur conscience, et 

r dtort ellesferoieutàleurscommunaiiléseiu ecevaut 
sujets ou forcés ou séduits. Ils leur montreront com- 
bien , à plus forte i-aisoii , sont éloignées de l’esprit de 
leur état celles qui , dans la vue d’augmenU r « t de 
soutenir la communauU’, ou dans l’espoir «l’enricliir 
lewj’s maisons, surpreuiieut l’esprit des jeunes per- 
sonnes et les attirent dans le cloître, sait» être bien 
assurées de leur vocation. Nousconjuronsavec instance 
tous les ecclésiastiques et tous les laïques de notre 
diocèse, lorsqu’ils auront appris ou qu’ils auront lieu 


(t) S(Wa. De Reforniattooe regularium et ntoaialiuoi, 

cap. xvm. 
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de sonpronner, autrement que par la confession , que 
des personnes qui se préparent à la profession reli- 
gieuse y sont traînées par la crainte ou amenées par- 
la séduction , de nous informer de ce qu’ils savent, 
afin que , dans l’examen que nous ferons de la voca- 
tion de ces novices, nous puissions plus aisément re- 
connoître leurs véritables motifs , et les préserver des 
mallieiirs affreux qu’une profession sans vocation leur 
attirei oit dans ce monde et dans l’autre (1). 

Mais si c’est un crime d’introduire par force ou par 
adresse dans les cloîtres les sujets qui n’y sont pas 
appelés, c’est aussi un péché très grave que d’en éloi- 
gner ceux qui ont une vocation légitime , et de s’op- 
poser aux vues que Dieu a sur eux pour leur perfec- 
tion et pour leur salut; et le concile de Trente prononce 
aussi anathème contre ceuxqui, sans juste raison, em- 
pêchent les personnes du sexe de se faire religieuses. 
Il ne faut pas croire que toute crainte déti uise la 
liberté nécessaire au vœu , et rende nuis les vœux 
faits par ce motif. II faut d’abord que la crainte soit 
^ grave ; une crainte légère ne détruit point la liberté, 
et ne la gêne pas assez pour annuler un vœu. On exige 
communément une crainte capable d’ébianler un 
homme ferme ; c’est l’expression des docteurs. Mais 
nous pensons qu’une crainte qui seroit grave pour 
’£_nne jeune fille, capable de détruire sa liberté, et par 
Nj- conséquent de rendre son vœu nul , pourroit ne pas 
%’ produire cet eifet sur un homme surtout d’un âge 
. mûr. Ainsi nous croyons que la grièveté de la crainte 
4 nécessaire pour annuler les vœux doit être mesurée 
S'Sur le sexe, sur l’âge et sur les forces de la personne 
- vis-à-vis de laquelle on l’emploie. Une seconde con- 
dition requise pour que la crainte annule le vœu , 


(i) Cet abus n’a phu lieu aujourd’hui. La .«eule précaution de 
prudence que les évêques, les curés et les eonfesseurs soient obligés 
de prendre, est de ne pas recevoir de jeunes personnes mineures 
coirirc le gré de leurs parens dans les communautés religieuses. 
T^ous avons vu des règlcmeus où cette réception est défendue. Il 
seroit à désirer que tous fissent la même défense. 


Digitized by Google 




, que 
rtJi- 
;spar 
vent, 
voca- 
ut re- 
t-r lies 
1 leur 

I pâr 

[ pas 
•ioi- 
’oi>- 
fec- 
ice 
111- 

e \a 
eux 
soit 
lit', 
vi{;e 
nu 
Vlais 
>onr 
par 
pas 
âj;c 
il) te 
iik'c 

mue 

ou- 

U'il , 


>n de 

•lires 

,|4«*S. 

.. U 


DES VOEliX. 13 

c’est qu’elle soit inspirée dans la vue. (le le faire pro- 
noncer. Une personne menacée de mauvais traite- 
mens, si elle ne fait pas un tel vœu, est tellement 
gênée qu’elle ne peut pas se dispenser de le pronon- 
cer; mais si la crainte n’a pas été conçue dans l’inten- 
tion du vœu, elle ne le rend pas nul. Un liomme qui 
se trouve dans un grand danger, dont il craint de ne 
pouvoir se tirer, fait un vœu. La crainte dont il est 
frappé n’annule pas ce vœu , elle ne gène pas la li- 
berté relativement au vœu ; puisqu’il ponvoit , malgré 
cette crainte, le faire ou ne pas le faire. De même une 
jeune personne qui a conçu une grande crainte de scs 
païens, parce qu’elle est traitée avec sévéi ité dans la 
maison ])aternelle, ou parce (pi’elle ciaint qu’on ne 
la corrige de quelque faute , se relire dans un couvent 
et y fait profession : ses vœux ne .sont pas nuis, pai ce 
que la crainte qui l’a déterminée à les faire n’avoit 
point de rapport à ses vœux , et ne Ini ôtoit pas sa li- 
berté à cet égard. 

Il faut donc, pour que la crainte annule le vœu, 
qu’elle soit employée pour contraindre à les faire ; 
encore fant-il remarquer que, quand la personne qui 
a été ainsi contrainte ratifie son vu u postérieuri ment, 
lor,s(|ii’clle est libre, et de son plein gré, le vœu de- 
vient valide, et la rénovation qui est faite avec pleine 
liberté supplée au défaut qui s’étoit trouvé dans l’é- 
mission du vœu. 

Quand on doute si, lorsqu’on a émis tin vœu , on 
avoit le degré tle réflexion , tle connoissance, ou de 
liberté requis, on doit prendre le parti le plus sur, 
et accomplir son vœu , ou si des raisons graves en 
empêchent, .s’adresser au supérieur qui a droit d’en 
dis|)enser, ou tle le commuer. 

3()7. Un vœu est nul du côté de la matière, nuand 
la chose juomise est impossible, quand elle n a pas 
la bonté requise , et quand elle n’est pas au pouvoir 
de celui qui la promet. 

3G8. La première condition exigée pour la matière 
d’un vœu est qu’elle soit possible. On ne peut pas 
s’engager à utie cliose impossible ; ainsi le vœu de ne 
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j.'uuais coiiuiielti i; aticiai pt’ché svroit nul , parce que 
riuiprccabilUïé n’est pas donnée à L’iioimne. Oa doit 
raetti'e, dans la classe de i’iinpossijjilité , le cas d’ua 
liomute qui, onhliaut un vœu qu’il aurok l’ait, en fe- 
Foit un second incoiupatible avec celui-là. Il est lié 
pai! le premier vœu qu’il a formé; il lui est impossible 
de dissoudre cet engagement, et par conséquent d’en 
prendre mi incompatible. 

Mais si la matière du vœu est en partie possible et 
en j)ait’ie impossible, le v'œii est-ril valide quant à la 
piemière partie? Pour résoudre cette question, il faut 
distinguer deux circonstances différentes; Il y a des 
choses que l’on promet dans leur totalité indivise, 
^dont les parties sont tellement unies qu’on ne les sé> 

E aj-e pas ordinairement, et qui ont été vouées ainsi. 

k y* en a d’autres t[ue l’ou promet dans leur totalité, 
.|KUce que l’on promet les dilféreutes parties qui, de 
leur nature, sont tlivisces, mais que l’ou réunit pour 
en faire un tout. Dans le premier cas , on n’est pas 
^nu.'d’aceOinplh' une partie de sou vœu , mais ou y 
cst^ligé dans le second. Cette décision a besoin d’être 
éclaircie par- un exemple. Celui qui a fait vœu de bâ- 
tir une église, et qui vient à s’apercevoir ensuite que 
sa: fortune ne lui en laisse pas le pouvoir, n’est pas 
. teuu d’en bâtir le clirctu' ou d’en élever les foudemens, 
parce qu’en faisant le vœu il ne divisoit point, dans 
son intention, les diverses parties de l’église; c’éloit 
l’église entière qu’il avoit vouée, et non pas les par- 
t’ies de l’église. Au contraire, celui qui a fait vœu de 
faire une telle bonne œuvre tous les: jours du mois, 
ne pensant pas qu’il ne pourroit rexéeuter un de ces 
joriirs, n’en est pas moins obligé d’accom|ilir son vœu 
les autres jours, parce que c’est à raiseti des diverses 
parties dont le vœu est composé qu’il a promis le tout. 
Dans le premier cas. on a promis un to.ut : c’est le tout 
que l’on doit et laoii pas ses parties ; et si on «’est {Kts' 
tenu du tout, on n’est tenu de rien. Dans te second, oa 
a. ;voué des pal lies qm composent le tout, et on peut 
êtoe.' obligé aux unes sans l’être. aux autres.. 
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3k9. La seconde conditiou exigée ^xhif une matière 
k^ititne du vœu, est que la chose prouiUe soit meil- 
leure que la ckose ojq>osce. Cette condition dérive de 
la.défiuitiou et de la nature du vœu. Il résulte de là, 
l'iq^ruue chose vaine, inutile, ou absolitiuent iiidif- 
férente, ne |wut être la matière d’ua vœu. Ce seroit 
uue folle piouiesse que l'on feioit à Dieu, et ou ne 
seroit point obligé de la tenir. 2" Qu’à plus forte raison 
lu^ chose mauvaise en soi, ou |»ar les circonstances, 
ou à laquelle on allacheroit uue condition cjiii la vi> 
cieroit, ne seroit pas non plus la matière d un vœu. 
Ce seroit outrager Dieu, au lieu de rhonorer, que de 
lui piouietUe ce qu’il réprouve ; et loin d’être lié par 
UH tel vœu, on doit au coutiaire ne pas l’accouiplir. 
3“ Que les choses qui nous sont c.ominaiidées par la 
loi de Dieu peuvent devenir ia matière du vœu, 
puisqu’elles sont meilleures que les choses opposées. 
Dieu veut bien nous pernielti e d’ajouter de nouveaux 
liens. à ceux qui nous attachent à son service, et ren- 
gagement du vœu ajoute uue seconde obligation à 
celle de la loi. 

370. Ëuûn, la troisième roiMlitioji nécessaire à la 
njatièie du vœu est qu’t lie dépende de celui tpii la 
promet. A cet égard., il faut faire une distinction. 
Ou la chose u’appartient luilleiiieiit à celui qui la pi o- 
u*et, et a lois le vœu est radicalement nul : comme si 
je promets de donner l’aumûue du bien d’auti iii, ou 
de faire jeûner une autre personne , un tel vomi est 
évidemment illusoire. On la chose appartient réelle- 
ment à celui qui la promet, mais de manière qu’il ne 
peut eu disposer sans le conscutement d’un .aulre. 
Da<is ce second cas, la promesse ipie l’on fait n’est pas 
nqlle , mais elle est coiidiliomielle , elle suppose le 
cousejttument de celui dont la chose (.h'pend. Par 
exeiujde, une femme ne peut pas disposer de heau- 
caup de choses sans ragrément de son mari, et il y 
eu a beaucoup aussi dont le maviiji^ peut disposer 
quC'de rav«ii:.ae sa femme. Il en est aûtsi des sujets 
en-vers leur souverain., des serviteurs envers kurs 
maîtres^ et de toutes les autres dupendances légitimes 
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qui existent dans le inonde. Cette dépendance n’em- 
péclie pas que l’on ne puisse valideinent vouer la 
chose dont on a la propriété foncière ; niais le vœu 
que l’on fait renferme essentiellement la clause tacite 
que celui dont on dépend à cet égard y consentira. 
Si le vœu avoit un autre sens, on pourroit, par le 
vœu , se soustraire aux droits de son supérieur : un 
tel engagement n’auroit pas pour objet un plus grand 
Lien, jinisqu’il feroit pécher contre l’obéissance légi- 
time. Ainsi tant que le supérieur refuse de donner 
son consentement , on ne doit point accomplir le 
vœu; mais aussitôt que l’obstacle est levé, soit par 
l’accession du consentement , soit parce que l’on sort 
de la dépendance à cet égard , l’obligation revit , et 
on est tenu de remplir son vœu. Il y a cependant à 
cet égard une différence à faire entre la promesse de 
celui qui dépend du supérieur pour sa personne et 
pour sa volonté, et celui qui n’en dépend qu’en rai- 
son de la matière du vœu : c’est ce que nous 
expliquerons bientôt en parlant de l’irritation des 
vœux. 

371 . Outre les causes qui rendent un vœu essentiel- 
lement nul, et qui l’em])ècbent d’ètrc obligatoire dès 
le moment on il est prononcé , il y en a d’autres , 
comme nous l’avons dit, qui font qu’un vœu revêtu 
de toutes les conditions requises , et valide dans son 
principe, cesse par la suite d’obliger, et que l’on n’est 
plus tenu de l’accomplir. On en compte quatre ; le 
changement survenu dans la matière , l’irritation 
ou la cassation du vœu , la dispense et la commuta- 
tion. 

372. Lorsqu’il arrive dans la chose promise un 
changement tel qu’elle n’e.st plus une matière légi- 
time du vœu"; on cesse d’être obligé de la faire. 
Ainsi, 1® quand la matière qui étoit possible lors- 
qu’on a fait le vœu , devient impossible, on ne peut 
plus remplir son vœu , et par conséquent on n’y est 
pas tenu. Celui qui a promis de donner aux pauvres 
tous les ans une telle somme , devenant pauvre lui- 
même, n’y est plus obligé. Il faut cependant obser- 
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vei’ que si l’obstacle qui l erul la chose impossible , 
n’est que momentané, l’obli^jation ilu vœu revit 
(jiiand la matière est redevenue possible ; il n’y a 
plus alors de raison qui empèclie de le remplir. 
2" Quand la matière qui ctoit bonne en elle-même , 
devient mauvaise : par exemple , à cause d’un ordre 
positif du souverain ou du supérieur l(>gitime qui la 
défend, non seulement on n’est pas tenu de remplir 
son vœu, mais même on ne doit pas l’accomplir : l’o- 
bligation de la soumission aux puissances est anté- 
rieure à celle du vœu. 3" Quand la matière du vœu 
devient moins bonne que la chose opposée, on n’est 
plus lié par le vœu. IMais cette matière étant fort dé- 
licate , et la partie intéressée courant presque tou- 
jours le risque de se tromper sur sa propre cause, 
dans les choses qui ne sont pas absolument claires, 
on fera bien de ne se croire a<*gagé de son vœu à ce 
titre , que lorsqu’on aura obtenu disjieiise. 4“ Quand 
la condition à laquelle étoit attachée l’exécution du 
vœu vient à manquer , on n’y est plus tenu. Celui 
qui a voué une aumône ou une prière jioiir tous les 
jours de la vie de son père , n’y est plus tenu à la 
mort de son père. Il faut cependant observer que ce- 
lui qui , pour se dispenser d’observer son vœu , em- 
pêcbercit la condition à laquelle il l’a attaché , de 
s’efl'ectucr , péclieroit grièvement, et ne se dédiai ge- 
roit pas de son obligation ; elle subsisteroit autant 
de temps que moralement auroit duré la condition. 

Un autre changement qui tient à la matière du 
vœu, et qui délivre de l’obligation de l’accomplir, 
est lorsque la fin prochaine et principale qui a porté 
un homme à faire un vœu , cesse d’exister. Par 
exemple, j’ai promis de donner tous les ans l’aumône 
à tel pauvre pour soulager sa misère ; ce pauvre étant 
devenu riche , je ne suis jilus tenu de lui faire l’an— 
iiiône. Mais il faut que ce soit la fin prochaine et 
principale du vœu qui cesse, pour eu faire cesser 
l’obligation ; c<ar si c’étoit seulement une fin acces- 
stjire , et un motif qui eût déterminé accidentelle- 
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ment à faire le vœu , qui cessât , l’obligation du vœu 
ne seroit ]xas dissoute par-là. 

C’est aussi un chaudement appartenant à la matière, 
lorsque la personne en faveur de laquelle étoit fait le 
vœu , y renonce : par exemple , lorsque celui à qui 
j’avois promis de faire raumùne ne veut plus la rece- 
voir , alors l’obligation tombe, et on ne peut plus ac- 
complir le vœu. 

Quelques théologiens regardent aussi comme une 
cause qui fait cesser robligation du vom , quand les 
circonstances dans lesquelles il a lité émis changent , 
de manière que si on eût prévu ce changement on 
n’cùt ]Kis prononcé le vom. Mais cette règle générale 
nous paaoît relâcher beaucoup trop le saint engage- 
ment du vœu. Il n’y auroit rien de fixe dans cette 
obligation , si on n’étoit obligé de l’acquitter que 
quand ou se trouve dans des circonstances où onl’au- 
i-oit contractée. Le changement possible des circon- 
stances est une considération qui doit être pesée avant 
de faire le vœu , et c’est un motif de plus pour ne le 
prononcer qu’avec grande réflexion. Mais, comme 
nous l’avons dit, de ce qu’un vœu n’est pas fait avec 
une réflexion sullisanle , ce n’est pas une cause de 
nullité ; c’est tout au plus une raison pour en obte- 
nir dispense. Nous ])ensons donc qu’il faut re.streindi’e 
cette règle trop générale , et dire que quand les cir- 
constances dans lesquelles on se trouvoit sont chan- 
gées , de manière qu’on ne peut remplir le vœu sans 
courir un risque pour sa vie, pour son honneur, pour 
une partie notable de sa fortune , on n’est plus tenu 
de l’acquitter. Le principe réduit à ce point sera 
exact , Dieu n’exigeant pas de nous ces saaâfices 
pour des obligations que nous nous imposons inous- 
mêmes. 

373. La seconde cause qui fait cesser l’obligationf 
du vœu est limitation ou la cassation, de ce vœu. ^ 
Nous avons- expliqué ci-des.su8 que ceux: qui sont, à. 
quelques égards, sous ladépeadauce d’autrui, ne peu- 
vent s’engager pour les choses à raison desquelles ils , 
dépendent , que sous la condition tacite du consente- 
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ment de le<irs SHpôi ieurs , et que quand le supéiieur 
refuse.son agrément, on n’est point obligé d’ accom- 
pli le vœu. C’est cet aete de refuser son consente- 
ment au vœu , que l’on appelle irriter ou casser le 
vœu. ^ 

Celui qui prononce le vœu peut être sous Impuis- 
sance d’un autre, de deu.x manières : ou par lui- 
mcine , en sorte que sa personne et sa volonté soient 
soumises à celle tfe sou supérieur, tels sont, par exem- 
ple , les impubères envers leurs parens , les religieux 
à l’égard de leurs supérieurs , ou seulement à raison 
de la nratière du vœu , comme sont les soi vitenrs à 
l’égnid de leurs maîtres , les sujets vis-à-vis de leur 
souverain. Ils peuvent disposer de leur volonté , mais 
il y a plusie»irs choses dont ils ne peuvent disposer 
sans ragrémentde leiii s maîtres ou du gouvernement. 
Dauis le premier cas, l’irritation du vœu s’ajipelle ir- 
ritatiou directe , parce qu’elle casse l’acte même de 
la volonté qui a émis le v(Cii; elle le rend absolu- 
ment nul, et éteint entièrement l’oitligalion de le 
remplir. Dans le second cas , l’irritation est app» lée 
indirecte, parce qu’elle porte, non sur la substance 
du vœu , mais sur la matière. C’est alors plutôt une 
suspension de l’obligation du vœu qu’une cassation ; , 
car, comme nous l’avons expliipié ci-dessiis , l’oljli- 
gatâon revit aussitôt que l’obstacle est levé par racces- 
siou du consentement nécessaire. 

Ceux qui ont droit d’irriter directement ou iudi- 
n«clement les vœux sont: 

1" Les pères , mères , et ceux qui en tiennent lieu 
vis-ià-pvis de leurs enfans impubères. Le droit canoni- 

Î me.le décide expressément (I), et cette l ègle est foli- 
ée sur le droit naturel , qui charge les ^xirens «le 
veiller sur les actions de leurs eufans , tant qu’ils 
n’mit point la rai.son a.ssez mûre et le ju({ement assez 
aadu pour se conduire par eux-mêmes. Ainsi, tous les 
«Q9UX que fout les Impubères peuvent être directe- 


(i) Caa.. Pnelia, causà 30. part, xx, qnost. 3- 
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ment irrités par leurs païens ou par leurs tuteurs. 
Quant à ceux qui ont acquis l’àye de puberté , mais qui 
vivent sous la puissance paternelle , on juge qu’ayant 
assez de connoissance , ils peuvent faire des vreux 
simples personnels, et que leurs paï ens ne peuvent ir- 
riteras vœux qu’indirectenient; mais que n’ayant 
pas de biens propres à eux , ou au moins n’en ayant 
pas l’administration, à inoinsquece ne soit de ces biens 
que le droit appelle castrensia ou (jimsi-castrensia , 
les vœux réels qu’ils font , peuvent être irrités di- 
ri ctement. Cette dernière décision ne nous paroît pas 
cadrer exactement avec la notion que nous avons 
donnée de l’irritation directe et indirecte; et nous 
ne voyons par pourquoi un jeune bomme qui n’a pas 
encore l’administration de sou bien , ne sera pas 
obligé , lorsque l’émancipation ou la majorité lui 
aura remis cette administration, de tenir le vœu qu’il 
a formé de faire un tel usage de son revenu , par 
exemple , de faire des aumônes. Ce n’est pas sur 
l’acte de sa volonté que tombe l’irritation du vœu 
ïnais seulement sur la matière qui n’est pas encore 
à sa disposition. 

2° Les époux ont réciproquement l’un sur l’autre 
le droit d’annuler directement le vœu de continence 
que feroit l’un des deux , parce qu’ils ne peuvent 
faire ce vœu que d’un commun consentement, et que 
leurs volontés, à cet égard, dépendent l’iine de l’au- 
tre. Ils peuvent aussi réciproquement annuler leurs 
vœux , même ceux qui auroient été faits avant le 
mariage , qui pourroient troubler la paix du ménage, 
luîire à la société conjugale , et déplaire raisonnable- 
ment à l’une des deux parties. Tel seroit le vœu d’un 
pèlerinage lointain , de se relever la nuit pour prier, 
de se vêtir d’une manière extraordinaire. Cette irri- 
tation nous paroît être seulement indirecte, parce 
qu’elle tombe seulement sur la matière promise, et 
qu’elle ne casse pas l’acte de la volonté ; ainsi elle 
suspend seulement l’obligation , qui revit quand la 
partie qui avoit refusé son consentement vient à le 
donner. Par ra])port aux vo^ux qui ne peuvent in- 
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fluer sur la soc u' té coujiij’alc, et qui iic sont point 
de nature à déplaire à un époux raisonnable , le luarl 
nièine, qiioiqu’eu qualité de chef de sa feinuie, 
coiniue l’appelle saint Paul , il ait plus d’autorité 
qu'elles , ne peut pas les irriter. Tels sont les vanix 
de fréquenter les sacrcuiens , de visiter les églises, etc. 

3" Les supérieurs réguliers ont aussi le pouvoir 
d’irriter directement tous les vœux que peuvent 
faire les religieux qui leur sont soumis. La raison en 
est que, par leur profession, les religieux ont renoncé 
à disposer de leur personne et de leur volonté , et 
qu’ils ont transporté tous leurs droits à cet égard à 
leurs supérieurs. On excepte communément le vœu 
de passer dans un ordre plus austère, parce que, 
selon la décision d’innocent 111(1), pour passer dans 
un ordre plus sévère , le consentement du supérieur 
n’est pas nécessaire , il sullit qu’il soit demandé. La 
profession religieuse produit même sur les voeux un 
effet plus fort ; elle délivre celui qui l’a fait de tous 
les vœux qu’il avoit émis étant dans le siècle. Le pa[>e 
Alexandre 111 l’a ainsi décidé (2). 

Les maîtres peuvent irriter les vœux qu’auroient 
faits leurs domestiques, seulement dans un cas; c’est 
lorsque ces vœux sont incompatibles avec leur ser- 
vice , et cette irritation est seulement indirecte, 
puisqu’elle tombe sur la matière des vœux. 

Par la même raison, les souverains peuvent irriter 
indirectement les vœux que font leurs sujets , quand 
ils peuvent intéresser le bien de l’Etat: tel est, par 
exemple, le vœu d’un pèlerinage en pays étranger (.1). 

On demande s’il faut des raisons pour ii riter uii 
vœu. Il en faut dans le supérieur , pour qu’il l’irrite 
licitement ; il n’en faut point vis-à-vis de l’inférieur , 


(i) Cap. de regularibus. 

(a) Cap. Scripturce, de veto. 

(3) La loi civile a annule indirectement le vceu de pauvreté , 
en disposant que nul ne pouvoit se dépouiller de la capacité d’ac- 
quérir. 
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pour qu’il soit irrite valideinent. L’irritation du vtr*u 
n’est pas pioduitepar le motif qui décide le siipé“ 
rieur, mais par l'acte de sa volonté qui n fuseau vœu 
son consentement. Ainsi celacte, même déraisonnable, 
rend l’irritation valide, et rinféricur, dans ce cas, 
ne doit point accomplir le vœu. Mais le supérieur 
pèche quand , sans de lx>nnes raisons , qu’il n’est 
cepcn<lant pas ohli|>é de dire à son inférieur , il « in- 
peclii- l’exécntion d iin vœu bon et utile, et qu’il prive, 
siins sujet, Dim d’un hoinniaye , et riiomme du mé- 
rite d’une bonne action. 

374. La troisième et la quatrième causes qui dé- 
lient de l’oblijjation contractée par le vœu, sont la 
dispense et la commntaiion. 

Il y a une {grande différence entre l’irritation et la 
dispense. L’ilfet est bien le meme, puisque, ]vu' 
l’une it par l’antre, on cesse d’etre oliliyé de remplir 
le vœu; mais l’initatiou rlétiuit roblij;ation par le 
défaut d’un consi ntement nécessaire. La dispense la 
fait ciSjcr, parce qu’on ju{;e que, depuis le vœu émis, 
il est survenu quelque circonstance d’après laquelle 
il est plus exjiédii lit , ou pour la gloire de Dieu , ou 
pour le salut de l’Iioninie, que le vœu ne soit pas ac- 
compli. L’irritation snp|iose qu’il a manqué quelque 
chose, pour que le vœu fût absolument, tt dans tous 
les cas, obli{;atoire ; la dispense suppose au contraire 
un vœu valide dans tous ses points. L’irritation est 
un acte de la volonté de celui de qui iléprnd ou la 
personne qui a promis, ou la chose promise; la 
dispense est un e.v(Mcice de juridiction ecclésiastique. 
L’irritation est valide, quoique faite sans cause; la 
dispense eu exige. 

La dispi use diffère de la commutation en ce qu’elle 
décharge purement et simphment celui qui a fait 
vœu de l’obligation de l’accomplir. C’est, à propre- 
ment parlei’, une déclaration faite au nom de l’Eglise 
par celui à cjui elle eu a donné le droit, que Dieu 
n’a pas pour agréable qu’une telle promesse soit exé- 
cutée , et qu’en conséquence on n’est pas obligé de 
la rempiu'. La commutation n’opère pas une dé- 
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cliarf^e de rengagement, aussi entière que ladisponse; 
elle ôte bien de même l’obligation de faire la cliose 
promise , mais en imposant une obligation tonte siin- 
blable de faire une autre ebose. On pourroit dire nue 
la cotnmutation laisse subsister le vœu, et iiea 
change que la matière. 

On regarele le pouvoir de l’Eglise de dispenser des 
vœux et de les commuer, comme rcnfeimé dans la 
généralité des expressions que Jésus-Christ (Uiploya 
pour donner à ses apôtres la puissance de lier et de 
délier : Qaœctmtcjuc al igai’rrit/s , etc. Nous voyons 

3 ne l’Eglise en a toujours fait usage ; et certes il est 
’nne grande utilité , nous pouvons même dire d’une 
absolue nécessité pour le salut des âmes et pour le 
bon gouvernement de l’Eglise , que lorsqu’une pio- 
messe devient nuisible, ;oil au bien spiiitnel de ce- 
lui qui l’a faite , soit à l’avantage de la société ebré- 
tienne , il y ait nue puissance qui dissolve cit enga- 
gement , ou qui le change en une aütré compaiible 
avic Je bien , soit général , soit particulier. 

Celui qui a contracté une obligation , ne peut pas 
à son gré la dissoudre ou la cbanger en une autre; 
car alors ce ne seroit plus une obligation. On tir ni ce- 
pendant, d’après une dccisicn de Grégoire 111 il) , 
qu’il est permis de changer , de sa piopre autorité et 
sans consulter b s .sui)éii«. ius, un vjju que l’on a fait, 
en un autre nu illeur ; mais il faut que celui que l’on 
subroge soit évidemment , et sans aucune dit! cubé, 
lueilleiir que le premiir. On excij te de cittedcrisicii 
les vœux i-éservés au Pape, et ceux qui ayant été faits 
à l’avantage d’un tiers , ont été accejités par lui. On 
juge que ce dernier cas joint l’i n{;agement vLs-à-vis 
de la peisonne à l’engagemint envers Diru , et léunit 
l’obligation du contrat à celle du vœu. Il y a encore, 
reUiti Veinent à la conuu.utalion, une observation im- 
portante à faire ; c’ist que crlui dont le vœu a été 
commué est libre de choisir entre l’action qui lui a été 


(x) Cap. Jentenif, de 
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imposrc* , et le vœu qu’il a voit fait préoéileinnuMit. La 
cominutation a été faite en sa faveur , et il est le 
inaitre «le renoncer à la {jràce «pii lui a été accordée. 
On excepte cependant le cas où la commutation a été 
faite pour une chose meilleure , et acceptée comme 
telle par celui qui avoit émis le vœu, parce qu’on re- 

Î [arde cette acceptation comme un nouveau vœu par 
equel on s’euyajjc à une chose meilleure que celle A 
Lujiielle on étoit tenu par le premier. 

La «lispcnse et la commutation «les vœux sont des 
actes de juridiction au for extérieur. D’oii il résulte 
1" que ce droit n’appartient «pi’à ceux qui ont une ju- 
riiliction extérieure j 2'’ qu’il peut être communiqué 
par déléfjation. 

375. Ceux «jui ont droit «le dispenser des vœux et 
de les commuer , sont 1® le Pape «lans toute la chré- 
tienté; il y a même «les cas qui lui sont réservés. 
2" Li s évèipies , chacun «lans leur «liocèse , ce «jui 
comj)renil les chapitres des cathédrales pendant la va- 
cance du sié(je; les vicaires-eénéraux, quand ce pou- 
voir est exprimé «lans leurs lettres , et ceux à qui les 
év«*îques donnent cette puissance, soit en {{énéral, soit 
pour fpielriues vœux en particulier. 3® Ceux qui 
jouissent «lime juridiction quasi-épiscopale dans le 
district «pii leur est assigné. 4" Les supérieurs réguliers 
des ordres vis-à-vis des religieux de leurs ortlres. 

Les vœux solennels sont absolument réservés au 
Pape. Ce point ne fait aucune difliculté pour le sous- 
diaconat. Quelques théologiens refusent au Saint Père 
même le pouvoir de dispenser du vœu solennel «le r«>- 
ligion; mais nous crôyons qu’il n’y pas de raison pour 
excepter ce vœu du pouvoir général «lonné par Jésus- 
Christ, de lier et de tli'dier; qu’au contraire cette 
puissance est utile au gouvernement de l’Eglise ; 
qu’en conséquence le Pape peut «lispenser «le ce vœu 
comme de celui du sous-diaconat, et que l’usage qu’il 
en a fait plusieurs fois sans réclamation a été légi- 
time. 

On compte cinq vœux simples réservi's au Pape , 
dont la dispense ou la commutation ne peutordinai- 
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rement venir que du saint-siégc ; ce sont ceux de 
chasteté perpétuelle, de faire piofession dans yu or- 
dre approuvé par le saint-siège, et des trois grands 
pèlerinages, qui sont ceux de la terre sainte , de Ro- 
me , et de saint Jacques en Galice. 

Les évêques ont , par leur autorité ordinaire , le 
pouvoir de dispenser de ces cinq vœux simples ré- 
servés au Pape , dans plusieurs circonstances; ils ont 
aussi le droit de les commuer, qui procède de la 
même source ; car ce que nous disons ici de la dis- 
pense, doit s’appliquera la commutation. 

La réserve des dispenses au Pape étant contre le 
droit cominiin des Ordinaires, on la restreint dans les 
termes les plus stricts ; et cette réserve n’étant point 
établie par des lois positives , mais par un usage gé- 
néral , doit souffrir des exceptions que le commua 
des docteurs y attache. Or , les théologiens exigent 
généralement cinq conditions pour_ qu’un vœu soit 
réservé au Pape: il doit être absolu, certain , perpé- 
tuel, formel et parfait. Le défaut d’une de ces con- 
ditions rend la dispense du vœu dévolue cà révê(]ue. 

1“ Lorsque le vœu est conditionnel , la di.spense 
n’est point réservée au Pape. Cette exception ne fait 
aucune difficulté , lorsque la condition n’est pas en- 
core accomplie. Mais les docteurs sont partagés sur 
la question de savoir si, lorsque la condition du vœu 
est accomplie, la réserve au Pape cesse aussi. Il nous 
semble que l’accomplissement de la condition fait 
tomber la condition , rend le vœu absolu , et doit 
lui donner tous les effets d’un vœu absolu : qu’aiiisL 
ce n’est pas le cas de l’exception , et que la réserve 
au Pape doit subsister. Nous pensons de même à l’é- 
gard du vœu pénal, qui est une sorfe de vœu condi- 
tionnel: lorsqu’on a commis la faute à laquelle on 
avoit attaché l’exéculion du vœu , il n’y a plus de 
condition, et' l’obligation est devenue une obligation 
absolue , qu’il n’appartient qu’au Pape de dissoudre 
ou de commuer. 

2® Quand le vœu est douteux, c’est-à-dire quand 
le doute porte ou sur l’existence du vœu , ou sur le 

II. * 
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sens du voeu , ou sur ]a délibération ou la liberté né- 
cessaires, l’évèque a le droit d’eu dispenser. 

3“ Quand le vœu n’est que pour un temps, il n’est 

J )as non plus réservé au Pape : ceci ne re^jarde que 
e vœu de chasteté, le vœu de religion (l) étant, de se 
nature, perpétuel. Quant à ceux des grands pèleri- 
nages , ils sont exceptés de cette règle , et réservés au 
Pape. 

4" Quand la matière réservée au Pape n’est paa 
l’objet principal du vœu, mais n’en est que l’acces- 
soire, la dispense de ce vœu ii’est point réservée , 
parce qu’on n’a point promis formellement le point 
sur lequel porte la réserve. Par exemple, les évêques 
sont en possession de dispenser du vœu d’entrer dans 
les ordres sacrés, quoi(|ue ce vœu renferme celui de 
chasteté perpétuelle ; c’est que la chasteté n’est que 
l’accessoire , l’objet pi incipal étant l’ordre sacré. On 
juge aussi que les évêques peuvent dispenser du vœu 
d’entrer dans un ordre très austère , et permettre 
d’embra.sser une profession plus mitigée , parce qu’on 
regarde l’obligation d’entrer dans tel oi-dre comme 
un accessoire du vœu de religion , accessoire dont la 
dispense n’est pas réservée. 

5® Enfin, quand il y a dans le vœu quelque imper- 
fection qui cependant n’est pas assez forte pour le 
rendre nul , c’est encore à l’évêque qu’il appartient 
d’en dispenser. Ainsi, lorsque la connoissance de l’en- 
gagement n’a pas été parfaite, ou la délibération suf- 
lisamment réfléchie, ce qui comprend le vœu des im- 
pubères; si la liberté a été gênée par la séductiony 
ou par quelque contrainte, la réserve au Pape 
tombe. 

Outre ces cinq conditions dont le défaut fait cesser 
la réserve, U y â deux cas où- les évêques peuvent- 


(i) Il ne fifndWilt pàafeonfnndre le vten d’entrer dans uif ordre 
religieux où l’on fait d< s vœux solennels, «vec cèltiidVntrrr danl» 
' «ne communautc oùd’on ne'ftttt’qlie'destvoMix simple*. Le ‘vœu 
d'eiHi«r dans celle-ci n’est pias réservé an Papej 
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dispenser du vœu, même lorsqu’il réunit ces comdi- 
tions. C’est d’abord lorsque la partie ne peut que dif- 
• ficileinent s’adresser à Konae , à cause d« quelque 
obstacle, et ensuite lorsqu’il; y a-daoger pressant, 
comme de pécher contre le vœu , ou de scandale, ou 
dedilTamation, ou de voir un enfant rester illégitime , 
ou enfin. que le délai entraîne un péril grave. Dans ces 
deux circonstances, les évêques peuvent dispenser du 
vœu : c’est l’avis commun des docteui-s, même les 
plus attachés à la cour de Rome, qui jugent que l’iu- 
tention du saint Père n’est pas que sou droit de dis- 
penser des vœux expose les fidèles à des dangers gra- 
ves, soit spirituels, soit temporels. 

376. La dispense et la commutation ne doivent pas 
être accordées sans de justes causes; car, comme nous 
l’avons dit, la dispense (et il en est de même de la 
commutation ) est une déclaration fait»; au nom de 
l’Eglise, que Dieu n’a pa.s pour agréable qu’une telle 
promesse soit exécutée. Or, ce ne peut pas être sans 
des raisons fortes, qu’une promesse qui étoit agi éable 
à Dieu, cesse de l’etre ; et l’Eglise ne peut pas faire 
une telle dciclaration, sans couuoiti'e les causes qui 
ont pu changer l’i Ifet de la promesse. Aussi tous les 
théologiens sont-ils d’accord qu’une dispense donnée 
sans cause légitime est nulledevant Dieu, et ne libère 
pas la conscience de l’obligation du* vœu. On peut 
juger par là de quel péché se chargent ceux qui ob- 
tieiment dès dispenses sur dw exposés faux, ou en 
dissimulant la vérité des faits. On ne doit donc jamais 
demander de dispense ou de commutation , sans s’ê- 
tre assuré, par un examen fait avec tonte l’impartia- 
lité dont on capable; qu’on* a* véritablement de 
justes raisans: pour 'être délivré de son' engagement. 
Comme le pouvoir do dispenser les vœux, on -de les 
cœumiieivest souvent communiqué à des confessenrs, 
nous allons.exposer le» causes légitimes de dispense 
et de commutation , afin de diriger leur conduite' 
dabs cettB''partie délicate dedeui- ministêre.- 

I*.preiniè»œcaa8e de dispense et dé commutation 
est>ladâSMmké8unvcnuejdepuw,le^V(efn, de l'exécuter;' 
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difllcuUc qui n’est pas assez Ibi tc, ou qu’on doute 
n’èti e pas assez forte pour annuler le vœu. 

La seconde est la manière dont a été fait le vœu ; 
s’il a été prononcé avec léjjèreté ou précipitation, sans 
assez examiner l’engagement que l’on prenoit ; si la li- 
berté a été gênée par l’humeur, par le trouble d’une 
grande passion , ou par une séduction étrangère , 
ou par une contrainte trop légère pour rendre un 
vœu nul. 

La ti oisième est le doute si le vœu a été fait , s’il a 
tel sens, s’il a été prononcé avec toute la connoissance , 
toute la réflexion, toute la liberté reguises. 

La quatrième est le danger où l’execution du vœu 
peut mettre la personne qui l’a émis. Par exemple , 
lorsqu’une personne qui a fait le vœu de chasteté a 
trop de difliculté à le garder, ou étant privée de pa- 
rons qui veillent sur elle, étant pauvre, belle, se 
trouve exposée à de grandes tentations. Il en est de 
même d’un danger temporel , comme si l’accomplis- 
sement du vœu pouvoit nuire ù la réputation de la 
personne, en faisant connoître une faute ; ou à sa for- 
tune , ou à sa conservation , en lui attirant des cu- 
uemis. 

L.1 cinquième est une nécessite ou une utilité si 
notable, qu’elle approche de la nécessité pour d’autres 
personnes que pour celle qui a émis le vœu. D’après 
ce principe, on accorde, sans difficulté, des dispenses 
du vœu de cha.steté à une personne qui n’a d’autre 
moyen pour soutenir sa mère, pour élever ses proches 
paï ens , que de se' marier ; ou pour terminer , par 
un mariage, des procès qui divisent deux familles; ou 
pour soutenir une maison illustre, dont la conserva- 
tion est regardée comme utile à la république. En 
an mot, dans tous les cas où la dispense d’un vœu est 
notablement utile, ou à la. famille do la personne 
qui a émis le vœu , ou à l’Etat , c’est le cas de l’ac- 
corder. , , . . 

On regarde aussi comme uilb cause légitimé de 
commutation, la dévotion |>articulièrc que la per- 
«onne pourroit avoir' pour une autre œuvre, au 


Digitized by Google 



DES vœcx. 


2 ^ 

moins aussi bonne que celle qu’elle avoit promise , 
mais dont la supériorité n’est pas assez conâdérable, 
ou assez évidente pour qu’elle puisse Ajire c*lle-inêine " 
la coniinutation. Mais ce cas est extrêmement rare 
dans la pratique. 

Il est nécessaire d’observer ici que lorsqu’une per- 
sonne, après avoir exposé fidèlement les înotifs 

Î [u’elle a de demander dispense, et croyant de bonne 
oi ses raisons légitimes , a obtenu la dispense ou la 
commutation , la grâce qu’on lui a accordée est va- 
lide et subsiste toujours , quand même elle s’aperce- 
vroit ensuite que scs raisons ne sont pas lionnes. La 
munificence divine ne rétracte pas ses dons, et la 
bonté infinie a égard à la bonne foi.^ 

337. Les curés, confesseurs et autres ecclésiastique.*», 
qui ont une délégation de nous pour dispenser de* 
vœux, ou pour les commuer, doivent essentiellement 
observer trois choses. 

1® Ils doivent examiner avec attention le pouvoir 
qui leur est confié, et se garder de l’excéder. Ainsi ils 
considéreront si leur commission est générale pour 
toutes personnes, ou particulière pour un seul fidèle; 
si elle s’étend à tous les vœux, ou si elle est restreinte 
à quelqu’un en particulier ; si la permission de com- 
muer le vœu est indéfinie, ou si elle ne doit être faite 
que pour un acte plus parfait ; et ils ne passeront pas 
les limites que leur trace la délégation en vertu de la- 
quelle ils agissent. Ils doivent aussi connoître quelles 
sont les dispenses réservées au Pape, et quels sont les 
cas où le droit de les donner passe aux Ordinaires , 

{ )our ne point aller au-delà des pouvoirs que nous 
eur aurons conférés. 

lia pui^nce de dispenser des vœux emporte celle 
de les commuer, parce que la commutation est moin- 
dre que la dispense ; mais, par cette raison , il n’y a 
pas de réciprocité ; et celui qui n’a pouvoir que de 
commuer des vœux ne doit pas s’ingérer à en dis»* 
penser. 

Lorsqu’un vœu a été fait au profit, d’uii tiers , et 
accepté par lui, on ne peut en dispeuserî^iu lexom— 
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muer que d&son comeii tomtnt.' iLepouvoir que donne 
r£glise p«ut>ltten dissoudre rtaigaf;eiîieot pris avec 
.Dieu, mais ;pon pas celui ;qul a été contracté. arec 
riioiuute. 

Un évêque, n’ayant de juridiction que sur ses dio- 
césalusy inepeut pas dispenser de leurs vœux les étiun- 
gers. 'Ceux qui agissent par sa délégation ne peuvent 
pas .avoir une’ jucidicticKrplus étyndue que lui ; mais, 
pour tranquilliser 'les consciences et donner plus de 
facilité à. nos diocésains qui se trouveront dans d’au- 
tres pays, nous déclarrons .que mous conférons le pou- 
%’oir général de dispenser ues vœux de nos diocésains, 
ou'ide les coinumer, à tous les prêtres qui ont, dans 
leurs diocèses , un semblable pouvoir. !Nous aver- 
tissons en .même 'temps ceux à qui nous aurons 
donné ccs'pouvoirs dans notre diocèse qu’ils ne pour- 
ront en faire «sage vis-à-vis. des étrangers , à moins 
<|u’ils n’en aient eu la puissance des évêques dio-^ 
césaias (1). 

(fDaus la même vuede cabner.beaucotip de scru- 
pules ausnjetdes vœux que l’onsouroitfaitS'dans-ua 
âge encore tendre , et auquel on me seroit pas sûr 
djavoir appoi'té toute la connoissance et toute la ma- 
torité cou-vuiHibles,' nous accordons à tousdes pretres 
qui sont ou 'qui seront approuvés ;par nous pour le 
sscrement de pénitence, le pouvoir de dispenser des 
vœnx faits par les impubères , c’est-à dire , 'pour, les 
garçons avant l’âge de quatone ans , ’ et pom’ les, filles 
avant celui deidouze ans (2). 

2® 'Ceux -qui sont 'délégués pour les disperftes et 
connmrtatioaas (des' vœux doivent examiner, avec de 
plus grand soin , s’il y a des causes légitimes -pour 
dispenser ou pourmominuer, et si céllesqu on expose 


ti) Les confesseurs des pcnilens dont les évêques n’ont pas 
donné' de semblaWes- pouvoirs devront les deiiiaiider. 

(a) C estWirOre un pouvoir local. Là où il n’e.st pas, ilituitne 
^ certamement nul,- auquel 

’i£t nécessaire. 
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sont véritables, ills répondent envers Dieu «le da - vio» 
lation du vceu:si, par néylijjeuce, par foiblessc, ou par 
prévarication, âls en remettent rob 1 in,ation. 

, 8 “ iEtic’est là le point le plus délicat de leur mi - 
nistèie ; ils doiventiuser de la plu.s {prande prudence, 
et, apporter des, précautions infinies pour appliquer à 
propos la dispense et la .commutation, et pour coin— 
muer le vœu en des choses convenables. On sent bien 

S ue, surcequi concerce la prudence, il, est impossible 
e donner des règles fixes et' certaines ; on ne peut 
présenter que des principes généraux relatifs aux cir- 
constances firincipales. 

Il est ordinairement plus expédient de dispenser 
absolument de leurs vœux les personnes ^scrupuleuses, 
que de leur enjoindre d’autres œuvres à pratiquer. ' 
iQuand le vœu a été émis dans un âge tendre , où 
il est proliable qu’on n’avoit pas une coimoissance 
bien certaine de l’engagement, ou que , 1 a l’éflexion 
n’avoit pas élùtassez profonde, on peut en donner une 
dispense absolue, ou le commuer en une œuvre moias 
pénible et moins pai'faite. 

•On peutien agirde même envers ceux qui ont fait 
leurs vœux dans, un, ^e mûr, mais .avec légèreté et 
précipitation, ou dans des momens qui ne laissoieut 
pas -assez de prise à la réflexion, ou par séduction, ou 
par quelque crainte^ ou lorsqu’oixdoute de la validité 
du vœu, surtout si le doute paroit fondé. 

Dans les autres cas , généralement .parlant , on ne 
doit pas dispenser entièrement du voeu , 'mais seule- 
ment le commuer ; et alors ce doit êu e en une autre 
œuvre au moins aussi p'irfaite. Cette équivalence de 
la seeondc matière que l’ou substitue à ila ipremièrc 
doit être arbitrée par le jugement d’un '1101)11116 pru- 
dent. Il est bon en , général d’ordonner une œuvre 
personnelle pour une autre personnelle ; une perpé- 
tnelle lorsque la première l’étoit, et ainsi du reste; 
mais on peut quelquefois en user autrement lorsqu’on 
le juge plus utile au bien de la personne, et compen- 
ser par exemple la perpétuité par la dilliculté,' l'action 
personnelle par une œuvre réelle, des pèlerinages par 
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des aumônes. Le Pape Innocent III donne une idée 
Lien juste de ce qtie l’on peut ordonner en compen- 
sation d’un vœu , lorsque, coiiunuant un vœu de pè- 
lerinage d’outre-nier, il enjoint de donner aux fidèles 
de la Terre Sainte tout ce qu’il en aiiroit coûté pour 
le voyage et pour le séjour, et, de plus, de compen- 
ser la peine par la peine , en se livrant i des veilles 
assidues, à des piières ferventes et à des jeûnes sé- 
vères (1). On peut inférer de là que, pour l’égalité de 
la commutation, il faut avoir égard non seulement à 
la bonté intrinsèque de la matière , mais encore à sa 
bonté relativement à la personne <^ui a fait Un vœUj 
aux peines , aiix travaux , aux dépenses qu’elle lui 
coûte , et qui lui donnent occasion de mériter. Au 
reste , comme dans cette matière on ne peut pas at- 
teindre la compensation exacte , on doit se conduire 
par le principe qu’il vaut mieux que la commutation 
soit pour une matière plus parfaite que pour une 
matière moins bonne que celle qui avoit été pro- 
mise (2). 

L’équivalence de la matière n’est pas le seul point 
auquel on doive avoir égard en commuant un vœu; 
il faut faire une attention particulière à l’utilité de la 
•pet sonne dont on commue le vœu ; en conséquence ^ 
entre les bonnes œuvres qu’on peut lui prescrire, il 
faut choisir celles qui seront les plus utiles à son sa- 
lut , qui la détourneront le plus efficacement des pé- 
chés auxquels elle est sujette, et qui lui feront faire 
le plus d’actes de vertu. 

Âlais le soin principal de celui qui commue le vœu 
doit être de substituer des œuvres qui n’aient aucun 
inconvénient, ni pour la personne qui a fait le vœu, 
ni pour d’autres ; rien qui puisse faire tort à sa répu- 
tation , à sa fortune , à sa personne ; rien qui puisse 


(i) Cap. 3/<ig7i<r, de Voto. 

(a) Il faut faire moins d’attention à cette condition qu’à celle 
qui suit, surtout si l'œuvre prescrite est la meilleure en soi, quoi- 
que la moins péniltic. 
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. causer du scandale , des divisions. Il doit considéi’er 
l’âge, les forces, l’état, le caractère, le sexe, et toutes 
les circonstances , tant intérieures qu’extérieures , de 
celui qui a fait le vœu, pour ne rien lui ordonner que 
de convenable , et pour lui imposer ce qui l’est le 

pl»s (!)• 

Aux trois principes généraux que nous venons d’é- 
tablir sur les devoirs des ecclésiastiques qui ont pou- 
voir de donner la dispense ou la commutation des 
vœux, on peut en ajouter un quatrième , qui est de 
recourir à des conseils éclairés, ou au supérieur, tou- 
tes les fois qu’ils ont des doutes, soit sur l’étendue de 
leurs pouvoirs, soit sur la légitimité des causes de 
dispense, soit enfin sur la conduite qu’ib ont à tenir 
pour dispenser du vœu ou pour le commuer. 

388. Lorsqu'un vœu est confirmé par un serment, 
il y a une double obligation de le remplir, et c’est un 
péché beaucoup plus grave que de manquer de l’ac- 
complir. Les causes qui annulent le vœu , annulent 
aussi le serment; celles qui font cesser l’obligation du^ 
premier , éteignent aussi l’obligation du second. Les 
mêmes supérieurs ont droit de dispenser des uns et 
des autres , et de les commuer, et il faut les mêmes 
raisons pour dissoudre le double engagement que pour 
dissoudre le simple. Ainsi , tout ce que nous avons 
dit sur le vœu prononcé simplement, doit être appli- 
qué au vœu confirmé par serment. Nous n’avons , 
sur ce sujet, qu’une observation à» faire ; c’est que le 
pouvoir donné de dispenser des vœux, ou de les com- 
muer , même dans le jubilé , n’entraîne pas celui de 
donner la dispense , ou la commutation , lorsqu’au 
vœu il y a un serment joint , à moinsquecetteclau.se 
ne soit exprimée dans les pouvoirs. Mais pour rendre 
plus facile cette partie du saint ministère, nous dé- 
clarons que toutes les fois que nous donnerons le pou- 
voir, soit général , soit spécial , de dispenser des vœux 


(i) Cette condition mérite une sériense attention de la pari de 
celui qui commue le voeu. 

9 . 
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<ni 'de 4es commuer « ninis y comprendrons 'les ‘vwUx • 
coiifnmiés parsermeiU,>et que la-dispense-oula com- 
nnitation ponrra'Btreiappliquée anx uns comme aux 
autres. 

Le> modèle «de supplique pour obtenir à'ia p/éni- 
Iciicerie de Rome dispense des voeux réservés *au 
Pape, sera placé dans -le 'Rituel , avec les autres actes 
sentldables.' On y «trouvera également le modèle 'des 
brefs de dispense par'mpport aux vœux dont la dis- 
peiree ou «la coinimitation s’accordera par les'confes> 
seurs, soit en temps de jubilé, soit sur une déléga- 
tion 'Spéciale. Ou «doit y procéder dans le tribunal 'de 
la )yétiitenec, etomen'tiouverq aussi ia forinnle daots 
le HiUii.1. 


ciiAPiTjyi: .V. 

rt«(trKt:cCiOif ; sor" i.£ t;SAcaBHB«T ue .i/’EvniuBdsnB. 


WrcaCTS" ET C'AWOJTS OV ««VntT'CrtWfltE BE 'TREHTK , WR «Mt 
'SACnAiEITT de L'ECCHAEiSIlE. 

Olieetttiûwd» almtXrsxiiM'EHeharistta: vdcramtMo, 


' 8aero--sa»«ta > trcumenica •et gencvalis TrideMima 
«' Synodus, in’-Spirilu' Sa^ncto légitimé ‘cougregata , 
« 'præsidentilMs in «câ «isdeiu' sanctæ sedis apostoUeae 
•> ’LegatoetNuntHS, etsi'in‘eum‘finem,non absquepe- 
» cüli’ari Spiritâs'Sâncti'duCtuet'gtTbcmation'e''COO<te- 
» nei'it, ut TBram et antiqiram de fideet Sacrameillâs 
» 'ddclrinam'oxponcret, «t ttt lisrosibus omnibus 
" aliis gravissiinis incommodis , qtiibus Dei Ecclcsia 
» miserè nunc éxagitatur , et in multas ac varias partes 
»» •seènditur,'.remedium afferrety Imc- prsesertiiii- janri 
• indè à principio in votis babuit ,ut stirpitùs «ouvbl- 
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■n-itset zizanta execrabilium eirorum etscLisinatuii^y 
» -^iiæ iaimicus lioiuo liis nosUis calainltosis Xciiipo- 
M .l'ibus iii xloctL'iiià (ulul , usu et cuUu sacvo-sanctæ 
» £ucbari>tiæ supeiscminavit : quamalioqui Salvator 
» ua^tertin Ecclesiàsuà tamquam syinbolum roliqiiit 
» .^}us uaitalis et cliaiàtatis , quà Cbristiauos omiies 
w .iater se coujuuctos et copulalos esse voluit. Itaque 
>1 ea(leuiâacro-sauetaSyuoilu.ssauaiii etsinceraiii illaiii 
•> 'de veueiabili lioc eldiviiiu EiiebaTistia’ sacramento 
U doctrinaiu tiadens , quain seiuper GatboUca Eccle* 
» .sia., ~ab ipso Jesu (Jirislo Domino nosti o et ejiis 
» apostoUs ex’iidila, atque à SpiriUi Saneto , illi oin- 
>1 ^r.em vei itateiix iii dies su^^ereute , eiiocta l elinuit, 
» et ad fmem us^iiè .saculi coiiservaLit ; ouinil>us 
» Cbiûsti iidelibus luleidieit, ne poslbàc de sanctis- 
u.siuià Eucbat'islià aliter credeie., doceie aut.piædi— 
» care audeaut, quàin ut est hoc præseati deCreto 
» .ei(plkatuui.atfpu: del'iultam. 


•CAPOT r. 

De reali prœsentiâ Domini nostr- Jesu Christi in sanctisiimo 
'Ettekaristite tneramnito. ' 

« Principio fdooet sancta Synodus , etapertèaesim- 
•I ;plicUer>profttetHT, iu.abiio sanctœ Buebaristiœ sa- 
n'icramervto , post’panis et vini coiisecrationein , Do- 
u nûiium nustriiiii JesiiinClii'istuin, veniin Deuiii at- 
» que bominein , verè , rcaliter, :ac siibstaiitialiter,, 
» 9 ub «pecie dUavum <remin sen.sibdium contiiieri. 
» îNeeqiie êiiiin liœcinter se pnj’nant, utipse Salvatoi' 
*> ino.ster semper ad dexterain Patris iaeœlisassideat, 
» ‘jiixtà moduiu’existendi naturaiein , etut imillis iii- 
» : «hiloininùsali'is in docis sacrainentalitei prKsuns siià 
» 'substaittiâ nobis odslt,'eà existendi ratione, quam 
n >et“si'<verbis exprimere vix poKiUtniis, possibileiu 
» «tamen ‘esse i Dao , cogitotione tpcr ûdum illustratA 
«» JassetfuiqxossmnuB.jiet eonstautmiinè credere debe* 
•> ’«nus; ita eniin ^majores omius oostri., quotquotôa 
» vevâ <(lh*isti ISccletiià éo«ciHd,‘qtti‘de saueUssiino 
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» hoc Sacramento disseruerynt , apertissiinè professi 
« sont, hoc tain admirahile sacramentuin in ultimâ 
» cœnâ Redeinptoi em nostrnin instituisse ; cùin post 
» panis vinique benedictionein , se smiin ipsius cor- 
« pus illis præhere , ac suuin sanguinem , disertis et 

perspicnis verbis testatus est : quæ verba à sanctis 
■» Evangelisties coinmcmorata, et à divo Paulo posteà 
» re]>etita, cum propriam illain et apcrtissiinain sign- 
» iücationem præ se ferant , scciindùm qnain à Pa- 
>>' tribus intellecta sunt , indignissiinuin sanè flagi- 
» ' tiuin est , ea à quibusdam contentiosis et pravis 
M boininibus ad fictitiosetiinaginarios tropos,qnibu» 
n veritas camis et sanguinis Christi negatur, contra 
» universuin Ecclesiæ sensuin detovqutri , quæ tain 
» quain coluinna et firinainentum vcritatis, bæcab 
» ijnpiis boininibus excogitata commenta, velut sata- 
» nica, detestata est, grato semper et meinore aniino 
» præstantissiinum hoc Cliristi beneficiuin agnoscens. 

CAPUT II. 

De ratione instkiuioms sanctissirni hnjits sacramenci. 

» Ergo Salvator noster, discessurus ex hoc inundo 
» ad Patrein , sacramentuin hoc instituit, in quo di- 
» vitias divini sui ergà boni ines ainoris velut ciFudit, 
» ineinoriain faciens inirabilium suoruin ; et in illius 
>1 suinptione colere nos suî meinoi iam præcepit, suain- 
» que annuntiare inortein , donec ipse ad judicandum 
» luunduin veniat: .suini autem voluit sacramentuin 
» hoc , tanquàm spiritalein animaruin cibuin , quo 
» alantur et confortentur vi ventes vilâ illius qui dixit ; 
» Qui mnnducal me , et ipse vivet prnpter me : Et 
» tamquàin antidotuin , quo liberemiir à ciilpis quo- 
« tidianis, et à peccatis mortalibus præservemur. 

» Pignusprætereà id esse voluit futuræ nostræ gloriæ, 

» et peiqietuæ felicitatis; adeôque symbolum iinius 
» illius corporis , cujus ipse caput existit, cuique nos, 

» tamquàin nieinbra, arctissimâ fidei,'spei et cbarita- 
« tis connexione adstrictos esse voluit, ut idipsiim 
»> omnes diceremus , nec essent in nobis sebisinata. 
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CAPUT III. 

/Je excellentiâ sanctissima Eucharistice super reliçtta 
sacramenta. 

» Commune hoc quidem est sanctissimæ Eucha- 
» ristiæ cum cætei is sacramentis, symboluin esse rei 
» sacræ , et invisibilis gratiae formam visibilem : ve- 
» rùin ilbid in eâ excellens et singulare reperitur , 
» qiiod reliqua sacramenta tune priinùm sanctificandi 
» vim habent , cùm quis illis utitur : at in Euebaristiâ 
» ipse sanctitatis auctor antè iisum est. Nondum enim 
» Eucharistiam de manu Domini Apostoli suscepe- 
» rant , cùm verè tamen ipso adirmài et corpus suum 
» esse quod præbebat; et semper bæc fides in Eccle- 
>* siâ Dei fuit , statiin post consecrationem veruin Do- 
H mini nostri corpus, verumque ejus sanguinem sub 
» panis et vini specie unà cùm ipsius animâ et divini- 
» tate existere; sed corpus quidem sub spccie panis, 
» et sanguinem sub vini specie, ex vi verborum ; ip- 
sum autem corpus sub specie vini, et sanguinem 
» sub specie panis, animamque sub utrâque, vi 
» naturalis illius connexionis et concomitantiæ , quâ 
» partes (]bristi Domini, qui jam ex mortuis resur- 
» rexit, non ampliùs moriturus, inter se copulantur : 
» Divin itatem porrô propter admirabilein illam 
» ejus cum coi’pore et anim.à hypostaticain unio- 
» nem. Quapropter verisslmnm est , tantumdem 
» .sub alterutrâ specie , atque subutràqne contineri. 
» Totus enim et integer ('bristus sub panis specie, et 
» sub quàvis ipsius speciei parte , totus item sub vini 
» specie , et sub ejus parti bus existit. 

CAPUT IV. 

De Transsnbstantiaùone, 

» Quoniam autem Cbristusredemptor noster, cor- 
» pus suum id , quod sub specie panis offerebat, verè 
» esse dixit; idcô persuasiim semper in Ecclesiâ Dei 
» fuit , idque nunc denuô sancta bæc Synodus decla- 
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« rat , per coustcrationciii panis et vini conversionem 
» fieri totius substantiæ panis in substantiain Corpo- 
» ris Cliristi Doiniui nosti i , et totius substantiæ Arini 
» insnbstantiaiii san^piinis ejus: qiiæ conversio conve- 
» nienterct propriè ùSanctàCatbolicàEcclesià Tran»- 
» .subtanxiatio isst appcUata. 


CA.PUT V. 

Hé cultu et veneratioHe liiiic sanctissimo sacrameato exhibeitdâ. 


■•» .Nulliis.itaque dubitandi locus relinquUur, ^quia 
» oinues ChristiriKleles, pro iiiore.in Catliolicù Ërclesiâ 
M.seinpcr recepto, latriæ Gulluin,qui veto Deodebetur, 
>v.luiic sanctissimo Sacraineiito in 'Venerntione '-exhi 
M (béant. IVeque eniiii ideùininùse6tatk>randum,(iuod 
fiieiit à ^Cliristo Uoinino , ut suinatHr,râaatitutuin. 

» ^ain ilium eumdem Deum prensentein Uneo adesse 
» credimu.s, quem Pater ætevnus iutroducens in or— 

« >bcm tfi'ini'uin , dicit: Et adorfnl entii n/untis a 
otiÿtili . quein Magi procidentes adoraverunt ; 
<H. quem dunique in Galilæà ab qpostolis ladoratum 
« fuisse , Sci'ipUira testatur. 

.'» Déclarai prætereà sancta Synodus , piè'Ct religiosè 
txadmodùm in Del tEcclesiain inductum fuisse bunc 
«^•nerein ,'utsingniis annis peculiari quodmii'et ftsto 
»(die præcelsiim hoc et-venerabile fiacvaineutum sia- 
«igulai'i veneratione ac soleinnitate celebraretur ; ut— 

» que in ppocessionibus reverenter et hoDoribcèdllud 
•>>per vias et loca publica circuinfevretur. Æqwissi- 
o-naum est eniuusaci os aliqiios statiitos essedies.'cùm. 
» Cbristiani omnes singulari ac i‘arà quàdain siguifi- 
» catione gratos et memores testentur animos ergà 
» coininuncin Doinimiin ettRedeiiiptorem pro tain. 
» incfl’abili et plané divino beneficio , quo mortis ejus 
H Victoria et triumpbus repræsenlatiir : ac sic qui- 
"»(dein opoi tttit •victricein iverhatiem'detmendacio et 
(«'ibeeresi triuinphum agere, -ut e^s ‘adversarii ûa 
»i <<o»spectu tanti ;splttndotâs , 'et ûn >tantâ ''unirveesae 
« Ecclusiæ lœtitià pôsiti, -vcl dubiUtati ‘Ctfracti /tabts— 
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w*eattt , >vel -^podore >i^ecti<6t<«oi(fisi'ai»q«{iiidô'V8Bt- 
4W «piscaM. 

CAPUT -V.I. 

Be ttsservarido saene'.'Btt'àharistia sacramento, et ad iiifirmas 
'dejerendo. • 

» Consuetudo asservandi in ‘Sacrario 'sanctam £u- 
» charistiain adeù antiqua est , ut eaiii seculuui etiain 
'» Nic-rni concilii agiioverit. 'Poriù dtferri ipsain sa- 
it cram Eucliaristiam ad infinnos, et in luinc usuin 
» diligenter in ccclcsiis conservaii, pneterqnàiii quùd 
» cuin sununà æquitate et ratione conjunctuin est, 
ii'tàin nmitis in (ionciliis pr.Tceptmn invenitur, et 
•» ■vatu»tiss»»«>'iGatholic<e *'Eéelesiæ'inoi e'est obserra- 
'i«itui«jQwai'e'san€tadifec Synodus retinendunroinninà 
•iiaaliltm^in litmc et necessariutn-inorein Htetait. 


CAPftT'VII. 

ii)a.pM/urùei»nt\ ipeæ,.a»ikiiM(ia>mti:'iUiéigMà <qmis tsaentm 
'Æaeharistiata, ffetei/ûat. 

.Si' non.>dec<t ad sacras uUas Xunctiones quempiara 
»>accedeA'e:, nUi «anctè ; ce*tè 4 ]iiù inagis > saiK'titas et 
»idiviuitas.cadestis dinjus sncrainenti vivo Cliristiano 
» coiUipeiAa >est, eù diligentiiis caverc ille débet., ne 
».absqiie inagoâ.revcrentià et lauetitate ad id peici- 
» pienduui aoc<idat,.pra'seitiiii cnin ilia pleua foA'ini- 
» .dinis vevLa apudApAstolum U*gamus : QuLviandit- 
» cat et bibit indigné (1) , >jndiciiim sihi niniidiicat et 
y> .bibit f -non dijniiicniis^^orpux Doniini. Quart* coin- 
» .inunicare.volenti levocandum estân nunnoriain ejus 
» .paaeeepUiut :.Proltet nnlem seipsum honio. Ëcclesias- 
» Aica auteni\Coasuetudo déclarât, eani probatiouem 
» oecessariam esse, ut uulLus sibi conscius peceati 
»/WOEtaUs,.)quantiunvis aÂlMcootüitus videatur,, >ab»- 
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» que præmissâ sacraincntali confessione ad^sacram 
» Euchnristiam accedere dcbeat. Quod à Gliristianis 
» omnibus, ctiam ab iis Sacerdotibus , quibus ex of- 
» ficioincubuerit celebrare, liæc sancta Syiiodus per- 
» petuô servanduin esse decrevit , modo non desit illis 
«copia confessons; quod si, nècessitate urgente, 
» Sacerdos absque prævià confessione celebraverit , 
» quainprimiun confiteatur. 

CAPIIT VIII. 

De tuu admirabilis kiijus sacramenli. 


» Quoad usum autem, rectè et sapienter Patres 
» uostri très rationes hoc sanctum Sacrameutuiu acci- 
» pieiidi distinxerunt. Quosdam eniin docuerunt sa- 
•> cramentaliter dumtaxat id sumere , ut peccatores : 
« alios tantùin spiritaliter illos nimirùm , qui veto 
» proposituni ilium cælestem panein edentes, fide vivà 
» quæ pgr dilectionem operatur, fructum ejus et uti- 
» litatem sentiunt: tertiosporrôsacramentaliter siinul 
» et spiritaliter ; hi autem sunt, qui ità se priùs pro- 
» bant et instruunt, ut vesteni nuptialem induti, ad 
» divinam liane inensam accédant. In sacramentali 
>• aulem sumptione semper in Eccleslà Dei mos fuit, 
» ut laici à Sacerdotibus communionem acciperent; 
» Sacerdotes autem célébrantes seipsos communica— 
« rent : qui mos , tamquam ex traditione Apostolicâ 
» descendens, jure ac ineritô retineri debet. 

» Demùm vero paterno affedtu admonet sancta Sy 
» nodus, hortatur, rogat, et obsecrat per viscera misè- 
» ricordiæ Dei nostri, ut omnes et singuli, qui Chris- 
» tiano nomine censentur, in hoc unitatis signo, in lioc 
» vinculo charitatis , in hoc concordiæ symbolo, jàm 
» tandem aliquandù conveiiiant et concordent, me— 
» moresque tantæ majestatis, et tam eximii aiuoris 
» Jesu Christi Doniini nostri , qui dilectain animain 
» suam in nostræ salutis pretium, et carnein suam 
» nobis dédit ad mandiicandum ; hæc sacra mysteria 
» corporis et sanguiuis ejus eâ fidei constautià et fir— 
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1 ) mitate, eâ animi devotione , câ pictate et cultu cre- 
» dant , et venerentur; ut panein illuin supersubstan* 
« lialein fréquenter suscipere possi&t; etis verè eis sit 
»> animæ vita, et perpétua sanitas mentis ; cujus vigore 
» confortati , ex liujus miseræ peregrinationis itinere ad. 
>* cœlestein patriam pervenire valeant , cunidein pa- 
» neinangelonAUi, quein modo sub^cris velatuinibus 
» edunt, absq'ue ulio velamine manducaturi. 

» Quoniàm autem non est satis veritatem dicere , 
» nisi detegantur et refellantur errores ; placuit 
» sanctæ Synodo hos canones subjungere , ut omnes, 
» jàm agnitâ doctriiiâ Catholicâ , iiitelligant quoque y 
« quæ al) ilüs hæreses caveri vitarique debeant. 

CAKOKES DE SACRO'SANCTO EDCHARISTIÆ SACRAMEITTO. 

Canon I. » Si quisnegavevit, in sanctissimæ Euclia- 
» ristiæ sacramento contineri verè , realiter et sub- 
» stantialiter corpus et sanç[uinein unà cum anima et 
» divinitate Domitii nostri Jesu Christi , ac proindè 
» totum Christuni;sed dixerittantummodô esse in eo 
» ut in signo , vel figurâ , aut virtute : Ânathema sit. 

II. » Si quis dixerit , in sacro-sancto Eucharistiæ 
» sacramento reinanere subslantiam panis et vini unà 
» cura corpore et sanguine Domini nostri Jesu Cbristi, 
» ncgaveritque mirabilem illain et singularem con- 
« versionein totius substantiæ panis in corpus , et to- 
» tius substantiæ vini in sanguinem,manentibus dum- 
» taxat speciebus panis et vini ; quam quidem convtr- 
•> sionem Catholica Ecclesia aptissimè Transsubstan- 
» tiationem appellat : Anathema sit. 

III. » Si quis ncgaverit , in venerabili sacramento 
» Eucharistiæ sub unaquâque specie et sub singulis 
» cujusque speciei parti bus , séparai ione factâ , totum 
» Cliristuin contineri : Anathema sit. 

IV. » Si quis dixerit, peractà consecratione , in 
» admirabili Eucharistiæ sacramento non esse corpus 
» et sanguinein Domini nostri Jesu Christi , sed tan- 
■ tùin in usu, dùm sumitur, non autem ante vel 
» post , et in hostiis seu particulis consccratis , quæ 
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» post xommunionein reservantur , fvel 'supersunt, 
wuioa reiiianere’ vei'uin corpus Doinini rAnatliema sit. 

^V. » :Si quis dtxei'it,' vel præcipuuui’frnctuiiLsanc^ 
» 'tissiinæ £ucharistiæ esse rcniissionem percatovum, 
•» 'vel ex eà >non.aüos efiectus proreaire : iAnatiiema 
» sit. 

■VJ. if Si quis dbcerit , m sancto ’Eucbaristiæ: sacra— 
» inento'Clii'istum unirjeiiitum Dei Filiuin uoa esse 
» xultu latriæ , etiain externe, adorandnm ; ; atque 
» lideo nec festivà pcculiari celtîbi itate'venerandum , 
» neque in.processionibus, secundiitniiaudabilem et 
» ^universalem Bedesiæ sanctæ ritum xt ‘consuetu- 
» dinein , solemniter circuingestandum , vel.non.pu- 
» blicè , ut adoretur , populo proponenduin, et ejus 
» adoratoi es esse idololatras : Anathema sit. 

yil. 1 ) Si quis dixerit , non licere sacratn Encha- 
» '.ristiam in sacrarioii eservari , sed statiin q>ost coii- 
» secrationein adstantibus necessario distribuendam, 
» .aut non licere , ut ilia ad iuûrmos bonorificè defe- 
» ratiir : Anathema sit. 

VIII. » Si quis 'dixerit , Christum dn Euebaristid 
»;xxbibitum, spiritaliter tantum inanducavi , et non 
» 'Ctiam sacramentalitev et realiter : Anathema sit. 

■ IX. i« Si quis iiegaverit, oinneset singulos Ghristi 
i> hdçlestutriusque sexùs, 'ciuiiiad annosf^dhcretionis 
» rpervenerint , teneri singulis annis , saltem in-Pas- 
» ' .cliate, ad coinmunicanduni , juxtaprieceptuinsanctæ 
» rinatris 'Ecclesiæ : :Anatheina sit. 

;X. » Si iquis dixerit , non licere fsacerdoti icele- 
u hranti seip.sum couiinunicare: Anathema sit. 

XI. » Si quis dixerit ,-^8olain fidem esse snihcientein 
» iprœparationum ^adtsumendum ganctisûinæ Eucha- 
•f.ristiœ.sacramentum: lAnathcma sit. -Et me 'tantum 
» <sa£ramentum ûndignè , atque ideôdn mortom et 
» condeninationein suinatur., statuit atque 'deolarat 
» ripsasancta Synodus, illis tquos oomcientia pecoatî 
» • anortalis'gravat,rquantomcùinque otiam sei contr itus 
» <eHittimeat , ; JsabttÂ .copiâ coufiessoiis , tneceasâmA 
» ipi'asinittendain esse confessimiem sacrainentalem. 
» ..Si quis aiitemxonti'avium docere y^rædicare , ;tcel 
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» '.pertinaciter'asserere , seu etiam publïcè disputaodo 
« ‘aëfendere præsuiiipserit, eo ipso excommunicatus 
>» 


SESSIO .XXI. 

■ ’Dactrina communione siib utrâque specie, et parvaiormm. 

«^‘SaciTXsancta'œcumenica et generalis Trideutiua 
» '^ynodns , in Spiritu Saiicto légitimé congregata , 
w, prsesidentibus in eà eisdein Aposiolicæ Sedis Legatis, 
» cv.in de tremendo et sanctissimo Eucharistiæ saera- 
1 ) mento vaiia diversis in locis errorum monstia ne— 
» quissiini dæmonis artibus circumferantur , ob quæ 
» in.nonnullis provinciis iiiulti à Calholicæ Ecclesiæ 
» -6de atque obedientià videantur discessisse ; ceusuit 
» ea , quæ ad comniunionem> sub utrâque specie , et 
»*parvuloruin pertinent, hoc loco cxponenda esse. 
» Quapiopter cunctis Ehristi iidelibus interdicit , ne 
» posthàc de iis aliter , vel credere , vel docere , vel 
» rpmdicare audeant , 'quàm est bis d«cretis explka- 
» tum atque deûnitum. 

CAPUT.i. 

iMtcot et clericos nen eonjicientes, non astringi jure divino ad - 
communionem sub utrâque specie. , 

t 

«'••Itaque sancta ipsa Synodus, à Spiritu Sancto (qui 
» Spiritus est sapientiæ , et intéllecuis, Spiritus con- 
» siüi , et pietatis ) edocta , atque ip^ius Ecciesia? ju- 
» diciuin et consuetudiuem secuta, déclarât ac docet, 
» nullo divino præcepto Laïcos , et Clericos non con- 
» ficientes , obligai i ad Eucliaristiæ sacraïucutum 
»> sub utrâque specie suinendum ; neque ullo pacto , 
» salvâ hde , dubitai i posse , quin illis alteitias Bpeoiei 
» conununio ad salutem sudiciat. Nam etsi Ehmtus 
» Dominusin ultiinâ cœnâ venerabile lioc sacrainen- 
» tum in panis et vini speciebus instituit, et ApostoUs 
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» tradidit ; non tanien ilia institiitio , et traditio eo 
» tendunt , ut omnes Cliristi fideles statuto Domini 
» ad utramque speciein accipiendain adstringantur. 

» Sed neque ex sermone illo , apud Joannein sexto , 

» rectè colligitur , utriusque specici communionem 
» à Domino præceptain esse , utcùinque jiixta varias 
» sanctoruin Pati'uinetDoctoruin interpretationes in- 
» telligatur. Namque qui dixit(l) : Nisi manditcave-~ 

» rûis carnem Fi/nhorninis,et hiberitis ejus sangui-~ 

« nem non habehitis vitam in vobis , dixit quoque (2)i 
» Si guis manducaveril ex hoc pane , vivet in œleF- 
» num. Et qui dixit: Qui manducat meam camem, 

« et bibit meuni sanguinem , habet vitam œlemam ; 

>> dixit etiam : Punis , qnem ego dabo , caro mea 
» est pro mundi vitd. Et deniquè qui dixit (3) : Qui 
« manducat meam carnem , et bibit meum sangui - , 
» nem , in me manet, et cgoin illo, dixit nihilominùs : 

» Qui manducat hune panent ^ vivet in œlernum. 

m 

CAPÜT II. 

Ecclesice polestas circà dispensntionem sacramenti Eucharistitg. 


» Præterea déclarât , hanc potestatem perpetuô 
» in Ecclesiâ fuisse , ut in sacrainentorum dispensa- 
» tione, salvâ illoruin substantià , ea statueret, vel 
*» mutaret, quæ suscipientiiiin utilitati, seu ipsorum 
» sacramentorum venerationi , pro rerum , temp<^ 
» runi , et locoriim varietate , magis expedire judi- 
» caret. Id autem Apostolus non obscur è visus est 
» innuisse , cùm ait: Sic nos exislimet homo , ut 
» minislros Cliristi, et dispensatores mysteriorum 
» Dei (4). Atque ipsum quidem bàc potestate usum 


fi) Joarni. 6. 
(a) Ibid. 

(3) Ibid. 

(4) I. Cor 4- 
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n esse , satis constat , ci'ini in niiiltis aliis, tùin in hoc 
» ipso sacramento , cùin , ordinatis nonnullis circ5 
» ejus usuin : cœtera , inquit , cum venero , r/ispo- 
>» nam (1). Quare agnoscens sancta mater Ecclesia 
» hanc suàm in adininistratione sacrainentorum auc- 
» toritatem , licèt ab initio Christianæ religionis non 
» infrequens utriusque speciei usus fuisset , tainen 
» progressu teinporis , latissimè jain mutatâ illà*con- 
» suetudine , gravibus et justis causis adducta , banc 
» consuetudineni sub altéra specie coinniuuicandi 
M approbavil , et pro lege babcndain decrevit : quain 
» reprobare , aut sine ipsius Ecclesiæ auctoritate pro 
n libito mutare non licet. 

CAPüT III. 

ToCum et integmm Christum, ac vemm sacramentum sub 
quâtibet spgtie stimi. 


U Insiiper déclarât, quamvis Redcinptor noster , 

» ut anteù dictuin est in supreinâ illà cœnâ hoc sa- 
n crainentiim in duabus spcciebus instituerit, et 
n apostolis tradiderit ; tainen fatcndum esse , etiani* 
» sub altéra tantùin spccie totuin atque integruin 
» Christum , verumque sacramentum sumi; ac j)rop- 
» tcrtà, qiiod ad fructum attinct , nullà grallà , 

» nccessariù ad salutem , eos defraudari , qui unaiu 
» speciem solani accipiunt. 

CAPUT IV. 

Parvulos non obligari ad communionein sacramenlalem. 

•» Denique eadein sancta synodus docet parvulos , 
n usu ratiouis carcntes , nullà obligari necessitate ad 
» sacramentalem Eucharistiæ communionera ; siqui- 
• dem , per baptisini lavacrum regenerati , et Ghristo 


(i) I. Cor. XI, 
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» incorpornti, iideptain jam (iiioruiii Dei {p'atiam, in 
» iilà ætate ainitlere non possunt. Nuque idcô taiiiea 
» dninnaiida est antiquilas , si eum inorein iu qui- 
» busdain locis aliqiiando servavit. üt «niin sanctis- 
» siiiii illi patres sui facti prohabileni causain. pro 
» illiiis teiuporis ratione liabiierunt, ita cevtè , eoa 
» nullà sabitis neccssitate idfecisse, sine controveraiâ 
» credendum est. 

camohes de coiAMunroiEE sus dtraqub speciB', et. 
farvuloeum: 

Canon I. « Si quis dixerit , ex Dei praeccpto^ veL 
» necessitatc salutis, oinne-i et sinj;ulosCln isti (ideles 
» utrainque speciein sauclissinii Éucliaristiæ sacra- 
n menti suineie debere : Anatlieina sit. 

U. » Si quis dixerit, sanctam EcclesiamCatbolicam 
» non justis eausis et rationibus adductam fuisse , ut 
» laicos , atque etiain clei icos non conficientes, sub 
» panis tautuniinodô specie coininunicaret j aut in 
» eo errasse : Anailiema sit. 

III. » Si quis ue{{averit, totnm et intefpnim Chris— 
R tum omnium {jratiarum fontein et auctorem , s«b> 
» unà panis. specie suini , quia, ut quidam falsA as — 
» seruut , non secundutn ipsius Ghristi institutionem* 
i> sub utràque specie sumatur : Anathema sit. 

IV. » Si quis dixerit, jiarvulis , antequàm' ad* 
>1 aunos discretionis pervenerint, necessariam' esse* 
» Ëucharistiæ communionem : Anathema sit. 

» Duos verù articuios, aliàspropositos, hosnondùm 
» tamen excussos , videlicèt : An rationes , quibus 
» sancta Catbulioa Ecclesia adducta fuit, ut coiimiu- 
» nicaret laicos , atque etiam non célébrantes sa— 

» ceixiotea., sub. unà. tantum < panis specie:, ità^sint 
» retiuendie, ut nullà .ratione Calici»us«is cuiquain>sit< 
» permittendus; < et an^ si bone^is , GtfchristiaaiB'cha- • 
» riUti' consentauuis. rationibus conoedundns.aMcnl< 
>) vel nationi vel regno Calicis usus videatur , sub 
» aliquibus.conditio«tbu8“ conce d e n dny sTt^~ et"qTree».- 
» nam sint illæ : Ëadem sancta synodus^ , . iu aliud 
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»'-tempus, oblatâsihi qiiainpriinùin occasione, exa^ 
»• miuaudo&^atquË deûaiendos rcservat. » 


ARTICLE PREMIER. 


DOCmiVE; DK J.’cOI.rSE SCR Î.A IfATTTKB DD SACAEMElTr 
DE LXDÇHARISTrE. 

379 * Notion du. sacrement de rKiicbarislie. — 38o. Préseoe» 
réel[e. — 38 1 . Trans.iibslantiation. — 38a. Conséquences de 
ccttc doctrine. — 383. Matièi'e. — 384. Et forme de l'Kudu- 
rislic. — 385. Communion .sous une seule espèce. — 386. Dif- 
férence entre rEuebaristie et les autres sacremens. 






379; L’EjrlIse Catholique définit ordinairement 
l’Eucharistie , un sacrcuit ut de la loi nouvelle , qui 
sous les espèces du pain ou du vin , contient vérita- 
blement et réellement le corps , le sang, l’àme et la 
d.vinité de N. S. 3.-C. qui Ta institué pour être la 
nourriture spirituelle des fidèles. 

Presque toutes lesVxpre.ssions de cette définition ont 
été combattues par diflérens hérétiques. Nous allons 
reprendre et exposer succinctement les différens dog- 
mes qu’elle contient , 1 1 ceux qui en sont les consé- 
quences nécessaires. Notre objet n’est pas d’en 
développer toutes les .preuves. De toutes les vérités 
catholiques , il n’en est point qui aient été plus 
victorieusement démontrées. Nous exhoj-tons les Ec- 
clésiastiques à étudier sur cette matière , spéciah ment 
l'ouvrage intitulé : Prrpéiniir de la foi de l’Eglise 
Catholique sur l’Eurhnt i.slie (Ij. 

L’Eudiaristie est un sacrement: les protestans eux- 
mêmes , qui se sont séparés sur tous les autres points," 
sont d’accord'avetrnous sur celui-ci. Ils rcconnoissent 
qu’elle réunit toutes les qualités nécessaires à un sa- 
crement: le signe sensible , qui est, selon eux , le 
pain et le vin ; dans nos principes , seulement les es- 


(i) Voyez aussi le dicl. theed.-de Itergier au net- Suokariuit. 
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pècos (IcTunctdcranti e ; l’institution de N, S. J.-C. 
dans la dernière cène , laquelle est râpportée par 
trois des évangélistes et par l’apôtre saint Paul (1) ; 
la proniess.e de la grâce , renfermée dans plusieurs 
textes de l’Ecriture, et spécialement dans ces paroles : 
Si f/tiis ninnduenverit fx hoc pane , vivet in ce er- 
nuni (2) ; le jirécepte de Jésus-Christ : Hoc facile in 
* meant commemoralioncm (3). ISisi manducaveritfs 
carneni Filii honiinis et hiheritis ejus sanguineni^non 
hahehitis vilain in vobis{\). 

380. Ce Sacrement renferme le corps de N. S. J. C. 
réellement et véritablement, et non pas inystiq^ue- 
ment et figurativement, comntc l’a prétendu C^vin 
d’après Zuingle , et comme le soutiennent encore 
leurs sectateurs. Nous prouvons contre eux ce dogme 
essentiel , jiar les iiaroles qu’employa Jésus-Christ, 
lorsqu’il promit d’instituer l’Eucharistie. Ce divin 
Sauveur déclara lui-niéine aux Capharnaïtes, qui en 
etoieiit étonnés et scandalisés , que ces paroles dé- 
voient être entendues de la manducation réelle et vé- 
rit iblc de son corps. Nous le prouvons aussi par celles 
dont il se servit en instituant ce Sacrement , lesquelles 
devant nécessairement être prises dans leur sens na- 
turel, ne peuvent signifier que la présence réelle et 
corporelle; jiar la tradition suivie de tous les siècles, 
par l’impossibilité d’un changement sur une doctrine 
de cette nature, par le témoignage des sectes séparées 
depuis des siècles de l’Eglise Romaine. 

381. Le corps de Jésus Christ, présent dans l’Eu- 
charistie, n’y est point avec la substance du pain, 
comme le prétendent quelques luthériens , ce qui 
s’appellcroit consubstantiation ; ni dans le pain , 
comme le disent quelques autres, ce qu’ils appellent 


(i) Mallh. XXVI. a 6 , 27 , a 8 . Marc. XIV. aa, a3, a4. Luc. 
XXII. 19 , ao. I. Cor. xi. a3, a 4 , a5. a 6 . 

(a) Joann. VI. 5a. 

(3) T.uc. XXII. 19 . 1. Cor. xt. a 4 , 

( 4 ) Jütfuii. VI. 54 . 
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impanation. Il y remplace la substance du pain , la- 

S uelle est détruite , anéantie , et changée au corps de 
[. S. , comme la substance du vin est changée en son 
sang : c’est ce que nous appelons transsubstantiation. 
Nous prouvons encore cette vérité par les paroles de 
rinstitution du sacrement , lesquelles n’ont pu pré- 
senter aux apôtres un autre sens , et ont été constam- 
ment entendues ainsi par tous les siècles du christia- 
nisme. 

382. Les accidens ou qualités extérieures du paiu 
et du vin, laforme, la couleur, l’odcur, le goût, res- 
tent encore après la transsubstantiation du pain et du 
vin. Ou les appelle vulgairement espèces; mais 
elles n’apparticmieutplus au pain et au vin , ^ui sont 
anéantis. Ce n’est pas une ejuestion qui intei'essc la 
■foi , de savoir si ces espèces deviennent les accidens 
■du corps de Jésus-Christ , qui a remplacé le pain "et 
le \in , ou si ce sont des accidens que Vou appelle 
absolus, c’est-à-dire qui n’appartiennent à aucune, 
jsubstance. 

Le corps de N. S. J. C. qui est présent dans l’Eii- 
cliaristie est le même qui est né de la sainte Vierge , 
qui à été crucifié , qui est ress^nscité et qui est monté 
aux cieux. Il est dans le sacrement , vivant , et tel 
qü’il étoit- lorsqu’il dit à ses apôtres: Ceci est mon 
corps. De là résultent deux grandes vérités. 

1“ Le corps de Jésus-Christ étoit uni à son .âme , 
il étoit aussi uni hypostatiquementàsa divinité. Ainsi 
le sacrement de l’Eucharistie contient non seiilement 
le corps et le sang de N. S., mais aussi son âme et sa 
divinité. 

2® Le corps de Jésus-Christ est, .sous les espèces eu- 
charistiques , un corps vivant ; ainsi , sous chacune des 
espèces est réellement Jésus-Christ tout entier : le sang 
est par concomitance sous l’espèce du pain , et le corps 
de même par concomitance, sous celle du vin. 

Lorsque les espèces sont divisées, chaque partie 
occupe une moindre étendue ; mais ce sont toujours 
des espèces eucharistiques; ainsi elles contiennent en- 
core le corps et le sang de Jésus-Christ , qui ert tout 

if* 3 
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entier sous chaque partie de chaque espece , au moins 
après la séparation ; car ce a’ est pas un point de foi , 
de croire que lorsque les espèces sont entières, Jésus- 
Christ existe sous chacune de leurs parties: à peu 
près ( pour en donner une idée aussi approximative 
qu’on peut la donner d’un aussi giand mystère) 
comme quelques philosophes disent que notre âme 
tout entière existe dans chacune des parties de notre 
corps. 

Le corps de Jésus-Christ est présent dans l’Eucha- 
ristie en vertu de la consécration ; ainsi nous tenons 
comme un point de foi , contre les Luthériens , qu’il 
y existe constamment , et non pas seulement au mo- 
ment de la communion. L’existence du sacrement 
dure jusqu’à ce que les espèces soient consommées , 
soit par les fidèles qui communient , soit par la vé- 
tusté qui les altère , soit parce qu’elles sont réduites à 
un point si cxijpi, qu’elles deviennent insensibles. 

Une conséquence e.sscntielle de la présence de Jé- 
sus-Christ , tant de son humanité que de sa divinité , 
dans l’Eucharistie , c’est que ce sacrement doit être 
adoré du culte de latrie, qui n’appartient qu’à Dieu 
seul. Nous voyons en effet dans toute l’antiquité ec- 
clésiastique , qu’il a reçu constamment ce culte. C’est 
là un des points principaux de l’enseignement des 
curés. Ils doivent instruire leurs peuples du respect 
profond qu’exige un si auguste sacrement , et des 
sentimens dont on doit être pénétré en sa présence. 
Nous traiterons dans un autre article du soin avec le- 
quel l’Eucharistie doit être conservée , et du respect 
qu’on doit témoigner en l’approchant. 

383. La matière de ce sacremefit est, avant la consé- 
cration , le pain et le vin ; après la consécration , les 
espèces du pain et du vin. 

Le pain dont se servit N. S. , celui ^’a employé , 
à son exemple , toute l’Eglise , le seul dewat on puisse 
et licitement et validement faire usage , est le pain 
naturel , ordinaire et usuel , c’est-rà-dire le pain de 
pur froment. Nous lisons dans les ‘ actes tùi con- 
cile de Chalcédoine, que le, f»jO*»ejat manqué 

# 
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'dans quelques endroits de la Libye, on cessa d’oSrir 
l’Eucharistie plutôt que d’erapleyer une autre ma- 
tière (1). Ainsi le pain de seigle, d’orge ou d’autres 
grains , ne serait ]ias une matière valide. Si on mê- 
ioit à la farine du froment celle d’autres grains, dans 
aine quantité un peu considérable, ce seroit une ma- 
tière douteuse. Le pain naturel n’est pétri qu’avec de 
l’eau ; ainsi des gâteaux faits avec du lait, du beurre, 
du miel , du sucre , n’étant pas du pain , ne peuvent 
pas servir pour le saa'ement de l’antel. 

Jésus-Christ ayant institué son sacrement dans la 
cène où il célébroit la Pâque , employa du j>aiu 
azyme, c’est-à-dire du pain fait sans levain , tel que 
les Juifs en usoient dans cette cérémonie (2) : ainsi le 
pain azyme et le pain ordinaire sont l’un et l’antre une 
matière valide du Sacrement. Ce n’est pas ici le lieu 
d’examiner quel a été, dans les divers siècles , l’u- 
sage de l’Eglise relativeiuent au pain az^ine ou au 
pain levé. Il suffit de savoir que, dans le concile de 
Florence, de l’an 1439, l’I^lise Latine se servant uni- 

Î [uement de pain azyme, et l’Eglise Grecque de pain 
èrmenté, ce concile ordonna que chaque Eglise con- 
serveroit son usage , en sorte que les prêtres Grecs 
célèbreroient toujours avec le pain fermenté , et les 
prêtres Latius avec le pain azyme (3). Le prêtre qui 
ne se conformeroit pas à cette décision , cousacreroit f 
à la vérité , validement , et feroit descendre sur l’au- 


(1) Guicil. Qialced. act. 3. 

(2) C'est une qiiestJou viveoieot agitée parmi les savans que 
l’usage de la prioiitivef Eglise, par rapport à l’emploi du pain 
lazyme et du |)aiu iermeuté. Sirmoud a preteudu que les Lalinss’c- 
toieiit servis du paiu fermenté jusqu'au rx'' siècle, et avoieiit adopté 
le paiu azyme entre l’année 867 et io54. Wahillon , Cahaasut, 
Marteiiiic, etc., sontienuentque l'EgUsc Latine s’est totijunrs servie 

i'du |>ain azyme. Le cardinal ISona adopte l'opinion beaucoup plus 
probable que les prêtres Latins se sont servis indistinelemeut, pen- 
dant huit ou neuf siècles, du pain azyme ou du pain 'fermenté, 
( Voyez Devfoti, 1. 1, lit. ii, seet. 3, § 44, note *. 

(3) Conril. Florent. Decret. Unionis, 

II. 3» 
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tel le corps de Jésus-Christ ; niais il se rendroit cou- 
pable d’un grand péché. Il faut cependant observer 
que le prêtre de l’Eglise Latine qui se trouveroit en 
voyage dans le pays des Grecs pourroit licitement 
consacrer, soit avec le pain azyme , soit avec le pain 
fermenté. Il en seroit de même du prêtre Grec voya- 
geant dans nos régions (1). Mais on pense communé- 
ment que le prêtre qui habite à demeure , et qui a 
son domicile dans une Eglise , en devient sujet , et 
doit se conformer à ses rits ; qu’en conséquence , le 
Grec résidant parmi nous doit célébrer avec du pain 
azyme , et le Latin résidant 'parmi les Grecs avec d.u 
pain fermeté (2). 

Le vin qu’employa N. S. dans l’institution de l’Eu:- 
chai'iste , et qu’il ordonna à ses apôtres de boire , 
est aussi le vin naturel ; le vin , soit rouge , soit 
blanc, fait avec du jus de raisin par la voie ordi- 
naire , le seul qui s’appelle véritablement du vin. 
Ainsi, du vin de cerises, du cidre, du poiré, ne peu- 
vent être la matière de ce sacrement. On prétend que 
le moût ou vin doux , peut, dans le cas de nécessité , 
faire une matière suffisante ; mais il nous semble que 
ce n’est pas là du vrai vin ; il n’est pas encore fait, il 
n’a pas acquis la qualité du vin. Au reste, ce ne peut 
être qu’une question oiseuse dans nos climats, où 
cette nécessité ne se rencontre jamais. Le vinaigre y 


( r) ** Cette décision est en opposition avec plusieurs constitutions- 
des souverains pontifes, qui font une loi expresse aux Latins et aux 
Grecs de consener, en quel<{ues lieux qu’ils se trouvent , le rit de 
l’Eglise à laquelle ils ont d'abord été attachés. ( Voyez Traité des 
saints mystères, par Collet; 9® édit. t. I, p. i 38 .) Si on désire 
des développemens plus étendus, on peut consulter le chapitre vitr 
du traité de sacris Ritibus , inséré dans les dernières éditions de la 
Théologie morale du P. Antoine ( t. IV, édit. d’Avignon, 1818 ), 
et Vjppendix au Traité de l’Eucharistie du même auteur ( tom. V, 
édit. cil. ). 

(2) Cette opinion est encore contraire aux règles prescrites par 
le saint-siège. Les jirêtres Latins qui sont en Orient consacrent avec 
du pain azyme. 
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le vin gâté , qui a perdu sa qualité de vin , seroit 
aussi une matière invalide. Les vins étrangers peuvent 
être validement consacrés , s’ils sont naturels ; mais 
comme rarement on en est sûr , et comme ils sont très , 
sujets à être falsifiés , on ne doit point s’en servir. 

Une tradition qui remonte jusqu’aux temps des 
apôtres , nous apprend que N. S. en instituant l’Eu- 
charistie, mêla au vin un peu d’eau (1). Il est en 
conséquence très expressément ordonné de mettre 
dans le calice , avec le viii , une quantité d’eau beau- 
coup moindre. Des Conciles ont ordonné qu’il n’y en 
eût pas plus du tiers ; mais cette mixtion n’est pas de 
nécessité de sacrement. Le prêtre qui s’aperçoit|qu’il 
a omis l’eau dans le calice , si c’est avant la consécra- 
tion , doit réparer son omission le plus secrètement 
qu’il peut; mais si c’est après les paroles consécra- 
toires , il doit laisser les choses comme elles sont , et 
continuer le saint sacrifice. La quantité de pain et de 
vin nécessaire pffur le sacrement n’est pas détermi- 
née : pourvu que les espèces soient sensibles , elles 
sont une matière suilisantc ; mais on sent que le prê- 
tre doit employer une quantité qui soit très sensible. 

La matière à consacrer doit être présente devant le 
prêtre , et déterminée par son intention. Le pronom 
démonstratif hoc , dont il se sert dans la c<Jnsécra- 
tion , exprime une chose prochaine et connue. On 
distingue deux sortes de présence: l’une physique, 
qui est la proximité même de la chose ; l’autre mo- 
rale , qui est cette pi'oximité connue. C’est la pré- 
sence morale du pain et du vin qui est nécessaire < 
pour le sacrement, et cette pré.seucc suppose deux 
choses: 1° que le pain et le vin soient sur l’autel; 

2° que le prêtre sache qu’ils y sont , et veuille les 
comprendre dans la consécration. Il faut que la ma- 
tière soit sur l’autel ; des pains renfermés dans le ta- 
l)ernacle ne seroient point consacrés , quand même 


(i) S. Cypr. Epist. 63 nd roncniiiin Cartliag. Ht, anno 3 g 7 ,. 
can. 24 . Eiigcii. IV. in decret, ad Armeiios, etc. 
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le prêtre le voudroit , non plus que le vin qui est dans 
la burette jirès de l’autel , parce que , raisonnable- 
ment parlant , le pronom ceci ne peut pas s’appli- 
quer à des choses qui sont dans un autre lieu; mais 
par la raison contraire , si les pains se trouvoient sur 
l’autel , dans un ciboire fermé , ou si le prêtre avoit 
omis de découvrir le calice , il n’en consacreroit pas 
nîbinsces pains et le vin qui seroient dans le calice , 
pourvu qu’il en eût l’intention. Cette intention pi-é- 
cise et determinee est tellement nécessaire , qu’un 
jirètre qui auroit sous les yeux une certaine quantité 
tle pains , et qui n’en voudroit consacrei' que tels et 
tels, ne consacreroit véritablement que ceux-là ; 
mais si ayant devant lui douze hosties, il avmt in- 
tention d’en consacrer seulement dix , sans détermi- 
ner lesquelles , on tient qu’il n’en consacreroit au- 
cune ; toujours par le principe que le mot hoc n’au- 
roit pas une application d<‘lerminée. L’intention du 


f irêtrc doit toujours être de cousaci^r indéfiniment 
a quantitéde pains qui estprésente devant luL; alors 
la consécration est valide , quoiqu’il ignore le nom- 
bre de ces pains , ou qu’il se trompe sur la quantité. 

On ne regarde pas comme consacrées les gouttes 
de vin qui se sont répandues hors du calice , parce 
qu’elles font point partie de ce qui est offert pour 
le sacrifice.. Le commun des théologiens pense même 
que les gouttes qui sont restées attachées aux parois, 
intérieurs de la coupe , ne sont pas non plus coiir- 
sacrées , parce qu’elles ne font pas un tout avec le 
précieux sang , et que l’intention du prêtre est de 
consacrer le vin qui est en masse dans le fond du ca- 
lice. Cependant , à raison du doute de cette opinion , 
le prêtre ne doit pas manquer de prendi e.ces gouttes 
à la première ou à la seconde ablution , et d’essuyer 
ce qui. pourroit rester. 

384. Les Crées schismatiques font consister la forme 
du sacrement , tant dans les paroles de la consé- 
cration que dans les prières de la liturgie , par les- 
quelles on demande à Dieu que le pain et le vin 
soient changés au coips et au sang de N. S. J. -G. 
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Quoique cette opinion , qui a été soutenue aussi par 
quelques théologiens de l’Eglise Romaine , n’ait pas 
été condamnée , on la rejette généralement comme 
dangereuse ; et on tient communément dans l’Eglise 
Romaine que le changement du pain et du vin au~ 
corps et au sang de Jésus-Christ se fait de nos jours, 
comme il se fit dans les mains de ce divin sauveur , 
par la seule force de ces mots : Ceci est rnvn corps , 
ceci est mon sang; que ces paroles , ainsi que la forme 
des autres sacremens , opèrent par elles - mêmes 
ce qu’elles signifient, sans qu’il soit nécessaire d’y 
joindre aucunes prières , et que toute la tradition dé- 
pose en faveur de cette vérité. 

Le prêtre est strictement obligé , et sous peine de 

i )éché très grav^ de prononcer toutes le.s paroles de 
a consécration , telles qu’elles sont dans le canon de 
la messe. Quelques docteurs pensent que tous les mots 
de cette formule ne sont pas également essentiels , et 
que le prêtre qui auroit dit seulement: hic est calix 
sanguinis mei , ou même hic est sa/iguis meus, au- 
roit validement consacré ; mais on sent que dans le 
doute sur la validité d’un sacrement , il faut toujours 
suivre le parti le plus sùi-. Si un prêtre s’apercevoit ^ 
qu’il eût omis, par distraction , les paroles de la 
consécration , il devroit les prononcer à voix si basse, 
"‘^'que les assistans ne s’en aperçussent p;ts. S’il avoit à 
ce sujet un doute grave , son devoir seroit encore de 
les répéter ; mais si c’étoit un doute léger , il devroit 
continuer la messe sans réitérer la consécration . Nous 
ne parlons ici que des paroles sacramentelles qui 
opèrent la consécration ; car si c’étoient d’autres pa- 
roles du canon que le prêtre s’aperçût avoir omises, 
il ne devroit pas revenir sur ses pas pour les prononcer. 

En traitant des sacremens en général , nous avons 
fait une observation qu’il n’est pas inutile de rappe- 
ler ici , pour prévenir les scrupules de certains piè- 
tres qui craignent toujours de n’avoir pas donné assez 
d’attention aux paroles consécratorres : c’est que l’in- 
tention du ministre est suffisante , quand elle a existé 
xiu cotnmeucement de la célébration , et qu’elle n’a 
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pas été révoquée depuis. Mais il est aisé de sentir que- 
ce que nous disons ici est relatif uniquement à la 
validité du sacrement , et qu’il est du devoir d’un 
prêtre de se recueillir dans un moment aussi auguste 
et aussi redoutable que celui où il fait descendre son 
Dieu entre ses mains. 

Jamais , sous aucun prétexte , il n’est permis à un 
prêtre de consacrer le pain sans consacrer en même 
temps le vin. L’Eglise catholique a toujours cru que 
par ces paroles, Hoc facitc in meatn coniniemoratio- 
nern , Jésus-Christ avoit ordonné à ses ministres de 
consacrer en même temps l’une et l’autre espèce , et 
le concile de Trente le déclare ( 1 ). Si un prêtre , 
après avoir consacré le pain , s’avisoit de supprimer 
la consécration du vin , il se rendroit coupable d’un 
très grand péché , mais le corps de Jésus^hrist se- 
roit présent sous l’espèce du pain : le concile de Trente 
l’enseigne (2) ; et cotte vérité est si certaine , que 
l’Eglise présente à l’adoration des fidèles le corps de 
Jésus Christ même avant la consécration de son sang. 
Si entre l’une et l’autre consécration , le prêtre ve— 
noit à mourir ou à sc trouver mal au point de ne 
0 pouvoir continuer , la rubrique ordonne qu’un autre 
prêtre continue et termine la messe , cpiand même il 
auroitdéjà célébré , ou quand il ne seroitpas à jeun, 
ou quand il seroit lié par quelque censure , en 
préférant cependant celui qui ne seroit pas grevé de 
ces empêchemens. 

385. De ce que Jésus-Christ est tout entier sous 
chacune des espèces , il résulte qu’on le reçoit tout 
entier , soit qu’on communie sous les deux espèces , 
soit qu’on communie sous une seule ; ainsi il n’est pas 
essentiel à l’intégrité du sacrement de communier 
sous les deux espèces. La discipline de l’Eglise a varié 
sur ce point. Dans les premiers siècles on donnoit 
aux fidèles communément le pain et le vin ; mais dans 


(i) De sacrif. Missæ, can. a. 

. (a) Sess. XXI, cap. in, et eau. 3. 
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plusieurs circonstances on leur donnoit seulement 
resj)èce du pain. L’usaye de communier sous les deux 
espèces s’ctant relâché , et les fidèles ne communiant 
souvent que sous l’espèce du pain , saint Léon or- ■ 
donna cpi’on observât exactement ceux qui ne coin- 
munioient point sous l’espèce du vin , et qu’on les 
chassât de l’église (1). Le motif de ce commandement 
n’étoit pas que la communion fût imparfaite , quand 
on ne larecevoit que sous l’ciîpèce du pain; l’objet de 
ce gran'd pontife étoit de rcconnoître les IManicliéens, 
qui avoient horreur du vin , disant que c’étoit une 
créature du diable et qui, en conséquence, ne vou- 
loient point prendre le calice , mais ne rece voient que 
l’espèce du pain ; et comme un grand nombre de 
Catholiques en usoit de même , ces hérétiques res- 
toient cachés , et on nepouvoit les reconnoître. Il pa 
roit que ce fut vers le clouzième siècle que l’on l e- 
commença à ne plus recevoir dans la communion 
l’espèce du vin ; en sorte que dans le siècle suivant , 
excepté le prêtre qui célébroit, tous les assistans, 
ecclésiastiques et laïcs , ne communioient plus que 
sous l’espèce du pain. Les Ilussitcs qui s’élevèrent au 
treizième siècle, ayant déclamé contre cotte coutume, . 
et prétendu que la communion sous les deux espèces 
étoit de l’essence du sacrement , le concile de Con- 
stance , en l’an I4l5 (2), et celui de Bâle eu 1431 (3), . 
défendirent , sous peine d’excommunication , de com- 
munier les fidèles sous l’espèce du vin. Les héréti- 
ques du seizième siècle *yant Venouvelé l’erreur des 
Hussites , le concile de 'Trente renouvela la disposi- 
tion des conciles de Constance et de Bâle. Il s’ensuit 
de tout ceci que la communion des fidèles sous une 
ou sous deux espèces est purement un objet de dis- 
cipline que l’Eglise , dans différens siècles , a diffé- 
remment réglé , selon la diversité des circonstances. 


(il Serin. IV, de Quadrag. 

( 2 ) Sess. XIII. 

(3) Sess. XXX. 


• 5 . 
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Dans l’état actuel, le prêtre qui ofïi e le sacrittice est. . 
le seul qui puisse communier sous les deux espèces, 

f iarce que la consomption des deux espèces tient à 
'intégrité du sacrifice, comme nous le dirons eu son. 
lieu. Tous les assistans , de quelque qualité qu’ils, 
soient, ne peuvent recevoir que tespèce du pain > 
Nous ne parlons point ici de quelques exeeptious. 
très rares que ce principe peut souffrir dans quelques 
église.s en faveur des diaçre et spus- diacre qui assis- 
tent le célébrant à l’autel , parce qu’elles n’ont aucun 
rajiport à nous (1). 

386. Il y a entre l’Eucharistie et les auti es sacre- 
mens plusieurs différences. 1 “ Les autres sacremenSL 
renferment la grâce ; celui-ci contient l’auteur même 
de toute grâce. 2" Dans les autres sacrcmens , la ma^ 
tière reste ce qu’elle étoit , il ne se fait en elle aucun 
changement ; l’eau du Baptême est toujours de l’eau, 
riiuile de la Confirmation reste de l’huile; mais 
l’Eucharistie change sa matière et détruit sa sub^ 
stance: ce qui étoit du pain et du vin a cessé de 
l’être au moment de la consécration , et est devenu 
le corps et le sang de N. S. J. C. 3“ Les autres sacre- 
• mens consistent clans un acte transitoire. Avant que 
les fidèles les reçoivent, ils n’existent point; après 
leur perception , ils ont cessé d’être. L’Eucharistie a 
une existence inclépcndante de son usagp, parce qu’elle 
consiste dans une chose permanente; elle subsiste 
avant la communion , elle subsiste même après , et 
jusqu’à ce que les espèces soient absolument con- 
sommées. 


(0 Ou peut consulter le traité de Bossuet, De la. canwwnion- 
sous, les deux espèces. * 


• • 
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. ARTICLE n. 

«ES EFFETS DE e’eOCHAKISTIE. 

337 , En quoi consiste la grâce saerameniellc ? — 388. L’Eiiolia- 
ristie nous préserve du péché ea nous fortifiant. — 38(>. FJle 
ue remet par eile-mèrae ni la coulpe, ai la peine du péché mor- 
tel. — 3go. Mais les péchés véniels. — 3g r. Elle est un gage de 
la résurrection glorieuse. 

387. Le propre des sacreinens de la loi nouvelle 
est, coinine nous l’avons «lit , d’opérer ce qu’ils si- 
gnifient. Le sacrement de l’Eucliaristie, composé pri- 
mitivement des substances qui servent à nourrir le 
corps , nourrit l’ànie de celui qui le reçoit avec les 
dispositions requises , et opère en elle des efl’cts qui 
ont un grand rapport avec ceux que produisent les 
bons alimerts dans un coiqis sain et bien dispos»; ; 
car- comme les alimens s’unissent an corps qu’ils 
nourrissent et se convertissént en sa substance , de 
même il se fait dans ce sacrement une union intime 
et une sorte d’incorporation de Jésus-Christ avec nous. 
Ce n’est pas que le corps et le sang de Jésus-Christ se 
changent en notre propre sqbstancc, mais cetJIomme- 
Dieu nous ti’ansforme en lui , nous comuiuiiique son 
esprit, et nous fait vivre de sa vie divinté II nous ex- 
plique lui-même cette vertu merveilleuse de son sa- 
crement , lorsqu’il nous dit : Qui manducat mearn 
carnem et bibit meuni saiigitinem , in me manet et 

€go in illo Qui manducat me, et ipse, vivet 

propter me (1). Ainsi la grâce particulière que con- 
fère l’Eucliaristie, la grâce sacramentelle, est une 
;grâre d’union avec Jésus-Christ , qui nous fait vivre 
pour lui et en lui. 

Outre cette grâce actuelle , l’Eucharistie augmente 
encore en nous la charité habituelle. C’est reffet na- 
tarel de notre union intime avec Jésus-Christ, de 
ntms attacher à lui de plus en plüs. 


(i) Joaon-.'Vt, 57) 58. 



(50 DES EFFETS * 

De meme que les alimeiis fortifient le corps et 
aiu'inentent sa vigueur, de même- le pain céleste 
donne une force naturelle à notre âme , et la rend 
propre à résister victorieusement aux ennemis du sa- 
lut , au démon et à scs tentations , au inonde et à ses 
illusions , à la concupiscence et à ses séductions. 

L’Eiicliaristie réprime en nous l’ardeur des passions, 
comme une lionne nourriture tempère dans le corps 
Immain les humeurs vicieuses , et arrête leurs fu- 
nestes effets. ^ , 

388. Ainsi ce sacrement nous preserve du peclie 
d’imc part , en nous fortifiant contre ce qui rious y 
engage ; de l’autre, en éloignant de nous ce qui nous 
y i)orte:niais ou ne peut pas dire que, par lui-même, 
il nous en guérisse. Ce n’est point un sacrement des 
morts, mais des vi vans. 

389. Il ne confère point la preinière grâce, la grâce 
de la justification ; au contraire, il la suppose. L effet 
de l’aliment spirituel , comme des alimens corporels,, 
n’est pas de rappeler à la vie ceux qui pi sont prives, 
mais de conserver , de soutenir , de réparer , de lor- 
tificr ceux qui les reçoivent. 


stance ou iJbucnarisue peui 

mortels. Lorsqu’un fidèle se présente a la sainte table,, 
chargé de quelques péchés mortels qu’il 
prétend que, dans ce cas , le sacrement de l Eucha- 
ristie a la force de remettre ces pèches ; npis ce n es^ 
là qu’une opinion théologique , laquelle , maigre 
l’autorité très grave dont elle estsoutpiue , est com- 
hattue dans l’école par un grand nombre de docteurs. 

^'^On^ convient généralement que l’Eucharistie , en 
tant que sacrement , n’a pas , par elle-meme, la force 
de remettre la peine du peche mortel , de 
nu’ elle ne peut en remettre la coulpe. tu on lui at 
trihuoit cette vertu , il faudroit dire que celui ^i a 
recule sacrement de l’autel, n’est plus tenu à au- 
cune satisfaction , de même que celui qm a reçu le 
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Baptême; ce qui est contraire à la doctrine de l’E- 
pjlise. Mais les théologiens disent que ce sacrement 
concourt à faire remettre cette peine , en ce qu’ex- 
citant notre ferveur et notre charité, il nous fait pro- 
duire des actes satisfactoires , qui nous obtiennent 
cette rémission. 

390. Mais si l’Eucharistie ne peut par elle-même 
remettre ni la coulpe , ni la peine du péché mortel , 
elle a la vertu d’eflacer les péchés légers dont nous 
nous sommes rendus coupables. Le concile de Trente 
l’appelle im antidote qui nous délivie de nos fautes 
quotidiennes; et il est aisé de concevoir que de 
même cpie les alimens terrestres réparent dans nos 
corps ce que nous fait perdre continuellement la dis- 
sipation , de même cette nourriture céleste restaure 
notre âme , et lui rend tout ce que la dissipation ex- 
térieure et la fermentation des passions lui ôtent 
journellement. 

391. Un auti-e effet reconnu de toute la théologie , 
est que le sacrement de l’autel agit jusque sur nos 
corps , et est pour eux le gage d’une résurrection 

. glorieuse. J.-C. nous l’a promis lorsqu’il a dit : Qui 
manducat meam carnem, et libit meum sanguinem, 
hahet vitam ceternam, et ego ressnscitabo eum in no~ 
vissimo die(l). Cet effet est la conséquence de l’union 
qui se fait de nous avec Jésus-Christ. En effet , selon 
la doctriné de l’apôtre , notre résurrection est fondée 
sur celle de notre rédempteur et sur notre confor- 
mité avec lui (2). Il est donc tout simple qu’en nous 
unissant à lui plus intimement , comme nous le fai- 
sons dans l’Eucharistie, nous acquérions encore de 
nouveaux droits à une résurrection semblable à la 
sienne. 


(i) Joann. "VI, 55. 

(a) 1 Cor. XV. la,... 26 . 
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ARTICLE III. 

DO UKRISTRE de d’eDCBARISTIE , ET DES CÉEEMOirrES AtKC 
LESQUELLES IL COIfFiEE CE 5ACREMEHT. 

392. Les évêques et les prêtres, seul ministres de la dispensa- 
tion.: — 3g3. De quel prêD'e les fidèles doivent-ils recevoir la 
coiDiminiou ? — 3 q 4. 11 convient de la donner pendant la messe. 
— 39a. Ordre à.observer pour donner la cotoiiiunion. 

On distingue deux sortes de ministres de l’Eucha- 
listie : le ministre de la consécration , et le ministre 
de la dispensation. Nous ne parlons ici que de celui 
de la dispensation; nous traiterons du ministre de la 
consécration lorsque nous parlerons du sacrifice. 

392. Jésus-Christ , en instituant la divine Euclia- 
ristie , conféra à ses apôtres le pouvoir qu’il veuoit 
d’exercer lui-meine ; et l’Eglise catholique enseigne 

2 lie par cet acte il les établit prêtres. Ainsi, de droit 
ivin , les prêtres seuls (ce qui comprend à plus forte 
raison les évêques) sont les m ini stres non seulement 
de la consécration , mais encore do la distribution de 
rEuchaiistie. Mais nous voyons dans les -actes des 
apôtres que le nombre des fidèles s’étant multiplié , 
et les apôtres ne pouvant plus suffire aux diverses 
fonctions qu’ils exerçaient, ils étabUrent des diacres (1). 
Une des principales fonctions de ces. nouveaux mi- 
nistres étoit de servir aux tables , mimslrcwe rnensis ; 
ce qui sans doute coAxprenoit principalement la table 
sainte par excellence. Aussi, dans les premiers siècles 
de. l’Eglise, eu vertu de ce droit apostolique^ les dia- 
cres aduiinistroient aux fidèles l’Eucharistie , quelque- 
fois sous l’espèce du pain , et presque toujours sous 
l’espèce du vin ; mais le nombre des prêtres s’étant 
multiplié'dans l’Eglise, lesdiaeres déchurent; succes- 
sivement et par degrés, de cette prérogative. Dès l’an 
398 , on voit un Canon du quatrième concile d« Car- 


t) Act. cap. VI . 
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tliage , qui ne leur permet de donner au peuple l’Eu- 
cliaristie en présence d’un prêtre , que dans le cas de 
nécessité et sur l’ordre qu’ils en recevront (1); et en 
-432 , le second concile d’Arles leur interdit ajbsolu- 
nieufcette sainte fonction en présence d’un prêtre (2), 
Dans la discipline actuelle , il n’est plus permis à im 
diacre d’administrer le sacrement de l’Eucharistie, 
que dans le cas où un moribond courroit , sans son 
secours, le risque d’expiier sans être muni de ce sa- 
crement. On ne trouve aucun exemple de clercs in- 
férieurs aux diacres qui aient conféré aux fidèles la 
sainte communion. 

Le ministre de l’Eiicharitie est donc le prêtre ou 
l’évêque. Celui qui a offert le sacrifice se communie 
d’abord lui-même , ensuite donne la communion à 
tous les assistans laïcs et ecclésiastiques , de cjuelquQ 
ordre qu’ils soient. 

3î)3. Tout prêtre offrant le saint sacrifice , a le pou- 
voir d’administrer rEiidiaristie aux fidèlc^qui se pré- 
sentent. II y a cependant trois cas où l’administra- 
tion de ce sacrement est spécialement réseivée {iii 
curé , la première communion des enfans , la com- 
munion pascale , et la communion des malades. Nous 
traiterons ailleurs de ces trois objets. 

Appelés à un ministère si auguste , les prêtres doi- 
vent sentir ce qu’il exige d’eux. Indépendamment 
des dispositions intérieures de leurs âmes , dont nous 
aurons occasion de parler en traitant du sacrifice , ils 
ne négligeront rien de ce qui peut concilier à de si 
saints mystères le respect et la vénération des j>eu- 
ples , se souvenant du précepte que leur donne le 
grand apôtre, de se faire considérer par les hommes 
comme les ministres fie Dieu et les dispensateurs des 
mystères de Jésus-Christ. 

ïl n’est pas permis de demander la communion à 


i) Cwt.,38. 
a) Cau.. i5. 
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un prèti e exclus publiquement de la communion cîe 
TEylise ; ce seroit communiqiier avec lui , et lui don- 
ner une occasion de péché. Par cette dernière raison, 
on ne doit pas non plus demander la communipn à 
un prêtre que l’on sait être excommunié , suspens ou 
irrégulier, quoique sa censure soit secrète; il faut 
même éviter, autant qu’on le peut raisonnablement , 
de la demander à un prêtre que l’on sait être en état 
de péché. Nous disons , autant qu’on le peut raison- 
nablement , car il y a des cas où l’on doit la recevoir 
de ce prêtre , préférablement à tout autre. Dans le 
temps de Pâques , lorsqu’on est attaqué d’une mala- 
die , on doit s’adresser à son curé exclusivement , 
quoiqu’on soit assuré qu’il n’est pas en état de grâce. 
Il y a d’autres circonstances où , quoiqu’on ne soit pas 
tenu de communier de la main de ce prêtre , on le 
peut légitimement, lorsque, étant dans l’obligation de 
communieivet ne pouvant pas commodément trouver 
\in autre prêtre , celui-là est disposé à administrer le 
sacrement. Dans ce cas , on ne lui donne pas occasioir 
de péché , on profite de sa disposition. Nous pensons 
aussi que si l’affectation qu’une personne témoigneroit 
de refuser de communier de la main d’un prêtre , 
])ouvoit diffamer ce prêtre et faire connoître son pé- 
ché , il vaudroit mieux recevoir de lui la connnunion, 
pourvu qu’il fût disposé à la do’nner. 

, 394. L’ancienne coutume de^l’Eglise , parfaitement 

conforme à son esprit et à .sa doctrine sur le sacrifice, 
est que les fidèles communient pendant la messe, et 
' après la communion du prêtre. Les curés se confor- 
meront à cette pratique , dans les lieux où elle est 
établie. Ils feront leur possible , mais avec la pru- 
dence convenable, pour en introduire l’usage dans les 
lieux où on ne donne la communion qu’après la 
messe; cependant dans les paroisses nombreuses . et 
aux jours où il y a une grande affluence de fidèles 
qui se présentent à la sainte table , on fera bien de 
leur administrer le saint sacrement à un autel parti- 
culier , après la célébration de la messe. Mais cette 
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administration ne doit pas être faite indifféremment 
dans tous les instans de la matinée ; elle doit suivre 
immédiatement la célébration de la messe, afin de 
donner le sacrement conformément à l’esprit de l’E- 
glise, à ceux qui viennent d’entendre la messe. On 
exceptera de cette règle les personnes qui sont inBrmes 
ou qui ne sont pas libres de disposer de leurs heures, 
et qui pourront n’entendre la messe qu’après avoir 
communié. 

Dans les premiers siècles, les fidèles recevoient dans 
leurs mains la sainte hostie, et la portoient à leur 
bouche ; maintenant c’est le prêtre (|ui la porte à la 
Ijouche des coinmunians , avec les cérémonies accou- 
tumées. 

395. L’ordre à observer pour la communion est 
de la donner d’abord aux ministres'qui servent à l’au- 
tel , et aux chantres , ensiiite aux prêtres revêtus de 
surplis et d’étoles, puis ^ix aut»-es clercs revêtus de, 
surplis , diacres , sous-diacres et autres , selon leur 
ordre ; enfin à tous les fidèles , sans distinction de 
rang et de sexe. Ilcstd’usage de communier, les clercs 
en habits d’Eglise , sur les marches du sanctuaire , et 
les laïcs à la balustrade. Si quelque ecclésiastique 
se jn ésente sans être revêtu de ses habits d’église , on 
doit l’administrer avec les laïcs , et l’avertir ensuite 
en particulier de ne plus se présenter à la sainte table 
qu’avec les ornemens de son état. * 

ARTICLE IV. 

en SVJET DE d’eucharistie , DE SES DISPOSITIONS ET DE 
SES OBUGATIOHS. 

3i)6. A qui doit-on donner ou refuser l’Eueharislie — 397. En- 
fans. — 39B. Insensés. — 399. Sourds et muets de naissance. 
— 400. Pécheurs secrets et publics. — 401. Dispositions né- 
cessaires. — 4oa. Exemption de péché. — 4o3. Autres dispn- 
silions de l’ème. — 404. Jednc sacramentel. — 40S. Pureté de 
corps. — 406. Comment doit-on communier? Conduite après 
la communion. — 407. Nécessité de la communion. — 408. De- 


« 
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voir paschal. — 409- Quand et oii doit-il être rempli ? — 

410. Communion fréquente. — 41 1. Principes snr la pratique 

dans cette matière. 

390. Tous les Mêles baptisés , qui ont l’usage de 
leur raison , qui sont suffisanuneiit instruits et conve- 
nablenient dispost^ , peuvent et doivent être admis à 
la sainte communion. 

Nous disons d’abord, les fldèles baptisés. Le Bap- 
tême étant , comme nous l’avons dit eu son lieu , l’en- 
trée dans l’Eglise et la condition nécessaire pour re- 
cevoir les autres sacreiuens , on ne peut être admis à 
la pai’ticipation de l’Euchaiistie sans avoir été baptisé. 
Nous voyons que , dans la primitive Eglise , ou éloi- 
gnoit les catécluiinènes des saints mystères, et on les 
laisoit sortir au moment de la célébration : même •. 
dans les temps de persécution , on leur laissoit igno- 
rer ’ ce qui concerne ce sacrement , et on reiuettoit à 
les instruire de ce point si important de la religion , 
après leur baptême. 

Dans les premiers siècles il s’étoit glissé un abus. 

On donuoit l’Eucharistie aux morts. Cette supersti- 
tion fut réprimée par le troisième concile de Carthage, . 
de l’an 397 (1) , et par ceux d’Auxerre en 578 (2), et 
in Trullo en G92 (3). 

397. L’antique discipline de l’Eglise étoit de don- 
ner la communion aux enfaus. Saint Cyprien (4) et 
le sacramentaire de saint Grégoire font mention de 
cet usage , qui s’est couservé dans l’Eglise Grecque. 

On y continue toujours d’administrer tout de suite 
les trois sacremens du Baptême , de la Confirmation 
et de l’Eucharistie. Mais dans l’Eglise d’Occident, cet 
usage est depuis long-temps aboli. Les irrévérenqps 
cxlerieui'es , quoique innocentes , que commettoient 


(i) Can. 6 . 

(•».) Can. 12. 

( 3 ) Can. 83 . 

(4) Lib. de Lapsis. 
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ces cofaiis iucapables de discerner le pain céleste d’une 
nourriture commune ; et le désir de concilier un plus 
grand respect à ce sacrement , en ne le conférant qu’à 
des personnes qui pussent l’honorer comme il doit 
l’être , ont détermine l’Eglise d’Occident à cibroger la 
coutume de domier la communion aux petits enfaus, 
et à attendre que l’âge de discrétion les eût mis en 
état de coiinoître suinsaiimient les vérités et les dê- 
Toirs de la rebgion. Nous donnerons , dans l’article 
suivant , les rè^s pour la première communion des 
eidaiis. 

398. La question de savoir si on doit donner la ’ 
communion aux insensés, n’est pas une question 
simple. Il y a une mûnité de jiuances de folie , de- 
puis l’imbecile né tel , qui a été perpétuellement en 
enfance , jusqu’à celui qui n’a que des absences passa- 
gères; et la manière de se conduire dépend du degré 
de leux déraison. Il faut aussi distinguer l’adminis- 
tration pendant leur vie, et lorsqu’ils jouissent de 
leur sauté , de l’administration à la mort. Voici les 
principes géuéiaux qui pourront régler la conduite 
des pasteurs relativement à la communion de cette 
sorte de personnes. 

Ceux qui ont été continuellement insensés , et en 
qui il n’a jamais paru aucun intervalle de raison, 
doivent être exclus de la participation de l’Eucharis- 
tie , tant pendant leur vie qu’à l’article de la mort. 
Ils sont dans le même cas que les plus petits enfans, 
ils n’en recevroient pas plus d’effet. 

Ceux qui, sans être dans ce degré d’imbécillité qui 
ressemble à l’enfance , n’ont qu’une foible luem- de 
raison, sont susceptibles de quelque instruction ; ainsi, 
lorsqu’on peut croire qu’ils eitfcudent les principales 
vérités de la religion , spécialement ce qui concerne 
les sacremens de la Pénitence et de l’Eucbaristie , et 
lorsqu’on les voit dociles , et qu’ils donnent quelques 
marques de piété , on doit les recevoir à la coimnu- 
nionv non seulement à la mort , mais pendant le cours 
de leur vie. Il vaut mieux risquer de donner le sa-* 
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crement à celui qui est incapable de le recevoij;, que 
d’en priver celui qui peut en être capable. 

Ceux qui ont été attaqués de ce mal après avoir eu 
l’usage de la raison, et après avoir été instruits des vé- 
rités saintes, mais qui en sont atteints continuellement 
et sans intervalles, ne doivent pas être admis à la 
communion dans le cours de leur vie , puisqu’à cha- 

3 uè moment il est clair qu’ils ne sont pas munis des 
ispositions convenables. Au moment de la mort , 
quand ils ont perdu l’usage de la parole , s’ils ont té- 
inoigné quelque désir de recevoir les sacreniens , on 
peut espérer que la nature, et surtout la grâce, ont 
fait un effort, et que le secours du sacrement peut 
leur être utile dans ce* redoutable passage. Nous 
croyons en conséquence que, dans cette circonstance, 
on doit les administrer. Mais s’ils sont toujours restés 
dans le même état d’aliénation , sans aucun change- 
ment apparent dans leurs dispositions religieuses , on 
ne leur conférera pas le sacrement de l’Euchai'istie , 
on se contentera de les absoudre. 

Enfin , ceux qui ont des intervalles lucides , peu- 
vent et doivent , dans le cours de leur vie , recevoir 
ce sacrement , lorsqu’on est assuré qu’ils sont dans 
leurs bons intervalles , et qu’on leur voit d’ailleurs 
les dispositions convenables. Quant à l’article de la 
mort , leur administration doit dépendre de l’état de 
leur raison à ce moment ; et le ministre doit toujours 
avoir devant les yeux ce grand principe , que les sa— 
cremens étant pour les hommes , et non les hommes 
pour les sacremens , dès qu’il y a quelque légère rai- 
son d’espérer que le sacrement sera utile, il vaut 
mieux risquer le sacrement que riiomme, et l’expo- 
ser à être conféré sans fruit, que de priver un Chré- 
tien de ses salutaires effets. 

399. On ne doit pas donner la communion atix 
sourds et muets de naissance , légèrement et sans les 
avoir examinés. Si on ne voit pas qu’ils aient une 
idée suffisante de la religion , il faut les exclure. Mais 
si après les avoir éprouvés, ilsparoissent instruitsdes 
principaux mystères de la foi ; s’ils assistent avec rcs- 
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pect au saint sacrifice ; s’ils sont de bonne conduite ; 
s’ils témoifjnent au prêtre , par des signes extérieurs , 
de la douleur des fautes cjii’ils commettent ; si on voit 
qu’ils discernent le pain celeste du pain commun , et 
qu’ils ont pour l’Eucharistie une vénération particu- 
lière , alors il convient de les y faire participer. On 
ne doit pas les en priver sous le prétexte qu’ils ne pa- 
roissent avoir qu’une idée confuse du sacrement , 
puisque l’Eglise l’a long-temps conféré aux enfans , 
qui n’en avoient pas de plus profondes notions. 

La discipline de l’Eglise de France et de celle d’Es- 

f agne, contraire en ce point à celle de l’Italie et de 
Allemagne , est de ne point administrer les criminels 
. condamnés à mort. On doit sur ce sujet , comme sur 
tous les autres qui appartiennent à la discipline, se 
conformer aux usages de l’Eglise dans laquelle on se 
trouve. Les nôtres sont fondés sur la sorte d’irrévé- 
rence qu’il y auroit de faire entrer le corps de Jésus- 
Christ dans un corps qui doit être le même jour traité 
avec ignominie par l’exécnteur de la vengeance publi- 
que ; sur le trouble où le jugement doit jeter le con- 
damné, trouble qui ne doit pas lui laisser la présence 
d’esprit nécessaire pour un acte aussi important ; en- 
fin , sur la crainte de très fréquentes profanations de 
la part des personnes souvent accoutumées au crime, 
et plus frappées de la terreur de la peine que de la 
douleur du péché. 

On ne doit pas administrer l’Eucharistie à ceux qui 
sont attaqués d’un mal qui les empêche d’avaler la 
sainte hostie , tels que sont les hydrophobes ou en- 
cages , ni à ceux en qui il y auroit à craindre qu’ils 
rendissent l’hostie après l’avoir reçue : par.exemple , 
aux personnes qui éprouvent un vomissement très 
fréquent, ou des quintes continuelles de toux. Il faut 
attendre, pour leur donner la communion, (^ue l’ac- 
cès de leur mal soit passé , ou tellement modéré, que 
l’inconvénient ne soit plus à redouter. 

400. Il seroit à désirer que l’on pût refuser la 
sainte communion à tous les indignes. Le sacrilège , 
par lequel on participe au sacrement de l’Euclia- 
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ristie , est un attentat si énorme , que - saint Paul 
déclare qnc celui qui s’en rend criminel , est coupa- 
ble du corps et du sang N. S. J.-C. (1) , et qu’il 
boit et mange son jugement (2). Mais quelque grand 
crime que soit le sacrilège, l’Eglise, toujours pleine 
de prudence , a pensé qu’il y avoit encore <le phis 
grands inconvéniens à priver absolument de la com- 
munion tous les pécbeurs. Nous allons tracer aux pas- 
teurs les règles de leur conduite sur ce point , l’ua 
des ])lus délicats de leur ministère , et leur exposer 
dans quelles circonstances ils doivent accorder ou re- 
fuser la communion à ceux qui se présentent sans les 
dispositions nécessaires. 

La conduite que doivent tenir les prêtres dans cette 
circonstance dépend principalement de la publicité, 
soit du péché des personnes qui se présentent , soit 
- de la demande qu’elles font du sacrement de l’Eii- 
cliaristie. Il faut donc distinguer d’une part, les pé- 
cheurs secrets et les pécheurs publics ; et de l’autre , 
la demande qui est faite en particulier, de celle que 
l’on fait en public. 

Nous entendons par péché secret , non seulement 
celui qui est ignoré de tout le monde , mais encore 
celui qui n’est connu que d’un nombre de personnes 
peu considérable. 

Loisqu’un hoinme coupable d’un péché secret 
vient demander en particulier à un prêtre de lui don- 
ner la communion , ce prêtre doit examiner si le pé- 
ché lui est connu par la confession ou par une autre 
( voie. Si c’est par la confession qu’il en a acquis la 
coimoissance , il est censé l’ignorer absolument ; il 
ne peut faire aucun usage de la notion qu’il en a , et 
il doit avec douleur, mais sans difficulté , administrer 
le sacrement. Si c’est par une voie différente de la 
confession que ce prêtre a su le péché , il doit alors 
refuser eu secret la communion , et faire sentir avec 


(i) Cor. XI, ai. 
(a) -Ibid. »g. 
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prudence et douceur , mais avec force , au péchenr 
qui se présente , le crime qu’il veut commettre , et le 
tort qu’il va faire à son âme. * 

Mais si ce même pécheur secret se présente devant 
tout le monde à la sainte table , ou si, étant en mala- 
die , il envoie demander publiquement à son pasteur 
le saint viatique , ce pasteur doit suivre l’exemple de 
Jésus-Christ , qui admit à la participation cle sou 
corps et de son sang , l’apôtre déjà coupable qui avoit 
résolu de le trahir. Refuser la communion dans cette 
circonstance , ce seroit causer un scandale , faire con- 
noître au public le péché qui est ignoré, infliger une 
note , et faire une injure à celui qu’on refuseroit, et 
le ministre des sacremens n’a certainement pas ce 
droit. Et quel inconvénient ii’y auroit-il pas de le 
lui donner, et de laisser chaque pasteur juge au for 
extérieur des dispositions intérieures de ses parois- 
siens? D’ailleurs cette sorte de jugement ne seroit-' 
elle pas sujette à erreur ? n’arriveroit-il pas souvent 
qu’on refuseroit la communion pour des pixliés qui 
auroient été remis dans le ti ibunal de la Pénitence ? 
Aussi toutes les lois , tant généi ales de l’Eglise , que 
particulières aux diocèses, prescrivent-elles unanime- 
ment d’administrer la sainte Eucharistie aux pé- 
cheurs secrets qui la demandent publiquement. Ce- 
pendant nos anciens statuts synodaux , de l’an 1404 , 
recommandent aux prêtres, dans ce cas, et nous leur 
renouvelons cette recommandation , si avant de don- 
ner la communion à ces pécheurs , ils peuvent trou- 
ver l’occasion de leur parler eu particulier, de leur 
faire sentir l’étendue du crime qu’ils vont commettre 
et d’arrêter, par des exhortations touchantes et pa- 
ternelles , sa consommation. C’est surtout auprès des 
malades que ces sortes d’exhortations doivent être 
.employées. Un curé appelé pour administrer le saint 
viati<^ue à un homme qu’il sait coupable de quelque 
pèche doit , avant de lui porter le saint sacrement, 
ne pas manquer de le visiter en particulier, et de lui 
faire toutes les représentations du zèle. Pour ceux qid 
se présentent à la sainte table,' le minisu-e n’a point 
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de moyens de les éloijjuer. Il ne {)eut que {>,éinir de 
l’obligation qui lui est imposée de les administrer , 
et prier le père dfes lumières de toucher leurs cœurs. 

Mais la grande difficulté est de savoir si on doit ad- 
mettre les pécheurs publics qui demandent publi- 
quement le sacrement. A cet égard, il faut distinguer 
avant tout deux sortes de publicité ou de notoriété, 
d’un péché : l’une est la notoriété de droit, qui se 
trouve quand le coupable a été déclaré atteint et 
convaincu du péché par une sentence émanée dii 
juge compétent , ou quand il a lui-méme avoué .sa 
faute devant ce juge ; l’autre est la notoriété de fait , 
qui a lieu quand le péché est connu de tout le 
voisinage avec une telle évidence qu’il ne peut être 
nié ni pallié par aucune excuse : ut nullâ possit ler- 
. giversatione celari , disent les canonistes et les inç- 
ralistes. 

La question de savoir quelle est la notoriété né- 
cessaire pour empêcher un prêtre d’administrer le 
sacrement de l’Eucharistie a été décidée par le pape 
Benoît XIV, dans son bref Ex omnibus , du 16 oc- 
tobre 1756, au sujet des réfractaires à la constitutiou 
Unigenitus. 

Ce bref, demandé par le Clergé de France en 1755, 
sollicité par Louis XV, adressé par lui à tous les évê- 
ques de son royaume , accepté formellement par les 
assemblées du Clergé de f760, 1762 et 1765, doit être 
la loi de cette matière. Nous allons les rapporter en 
entier, pour faire connoître plus précisément les prin- 
cipes et les règles. 

BENEDICTUS XIV, PAPA.. 

Venerabilibus fratril)us nostris, S. B. Ecclesiæ cardioalibiis, ac 
Archicpiscopis, et episcopis regni Galliarum, in novissimis co— 
mitiis Cleri Glallicani congregatis, salutem, et apostolicam beuc- 
dictioueoi. 

« Ex omnibus Christiani orbis regionibus , ad 
» quas imposita imbccillitati nostræ pastoralis cura 
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protenditur : cùin inulta sæpè ad nos deferankir 
qiiæ animuin nostruin pio oiiiniuin singulaïunique 
Ecclesiaruin statu sollicitum et anxium babent, vix 
tamen aliundè nobis majores perturbationis atque 
doloiis causæ accideriint, quàiu ex gravissimis coii- 
ti ovcrsiarum ac disscnsionuiu iucoinmodis, qiiibus 
florontissiiimm istud regnum, et catboUcain Kallo- 
. nim nationem aliqiiot ad bine annis jactari cogno- 
' vunus. Neque sanè destitiiniis, boc toto perturbatio- 
' nuni vestrarumtenipore, Deuiii optimum maxiinmu 
emxe rogare, ac interpositis etiam aliornm precibus 
orare atque obsecrare, ut ipse qui Deus pacis est ’■ 
verain solidamque tianquilbuitem turbatis Ecclesiis 
vestns reddere digmarctur. Sæpè etiam , datis ad 
^ri^muim in Cbristo filium nostrum Ludovicum 
UaUiaruiu RegemCIiristianissimum, apostolicislit- 
teiTs, dlius opem et braebium ad ecciesiasticæ pacis 
tutelain atque præsidium imploravinms. lisautem 
qui ad nos et ad sedem apostolicain de rebus istis 
rjcursum babuerunt, ea semper responsa dedimiis 
q iibus nos promptos })aratosque declaravimus, prj 
pace Ecdesiæ Galbcanæ , quam sincerâ et consenti 
dilectione prosequunur, quidquid nobis vitæ super- 
essc possel, bbenter impendere, atque omnia, qnæ 
nobis agenda proponcrentur, et aggredi et iirpore 
clummodo ejiismodi consilia essent quæ ad re’vel- 
lendum malornm germen apta et idonea dignoscc- 
renlur, et quorum exsecutio cum spe prosper’i even- 
tus siiscipienda , et ad intentuin fmem utibter 
processura videretur. 

.. Gravem atque diiiturnani de rebus vestris sollî 
citudiuem, qiKi Imctenùs affecti fuimus, non parùiü 
sublevarunt btteræ eGalbcani Cleri comitiis, die 
dl octobris elapsi anni ad nos scripUe, quas quidem 
legentes, vestrain, venerabiles fratres , firmitatem 
atque constantiam vestram perspeximus, perfectam 
consensionem m custodiendo veræ sanæque doc- 
rinæ deposito , et in retinendà , quam semper ma- 
joies vestri professi siint, ergà apostobeam beati 
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» Pétri scdem , Catliolicæ unitatis centnim , obse'r-^ 

» vantiâ et veneratione. Neque eniin ullain inter vos 
» dissensioncin viyere coinperiinus , quoad canonicaS ;.j| 

)) régulas et principia ; sed scissui as tantuinmodô esse 
5) inter vos in deligendis statuendisqiie mediis , qui- 
7) l)us utcnduni necessarid est ^ ut cadein conununi<r - 
j> priucipia in usum deducantur. Quod, quainvis op- , 

» tandum fuisset , longé abesse à conventu vesti o , 

» haud tamen miruni videri débet scientibus, id alias v.;= 
» inter sacros Antistites et doctrinà et inorum saiicti- 
« tate conspicuos, in gravissimarum reruin tractatione 
» evenisse. In magnam autem præconceptæ consola- 
)> tionis nostræ accessionem sese obtulit exiiuiaCliris- 
» tianissiini Regis pietas et religio, cum liærixiitario 
« ipsius in banc apostolicam sedein obsequio con- 
« juncta, quæ non in rccentioribus tantuminodô illius 
» litteris, quas die 19 decembris ejusdein elapsianni, 

» prædictani Cleri epistolam bùc mittens ad nos , de- 
» dit ; sed in cætcris quoque omnibus ab eo conscriptis 
>> prædarè enituit , in quibus testari possuinus atqiie 
» debemus, nos semper illius regii animi sensus eos 
5) plané deprebendisse, qui inaximé decebant ortho--/ 

» doxum principem , et verâ in Deum rebgione et ' 
« sincerâ ergà Roinanam sedein pietate prædituin , 

» eumdcmque pacis atque concordiæ in suis regnis 
ï) restituendæ et conservandæ amantissimum. 

» Tanta est profectô in Ecclesiâ Dei auctontas 
apostolicæ constitutionis , quæ iiicipit ImgeniUis, 
eademque sibi tam siiicerain venevationem , obse- 
Quiuin et obedientiam ubique vindicat , ut neino 
ildelium possit, absque salutis æternæ discrimiue , 

« à débita ergà ipsani subjectione sese subducere, aut 
eidein ullo modo refragari. Hineporrù consequituv, 
ut in ca quæ exorta est controversiâ , utriiin hu- 
>. iusmodi refractariis sanctissimum corporis UnisU 
» viaticum expetentibus denegari debeat, sine uUa 
hæsitatione respondendum sit , qiioties prædictæ 
« constitutioni publicé et notoriè refractaru siut , 

» denegandum eis esse ex gencrali niuui um régula 




h ^ 







» 

)) 

» 

» 

» 

n 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

)) 

» 

» 

» 

» 

» 

H 

> 

» 

» 

» 

» 

>} 

» 

i> 

V> 

s> 

» 

»> 

» 

9 


DE SES DISPOSITIONS ET OBLIGATIONS, 75 

quæ vetat publicum atque notorium peccatorem ad 
iucharisüæ conyminionis pai ticipationcm admitti 
publicè, sive privatim requirat. ’ 

« Publici autein atque notorii smit refractarii in 
casu de quo agitur, quicuiiique per sententiai’n à 
judice competente prolatam rei declarati siint eo 
nomme, quod debitam prædictae constitutioni fini- 
genitus venerationem , obsequium et obedientiam 
contumaciter denegaverint : quicumque etiam bu 
jusmodi contumaaæ reos se in judicio confessi sunf 
ac prætereà illi qui, quamvis nec à judice condem’ 
nati, neque reatum suiun in judicio confessi fue- 
rint, mlulommus, vol eo tempore quo sacrum ipsum 
viaticum suscepturi sunt, propriam inobedientiam 
et confumaciam adveisùs constilutionein XJnieeni 
lus sponte profite, en tu r ; vel in anteactæ ^ntæ d^ 
cursu abqu.d eviJenter commisisse noscnntur maiS 
fcstè oppositum veuei atioui, obscquio et obedientia» 
eidem consUtut.oiu debitæ, in eoque facto moraîi eï 
perseveraie; quod lül vulgô cognitum est, ut pu^ 
Llicum scandalum indè exortum non adbuc ceS 
veut In lus emm casibus cadem omnind adest 
moralis certitudo , quæ liabetur de iis faclis super 
quibus judex sententia.n tulit; vel saltom alla sESï 
jietit moralis certitudo prædictæ similis et æquipS^ 

». In quo tamen prac oculis babenda est dilTerentîi 
qiw mtercedit inter notorium illud aim * 
aliquod factum deprel.cnditur , «.jus 1-actl 
m ipsâ solâ externâ actione consislit , t «t 
rietas usu.arii aut concubinarii; et alimrnmn'^ 
genus, quo externa ilia facta notari conti.ipît ^ 
nini reatus ab internd etiam a.ii.n? ^ ^ 
plurinuua pendet; de quo quideni notôKeÛeïc 
nunc agitur. Alterum enim illud giavibuf^nè 
probaüombus evunci debet ; sed alfcru.n ,ua“o^ 
ribus, certioribusque aigunientis probari opi. teliU^ 

nwl? ’ certitSdo mi: 

n^è adesse dicenda est m aliis casibus, in quibus 

ciunea mtitur conjectuiis ; præsumptionibus , iu- 
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cpi tisque vociluus, (iiiæ oiifjiiuTii suani ])lerumque 


m (Ifbent lioininibus aut inalo anlnio affectis, aut qui - 

uu- ■' 


» præjiulicatis opinionibus, vcl parlium studiis 
:» ciintur ; quibus , dùin fides babetiir, salis coinper- i 
» tiiin est, tùin præteritoruin teinporuni, tùin ætatis . 
ji nostræ experientià quoi inodis lioinines errarc et ^ 

» falli, ac in traiisveiSJiin agi coutingal. 

« Quia verù noiinulli auimariiin pastores , Ecole- ; 

«t siæqiie ininisti'i, pietate et zelo coinmendati, Imjus- 
J, inodi conjecluiis et præsuniptionibus dtferentes , r' 
ji dùiii ad sacrum viaticuui aliquibus luinistranduin 
» advocautur , aniiuo auxii hærcnt , verentes ne id , 

» sine propriæ conscientiæ periculo tadininistrare non 
«possint; certain subnectinius agendi regulain quain 
» sequantur. 

U lloc itaque primùin aniinadvertere debent, an 
« scilicet ci qui extremuin viaticuin postulat, ciun 
» anteà ad sacrain inensain accederet, pascbali præ- 
w sertiin teinpore, à loci illius ])arocbo ubi degebat, 

» Eucbaristica coimnunio administrata fuerit : si enim 
» liæc illi in vitâ non fuerit denegata , argumento id 
« erit aut hoininem ilium ab omni labe immunein, 

» aut saltem non verè notorium peccatorem reputa- 
» tum fuisse; indèque sequetur, sacrum viaticum ei- 
» dem in exitu vitæ publicè postulanli denegari non 
>1 posse ; nisi forte, postquâni olim ad Eucharisticam ^ 
•»> mensam admissus fuit, et anlè id teinpus quo pos- 
>1 tréma sacramental requirit , aliquid commisisse 
» noscatur, quo publici et notorii peccatoris notain, 


3 




» juxta præimssa, contraxerit. 


» Ubi autem ex bâc facti specie certum ipsis non 
» supputât fundamentumcuiinsisterevaleant; aliundè 
J. verù validæ ad versus ægrotum præsumptiones et 
»> indicia gravia et urgentia militent, obque obortum 
w sibi scrupulum rationabiliter deponere ncqueant ; 
» in bis rerum circumstantiis , oportet eos , remotis 
» arbitris, ægrotantem alloqui, eique cum omni leni- 
M tate et mansuetudine , non tanquàm d’isputantes , 
U eumque convincere volentes, ostendere quæ et qua- 
i> lia siut indicia quæ suspectum reddunt ipsius vitæ 
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» tenorcm; rogantes euin et obsecrantes, ut resipiscat, 
» in eo saltcm teinporis articiilo, à quo æterna ipsius 
» salutis sors pendet ; eidcinqiie prætereà deinou— 
» strantcs quod, quamvis ipsi parali sint sanctissiimint 
» corpoiis Chiisti viaticnm ei ministrare , ac etiain 
» reipsà illud ei ininistrenl , non idcô tamen tutus 
» ipse erit antè tribunal Christi , sed potiîis novi et 
» borrendi criininis reum se constituet, ex quo judi- 
» ciuin sibi nianducavit et bibit; cæteruin se non alià 
» de causii sacrainentuin corpoi is Christi idem inini- 
»' straturos, nisi ut Ecclesiæ jubenti obtempèrent quæ 
» præter eam quain habetcurain, ut scandala publica 
» antevertat, pro suà etiam pietatc, ægroti ipsius in- 
>> famiam præcavere studet , et idcirco eum à sacià 
« mensà non repellit, dùni ipsum licèt peccatorem in 
>' conspectu Uoinini reputet , non tamen in proprio 
» tribunali publicum atque notorimn peccatorem 
» agnoscit. 

« liane itaque judicandi agendique normam opor- 
» tet vos, venerabiles fratres, utpotè nostro et aposto— 
» licæ sedisjudicio probatam, inferioribus animarum 
>) pastorilms, cæterisque presbyteris per civitates et 
» diœceses vestras, sacramenta légitime adiuinistrau- 
» tibus, sequendam et observandam proponere : quo»l 
» quidem judicium super vigentibus controversiis à 
» nobis interpositum, et ecclesiastii is regulis nilitiir, 
>> et conciliorum olim in ipsis Galliarum regionibus 
» babitorum decretis, et giavium ipsius nationis ves- 
» ti æ tbeologonun senteutiis fulcitur. l^t igitiir vobis 
» laudi fuit , illustrium prædecessorum vestiorum 
» exempla seqiiendo , jiromotas istic controversias , 

» subortaque dubia ad nos et apostolicam sedcni de- 
» ferre , certamque bine regulam , ad revocaïulam 
» tuendamque Ecclesiarum vestrai um paeem , ex— 
«poscere; iüi mine officii vestri partes, vest raque 
» simili apud Deum etEecIcsiam mérita cumulaiiitis, 

» si siiprà scrlptam agendi mellimlum, ab iis ad quos 
"pertinet, in occurrenlibiis ca^ibus omninô servari 
» curabitis. Quod nos à fratei nitatibus vestris c» ü- 
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» dentiùs cxpectanius, uobisqiie polliccmur, quoma^’^V 
» 51s nobis ipsi couscii suintis niliil diligeutiæ aut 
» studü à noliis piselermissum fuisse , sive in jjei’pen- ' 

» deudis ac discuticndis ailiculis quos e]>iscopi in præ^ 

» fatis cleri comitiis adiinati , licet non unaniini sen ~2 
>' teutifi, pioposueriint, desumondisque ex ipsâ coram 
» disciepentià notioiiibus, ad reiii penitùs percipien- 
» daui, recloque jiidicio debuicndaui oportunis; sive 
>> in legendis ponderandisque seutentiis scriplo exa-,, 

« ratis à venerabilibiis fratribus nostris bujus sacrset 
» Roiuanæ Ecclesiæ canbnalibus, quorum bàc de re 
» consilia exquisivinnis; sive in cæteris omnibus exe- ; 
»> qucudis alque præstandis , per quæ divini lurainis . ’ 
» adjutorium , quod intérim fla{^rantissimis votis im- ’ 

» jilorare non pi-aeteruiisimus , nobis promereri pos- 
» semus. 

» Neque veiti dubitamus , quin carissimus quoque 
» in Cliristo fdius noster RexCbrisüanissimus, post- 
» qtvim suscepluui à vobis consibum non solùm pro— 

» bavil , sed etiam , ut suprà iimiiinms , suis ad nos 
» datis iitteris fovere et aaj avare non recusavit, pro 
« suâ perspectà in l>eiun et Ecclesiam rebgione ac 
« pietate, validam fraternilatibus vestris opem præ- 
>> bere studcat , quô tam vobis quàm inferioribus 
» Ecclesiæ ministi is, libertim et integrum sit , ad su- 
» periùs descriptam ageudi normam , sacrorum mys- ' 
terioruni administrationeiu moderari. Qnâ qiridem 
Qdiicià freti, nos hicsermonem miniinè liabendum, 
cxilimavinms de reliquis fratrum vestroiaun arti- , 
culis rcspicientibus episcopalia jura circà eorum— 
dem sacramentorum participationcm concedendam 
vel denegandam, et varias super bàc re oboilas • 
controversias; sed potiùs cum ipso Christian issimo 
Rege per alias btteras nosti’as agendum duxirous , . 
utis sacra eplscopatûs jura, suàaninnmagnitudine 
ac præstanti virtute tuealur. Quod ipsum , et pitJ- . 
prie, et majorum ^uonim more, facturum certô 
confidiinus, ut nobilissimæ Galliarum Ecclesiæ,-,’ 
illius regio favore nosüàs vcsti'isque studiis obse- 
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« cuuadante , suum pristiuuin decorein retinuisse , et 
» pertui'batain ad teinpus trauquillitateni citb rcci;^ 
» perasse læteiitur. 

» In liujus optalissimi cventùs auspicium, fraterni- 
» tatibus vestris , cunctisque populis pastoral i cuiæ 
» vestræ concreditis , apostolicain bencdictionem 
>> permanenter impertiinur. 

» Datuiu Roniæ apud S. Mariain Majorem , die 
» deciinâ sextâ octobris M. DCC. LYI. , pouü&catûs 



BU SUJET DE L’EUCitARlS’fiË , 

indigne. Ce seroit non seulement une prévarication , 
mais même un scandale de le lui accorder. Si cepen- 
dant un malade tcmoignoit , à l’article de la mort , 
un repentir public des fautes qui le rendent indigne 
de la communion ; si celui qui est excommunié pi ci- 
mettoit de se soumettre à l’Eglise , et dans le cas où 
Dieu lui rciidroil la santé , de demander l’absolution 
de son excommunication ; si le comédien exprimoit 
la résolution de quitter son état, il faudroit les ad- 
ministrer sur leur parole et sur les marques publiques 
de leur pénitence. Nous ne parlons que des malades 
qui peuvent avoir le temps d’effectuer leurs résolu- 
tions ; car pour administrer un liomme excommunié- 
ou un comédien en .santé , il ne suffit pas qu’ils pro- 
inetlentde se soumettre ou de quitter leur profession , 
il faut que leur promesse soit effectuée, et on ne 
doit leur donner la communion que quand ils sohfe 
sortis ou des liens de l’excommunication, ou de leur 
profession coupable. 

Il reste à parler de cette classe de péclieurs publics- 
dont le péclié est connu par la voix publique , et ce 
sont ceux-là qui font le plus de difficulté. Il est infi- 
niment difficile, comme l’observe le souverain Pon- 
tife dans le bref que nous venons de rapporter , de 
tracer une ligne tranchante entre la notoriété vérita- 
ble et les bruits publics. Le ministre marche entre 
deux dangers; il est placé entre le scandale de l’ad- 
ministration et celui du refus. Dans le cas du doute , 
il faut toujours .se déterminer pour lepartile plus fa- 
vorable au fidèle. En conséquence , et pour lever 
toute difficulté , pour empêcher aussi que les pasteurs 
ne SC trouvent compromis dans l’exercice de leurs 
fonctions , nous statuons qu’en général ils ne refuse- 
ront la communion aux pécheurs publics de cette no- 
toriété de fait , qui résulte seulement de l’ojjinion 
générale , qu’après nous en avoir référé , nous 
avoir exposé les circonstances du péché et de sa pu- 
blicité , et avoir reçu notre réponse. Ils feront meme- 
bien de nous prévenir d’avance , toutes les fois qu’ils 
prévoiront que le cas pourra se présenter. Si le temps 
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ne leur permet pas de recourir à nous , ils adminis- 
treront le sacrement (1) ; mais ils commenceront par 
faire , auprès de ces pécheurs , toutes les démarches , 
et ils leur adresseront toutes les exhortations que 
prescrit le zèle et que permet la prudence. 

401. Le sacrement de l’Eucliaristie étant , de tous 
les sacremens , le plus excellent et le plus auguste , 
puisqu’on j reçoit non seulement la grâce , mais 
l’auteur meme de toute grâce , exige nécessairement 
des dispositions plus saintes , et les exige plus sévè- 
rement que les autres sacremens. Entre ces disposi- 
tions , les unes regardent l’âme , les autres concer- 
nent le corps. 

402. La première , la plus essentielle de toutes 1rs 
dispositions de l’âme , c’est la pureté de conscience. 
Nous avons rapporté les paroles terribles de l’apôtrc 
sur les communions indignes. Toute la tradition s’ex- 
prime sur lé même sujet d’une manière aussi éner- 


(i) ** Cette disposition nous paroit trop générale. Sans doute il 
est besoin d’une grande prudence ; mais il n’en est pas moins vrai 
X® que, de droit divin, les sacremens doivent être refusés aux 
pécheurs notoires , soit de droit , soit de fait , et cela meme en 
France, quoi qu’en aient pensé quelques jurisconsultes et avocats: 
M. de La Luzerne en convient, et il seroit aisé de le prouver 
(Voyez Collet*, de Sacramentis in genere, c. v. art. 5, concl. i, 
tom. VII, p, 343 et suiv.; et Gibert, Consultât, canon, sur les 
Sacremens, t. I, cons. 1 a j ; 

a® Que la notoriété de fait peut quelquefois résulter suffisam- 
ment de l’opinion générale. Benoit XIV le suppose mauifestement 
dans le bref que cite M, de La Luzerne, et qui, d’après lui-mème, 
doit être la loi de cette matière. On peut consulter un ouvrage 
ayant pour titre : Dissertation sur la notoriété requise pour au- 
toriser la correction publique des pécheurs scandaleux et les refus 
des sacremens, t^Sd, in-ia de a56 pages. Cet ouvrage, composé 
par l’abbé de Brémont, chanoine de l'église de Paris, n’a point clé 
achevé. Il devoit contenir huit dissertations. Il n'a paru que la 
première. Elle renferme des principes solides contre les préten- 
tions émises par des jurisconsultes, à l’occasion des réfractaires à la 
bulle Unigenitus. 

II. 4’ 


Digitized by Coogic 


82 'DU SUJET DE l’eucharistie, 

gk^e ; et le canon du concile de Trente , sur- la né- 
cessité d’être en état de grâce pour recevoir le corps 
de Jésus-Christ , n’est que l’expression de la doctrine 
de tous les siècles de l’Eglise. Aussi ce saint concile 
déclare-t-il que ceux qui se sentent coupables de 
quelque péché mortel doivent, avant d’approcher 
de la sainte table , purifier leur âme dans le sacre- 
ment de la pénitence, et que, quelque contrition 
qu’ils croient avoir, ils ne peuvent, sans un sacrilège, 
se présenter à la communion avant d’avoir reçu l’ab- 
solution de leur péché. 

On demande si celui qui se souvient d’avoir ou- 
blié , dans sa confession , un péché mortel , doit re- 
tourner s’en confesser avant de se présenter à la sainte 
table ? Nous avons observé ailleurs que le péché 
omis dans la confession par un oubli non coupable 
est remis , avec tous les autres , par l’aljsoUition gé- 
nérale qui a été reçue. En conséquence , 1“ celui qui 
auroit communié sans se ressouvenir de ce péché, et 
croyant de bonne foi s’être accusé de tous ceux qu’il 
avoit commis, n’aui oit point communié indignement ; 
la communion qu’il recevroit prodiuroit tous ses sa- 
lutaires effets. 2“ Celui qui ne se ressouvieudroit du 
péché omis qu’au moment de la communion , et 
lorsqu’il est à la sainte table avec d’autres personnes, 
ne doit point se retirer, au risque de se diffamer et de 
scandaliser les assistans ; il faut seulement qu’il for- 
me dans son cœur un acte de contrition , et qn’il 
prenne la résolution de se confesser incessamment de 
ce péché. Mais nous avons aussi inotitré que, quoique 
le péclié moi tel omis par inadvertance soit remis, ou 
est obligé de le déclarer loi squ’on vient à se le rap- 
peler, et que le pape Alexandre VII , ainsi que l’as- 
semblée générale du cleigé de 1700 , ont conddniné 
l’opinion contraire. Ainsi U nous semble que celui 
qui se rappelle une omission dans sa confession , 
assez à temps pour la répare*' sans crainte de scan- 
dale , doit retourner déclarer à son confesseur le 
péché qu’il a omis , et en obtenir l’absolution avant 
de se présenter à la communion. Quoique le senti- 
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ment opposé soit soutenu par plusieurs docteurs, 
nous croyons que celui-ci doit être suivi dans la pra- 
tique , comme plus probable , et surtout comme plus 
sûr (1). 

Les péchés véniels ne rendant pas rboinme ennemi 
de Dieu , la communion que reçoit celui qui en est 
chargé n’est pas une communion indigne. Nous 
avons même vu que , d’après la doctrine du concile 
de Trente , l’Eucharistie a la fdifee d’ellacerles fautes 
légères dont nous nous sommes rendus coupables ; 

F ainsi on n’est pas obligé absolument , et sous peine de 

‘T péché , de se confesser de ses péchés véniels avant de 

se présenter à la sainte table. Mais il est certain que 
celui qui reçoit le corps de Jésus-Chiist dans une 
âme plu» pure , reçoit une plus grande alwndance de 
grâces. Le ]K?ché véniel ne prive jias absolument de 
l’amitié de Dieu , mais il la diminue. Les fidèles doi- 
vent se rendre , autant que la foiblesse humaine 
peut le permettre, dignes de Tunion intime qui va 
se faire de Dieu avec eux ; et ne seroit-il jias à crain- 
dre que celui qui mépriseroit assez les péchés véniels 
pour recevoir sciemment et volontairement le corps 
de Jésus-Chr'ist dans une âme entachée de ces péchés , 
ne se laissât aller par degrés à des fautes plus graves? 
C’est donc une pratique salutaii e , importante , et que 
1 on ne doit pas négliger , de se confesser avant la 
communion de tous ses péchés véniels ; et même si 
1 on s aj)ercevoit d’en avoir omis quelqu’un im peu 
grave, il seroit bon d’aller se réconcilier entièrement 
avec Dieu dans le tribunal de la Pénitence. Nous 
disons un jieu grave , car il faut aussi éviter les 
scrupules dans cette matière, et songer qu’un des 
effets de l’Eucharistie étant d’effacer les fautes de fra- 
gilité , on ne doit pas être arrête paioe qu’on se sent 


(r) Nul doute qu’il ne soit le plus sdr, et qu’on n’agisse pmdera- 
Bient de Ib suivre dans la pratique. Cêpendaut Collet,, auteur 
d’ailleurs asses sévère , croit l’opinion la plus douce assez bien 
établie pour qu’on puisse la> suivra «a cousoiooooi 
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coupable de quelques unes de ceslé{jèi es mqjligeiices. 

Dans l’ancienne discipline, les eliréliens n’obte- 
noient la rémission de leurs péchés, et n’étoient ad- 
mis à la participation de rEuebaristie qu’après avoir 
terminé la pénitence laliorieuse qui leur étoit impo- 
sée. L’Eglise s’étant relâchée deson ancienne sévérité, 
on n’exige plus des pénitens qu’ils s’abstiennent de 
la sainte communion jusqu’à ce qu’ils aient acbevc 
leur satisfaction; ainsîTon doitlesadmettreà la sainte 
table avant qu’ils aient fait leur pénitence. Il y a ce- 
pendant des circonstances où la prudence exige qu’un 
directeur, en donnant l’absolution à son pénitent , 
dilfère de quelque temps de lui faire recevoir le sa— 
crtment de l’autel ; par exemple , lorsqu’il n’y a pas 
long-temps qu’il a commis les péchés dont il reçoit 
l’absolution. Il est aussi à propos d’éprouver certains 
pécheurs d'habitude , qui peuvent, quoique absous 
de leurs péchés mortels , y conserver un reste d’af- 
fection , et dont l’imagination se replie encore avec 
une sorte de complaisance sur leurs déréglemcns pas- 
sés. Tels sont principalement ceux qui ont été long- 
temps sujets au péché d’impureté. Après que la plaie 
est guérie , il est quelquefois bon de laisser la cica- 
trice se consolider avant de nourrir le malade du pain 
des forts. Il est impossible de donner des règles pré- 
cisés sur un point qui dépend entièrement des dispo- 
sitions du sujet, de scs habitudes, de ses résolutions, 
de son repentir. C’est à la prudence du directeur à 
juger du moment où son pénitent paroîtsufFisamment 
éprouvé et purifié ; mais il doit aussi prendre garde 
d’éviter une trop grande sévérité , et il ne doit pas 
oublier qu’un cms principaux effets de l’Eucharistie 
est de fortifier l’âme contre les tentations. 

■403. Outre la pureté' de l’ânie, il y a encore d’au- 
tres dispositions intérieures, essentiellement requises 
pour recevoir dignement et avec fruit le sacrement 
de l’autel. 

1“ Comme nous l’avons déjà dit , la connoissance 
î<u moins des principales vérités de la religion et des 
devoirs les plus iinportans du chrétien. 
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2o Une foi vive et pure des mystères, et spéciale- 
ment de la présence réelle de Jésus-Cbrist dans l'Eu— 
cliaristie. 

3" Un désir ardent de recevoir le corps de N. S. 
et de s’unir à lui par le sacrement. 

4° Une humilité profonde , semblable à celle du 
centenier , qui nous fasse sentir combien nous 
sommes indignes que notre Dieu descende dans nous. 

5” Un amour sincère et vif de tous nos frères , qui 
exclue toute inimitié , et qui nous porte à nous ré- 
concilier avec tous ceux qui peuvent avoir à se plain- 
dre de nous, selon cette parole du Sauveur. Si offtrs 
miinus liaiin ad aharp^ et ibi recordatus jïteris quia^ 
frater liais habet aliqiiid adecrsi'im te , relinqiie ibi 
miiniis tiiLim antè allare , et vade prias reconci/inri 
fratri tiio ; et tanc i’eniens , oj/’eres niiinas taimi (1). 

6" Enfin une piété tendre et alfectueuse. Quelfjues 
jours avant de communier , il convient de se prépa- 
rer à cette grande action par des prières plus fer- 
ventes, des lectures de pii’té plus assidues, des bonnes 
œuvres plus abondantes. Le matin du jour où on re- 
çoit la communion, doit être, autant qu’on le peut, 
absolument consacré aux exercices de la religion. On 
doit exciter en soi une cliarité ardente , se pénétrer 
de la grandeur de l’action que l’on va faire , et s’ani- 
mer, par la contemplation de l’immense bienfait que 
l’on va recevoir , à s’en rendre digne. 

40i. Les dispositions qui concernent le corps sont 
au nombre de deux principales : le jeûne , la pureté. 

Quoique Jésus-Christ ait institué le sacrement de 
l’Eucharistie après sa dernière cène , et qu’il l’ait 
distribué à ses apôtres qui venoient de manger avec 
lui , cependant une tradition constante, qui remonte, 
à ce que l’on croit, jusqu’aux temps apostoliques, a 
fait une loi précise de ne recevoir ce sacrement que 
lorsqu’on est à jeun. Ce jeûne .sacramentel est même 
beaucoup plus sévère que le jeûne ecclésiastique. Ilcon- 


(i) Matth. V. xxm, 14. 
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siste à n’avoir rien ])iis, ni solide, ni liquide, ni 
comme nourriture , ni comme remède , depuis l’heure 
de minuit. On a eu ce respect pour le sacrement de 
W. S. d’exiger que depuis la première heure du jour 
il n’entrât aucune nourriture matérielle dans un corps 
destiné à le recevoir. Ou a craint d’ailleurs l’incon- 
vénient du vomissement qui pourroit ai-river si l’es- 
tomac étoit chargé de nourriture. 

On ne regarde pas comme une infraction au jeûne 
sacramentel, ni ce qui s’avale fortuitement et sans 
dessein par la seule respiration , ni ce que l’on goûte 
sans l’avaler; mais tout ce qui se mange ou se boit 
véritablement, volontairement ou sans y penser, est 
une infraction au jeûne , et empêche de recevoir le 
sacrement. La petitesse de la matière n’excuseroit pas 
d’un péché très grave celui qui coinnmnieroit après 
avoir avalé quelque peu de nom'i iture ou de remède. 
Dans le doute raisonnable si on a bu ou mangé quel- 
que chose depuis minuit, ou si c’est par forme de dé- 

f lutition qu’onl’a introduit dans l’estomac avec la su- 
ive , il faut prendre le parti le plus sûr , et remettre 
à un autre jour sa coimnuniou. Quand la question, 
douteuse est de savoir si c’est depuis minuit qu’on a 
mangé , à cause de la différence des horloges , il faut 
s’en rapporter à celles qu’on croit les plus exactes; et 
si on ne peut avoir d’assuiance à cet égard , ne pas 
communier ce jour-là. 

Quelque sévère que soit la loi du jeune sacramen- 
tel , elle n’oblige cependant pas les malades , comme 
nous le verrons dans un autre article. On y fait aussi, 
dans quelques cas , des exceplious pour les prêtres qui 
célèbrent le saint Sacrifice ; nous aurons occasion de 
les discuter eu parlant du sacrifice de la messe. 

405. La pureté du corps recpiise pour communier , 
peut être considérée ou dans l’état de mariage ou hors 
de cet état. 

Ce n’est pas sans doute un péché de communier le 
jour où on a rempli le devoir du mariage ; cependant 
il est plus convenable et plus digne de la pureté de 
ce grand sacrement , de s’abstenir du devoir conju- 
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gai le jour où l’on doit recevoir l’Agneau sans tache. 
Li’ apôtre exhorte les époux clu étiens à s’abstenii' quel- 
quefois de concert , afin de vaquer avec plus de fer- 
veur à la prière. Dans quel temps ce saint conseil 
peut-il être plus salutaire que dans les jours si spé- 
cialement consacrés à la religion , où l’on consomme 
l’action la plus importante , la plus redoutable , qui 
exiçe la pureté la plus entière et laplusliaute sainteté. 

Celui qui , dans la nuit qui précède sa communion 
est tombé dans une pollution, doit examiner avec 
soin quelle en a été la cause. Si elle est entièrement 
innocente , et s’il n’y a donné aucune occasion , il ne 
doit pas se priver pour cela du bonheur de recevoir 
Jésus- Christ. Nous sommes des adorateurs en esjuit 
et en vérité ; tout ce qui est purement corporel n’est 
point capable de souiller une âme chrétienne , et cc 
scroit un vain scrupule de se retirer de la table sainte 

S arce qu’on a éprouvé un effet absolument physique. 

lais si par un excès dans le boire ou dans le manger, 
par des pensées indirectes, jiar des regards trop li- 
bres, par une complaisance foible pour des paroles 
indécentes , on a donné lieu à la pollution ; quand 
même la faute qu’on a comnii.se ne seroit que vénielle, 
on doit s’absteuù' de communier cc jour-là, gémir de 
son infirmité , demander à Dieu avec le pardon de sa 
faute , des grâces pour résister plus fortement à la 
tentation ; et après cette pénitence , revenir chercher 
dans la nourriture céleste la force dont on a besoin 
pour se délivrer entièrement des restes de la concu- 
piscence. 

40G. Le chrétien qui pourra espérer de réunir les 
dispositions tant spirituelles que corporelles, que 
nous venons d’exposer, se présentera à la table 
sainte avec une confiance humble et timide , sembla- 
ble à celle du centenier, dont on lui rappelle dans ce 
moment les pai oles. Pour recevoir le sacrement de 
l’autel , on doit être vêtu avec propreté et modestie. 
U faut s’être lavé la bouche et les mains. Les per- 
sonnes du peuple doivent être revêtues de leurs ha- 
bits les plus honnêtes , celles d’un rang plus élevé 
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doivent avoir des lialiits simples et modestes. Ojt ne 
porte point defjjauts ni de inanclion. Leslionimes dé- 
posent leurs épées. Les chevaliers de Malte étoient 
auti efois exceptés de cette rèjjle ; l’Eelisc leur permet 
de porter à l’autel l’arme qu’ils employaient à l.i dé- 
fense delà religion. Les femmes surtout sont obli^iécs 
d’être vêtues avec une grande modestie , de ne point 
être décolletées, de ne point étaler des atours et des 
ajustemens mondains. Tous doivent exprimer par 
leur recueillement extérieur les sentimens de respect, 
de terreur et d’adoration dont les pénètre la présence 
du Dieu qu’ils vont recevoir. Dans cet état ils s’avan- 
ceront tous ensemble, mais sans confusion, sans 
impatience. Nul ne s’empressera pour être le premier, 
ou n’all'ectera d’attendre le dernier pour recevoir la 
communion. A la table de Jésus-Cbrist, il n’y a de 
rangs que ceux que donne la vertu , et lui seul les 
coimoît. Cependant le clergé , ce qui comprend les 
ecclésiastiques servant à l’autel , et tous ceux qui sont 
revêtus de surplis , quand même ils ne scroient jjas 
ecclésiastiques, doivent être administrés les premiers. 
Il est aussi d’usage dans quelques paroisses que les 
hommes reçoivent la communion les premiers, et les 
femmes ensuite ; cette coutume utile pour éviter la 
confusion , sera conservée. Arrivé à la table sainte, le 
fi lèle cessera toute prière vocale; mais il continuera 
d’invoquer du fond de son coeur le Dieu qui va se 
donner à lui , de le conjurer de purifier son âme de 
toutes scs souillures, et de lui apporter l’abondance 
de ses grâces. Lorsque le prêtre s’approchera de lui, 
il étendra ses doigts à la hauteur de la poitrine , sous 
la nappe de communion , et la soulèvera de manière 
qu’elle puisse recevoir la sainte hostie si elle venoit à 
tomber; et le corps droit, la tête élevée , la bouche 
médiocrement ouverte , il avancera sa langue sur le 
bord de ses lèvres. Lorsque le corps de N. S. y auiu 
été déposé , il la retirera doucement ; si la sainte hostie, 
s’attache à son palais, il se gardera bien d’y porter la 
main , mais il la détachera avec sa langue , et l’ava- 
lera sans la mâcher et sans la faire fondre dans 
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Viouche : il évitera ensuite, autant qu’il le pourra, 
de tousser , et surtout de cracher pendant quelque 
temps. 11 se retirera avec tous ceux qui sont sur le 
même ran{» <|ue lui , et ira se placer dans l’Eglise en 
un lieu écarte, ou se remettre à sa place : là iliuéditera 
dans un recueillement profond la grandeur du sa- 
crement qu’il vient de recevoir , la bonté du Dieu 
qu’il possède renfermé au dedans de lui ; il épanchera 
sa reconnoissance dans de ferventes actions de grâce, 
et conjurera l’auteur d’un don si parfait , de lui en 
conserver le fruit jusqu’à la mort. 

Le jour où l’on a eu le bonheur de recevoir Jésus- 
Christ doit êti'e plus spécialement consacré à son 
service ; la prière , les lectures pieuses , l’exercice des 
bonnes œuvres doivent être les occupations principales 
de celte heureuse journée. Les pasteurs , eu recom- 
mandant ces saintes pratiques, ne manqueront pas 
d’instruire leurs paroissiens , que de toutes les bonnes 
œuvres , celle qui plaît le plus à la divinité , est l’ac- 
complissement des devoirs qu’elle nous impose. 
Ainsi , dans les jours de communion , on doit surtout 
être plus soumis à scs supérieurs , plus humains 
envers ses inférieurs, plus doux, plus attentif pour 
tous, plus occupé de toutes les obligations de son 
état ; c’est ainsi , c’est par la pratique des vertus pri- 
vées et par l’accomplissement plus exact des dcvoiis 
journaliers , qu’on répandra la bonne odeur de Jésus- 
Christ, qu’on se montrera digne de l’honneur de 
l’avoir reçu , qu’on fera chérir sa loi si bienfaisante , 
qu’on inspirera aux autres le désir de participer à ses 
dons et l’ardeur de s’en rendre dignes. Il est bien 
contraire à l’esprit de la religion, à l’esprit que doit 
inspirer le sacrement de l’Agneau , ce ton d’aigreur, 
souvent trop sévèrement, mais quelquefois aussi 
trop justement censuré par les gens du monde dans 
quelques personnes pieuses. Les directeurs des âmes 
feront sentir à ces personnes combien le zèle s’éloi- 
gne de son objet quand il devient amer, et ils les 
rappelleront à la charité , ce caractère distinctif du 
chrétien , ce grand mobile de ses actions , qui doit 
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l’animer surtout dans le jour où il s’est uni intim< 
ment à Jésus-Christ, principe et modèle de toui 
charité. 

En consacrant spécialement à la piété le jour de 1 
communion, il ne faut pas imaginer qu’il soit de 
fendu de participer à aucun divertissement. Une ré 
création honnête , des plaisirs innocens ne sont poin 
des péchés , et Dieu ne nous interdit point les délas 
semens que la faiblesse de notre nature nous rem 
nécessaires. Le travail est aussi permis , lorsque c’es 
dans un jour ouvrable que l’on a communié. Il es 
même recommandé , s’il est à craindre que l’on 
tombe dans l’oisiveté ; il est ordonné , s’il enti’e dan 
les obligations de l’état où on est placé par la Provi 
dence. 

407. La réception du sacrement de l’Eucharisti 
n’est point , comme celle du Baptême , nécessaire d 
nécessité de moyen ; c’est4-dire qu’on peut absolu- 
ment être sauvé sans avoir reçu ce sacrement. L; 
raison en est qu’il ne confère pas, comme le Baptême 
la première grâce , la grâce de la justification , cetti 
gi-âce avec laquelle on parvient à la vie éternelle. Li 
concile de Trente a décidé cette question pour lei 
enfans qui n’ont pas encore l’àge de discrétion. Mai 
si elle n’est pas nécessaire de nécessité de moyen . 
l’Eucharistie est nécessaire au fidèle , de nécessité dt 
précepte et de précepte divin. Jésus-Christ a expres- 
sément déclaré que si nous ne mangeons point h 
chair du Fils de l’Homme , et si nous nC’ buvoni 
point son sang , nous n’aurons point la vie en nous. 
Quoique ce précepte général ne soit appliqué pai 
N. S. à aucune circonstance delà vie, les théoli^iens 

S ensent généralement qu’en vertu de ce comman- 
einent , il y a des occasions où l’on est obligé , souî 
peine de péché , de recevoir , si on le peut , la com- 
munion. Ce sont toutes celles où l’on court un risque 

g ave de mourir. Ils croient que n’y ayant point dan: 
vie d’instant où ce sacrement soit aussi nécessaire 
que celui de la mort, pour repousser les attaques de< 
ennemis du salut , c’est prmcipalement dans ce mo- 
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ment ai important que Jésus-Christ a ordonné de se 
fortifier par la perception de la manne céleste. Ainsi 
ceux qui sont malades mortellement , ou qui se font 
faire une opération dangereuse , doivent se préparer 
par la communion, au passage dans l’éternité. Les 
curés exhorteront aussi à la communion les femmes 
enceintes , ceux qui se di.sposcnt à des voyages péril- 
leux ; en un mot, tous ceux qui courent quelque ris- 
que de leur vie ; car , quoique tout danjjer n’oblige 
pas à la conununion sous peine de pèche , il est ce- 
pendant infiniment utile de se préparer pai- la parti- 
cipation du corps de Jésus-Christ et par la perception 
des grâces abondantes qu’il apporte , à la mort à la- 
quelle on est exposé. 

408. Mais si le précepte divin , émané delà bouche 
de Jésus-Christ, ne détermine pas spécialement les 
temps de la communion , et ne fixe pas les intervalles 
entre une communion et une autre , il existe une loi 
de l’Eglise qui astreint tous les fidèles à recevoir le 
sacrement de l’Eucharistie dans un temps déterminé. 
Ce n’est pas dans les premiers siècles de l’Eglise que 
que cette loi a été portée ; dans ces heureux temps , 
la ferveur des fidèles n’avoit pas besoin d’être excitée 
par des coinmandcmens. Mais lorsque l’Eglise vit se 
refroidir la piété de ses enfans , et l’ardeur de rece- 
voir le pain céleste se ralentir, elle commença à faire 
des règlemens pour les obliger d’approcher de la 
table sainte. D’almrd elle les astreignit à communier 
aux trois fêtes principales , de Pâques, de Noël et de 
la Pentecôte. Tels sont les règlemens des conciles 
d’Agde en 596 , et de Tours en 813. Mais le relâche- 
ment s’étant encore accru , le quatrième concile de 
Latran, de l’an 1215, rendit le célèbre canon qui est 
la loi actuelle et générale de l’Eglise sur celte ma- 
tière. Voici les paroles de ce décret : Omnis utrius- 
que sexiis Jidelis , postqiiitm ad annos discretionis 
pervenerit, omnia sua solus peccata conjileatur fide- 
/{ter , saltem semel in anno , proprio sacerdoU , et 
injunctam sibi pœnilentiant stiideat pro vinbus 
adimplcre y suscipiens reverenler ad minus in Pas- 
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cha Eucharisliœ sacrnmenlum ; nisi forte de cons ilia 
prppn'i sacerdotis ob aliqmm rationahilcm caitsnm 
ad tempus nb ejus perceplione duxerit ahstinendum : 
alioqitin et vivcns ab iiigressu Ecclesiæ arcealur^ et 
moriens christ iand careat scpulturâ. Ce canon a été 
renouvelé par le concile de Trente , c^ui a prononcé 
anatliéine contre quiconque nieroit tobligation de 
communier au moins à Pâques. 

408. En conséquence de cette loi , tout fidèle est 
obligé de communier dans l’une des deux semaines 
qui s’écoulent du dimanche des Rameaux à celui de 
Quasimodo; et, pendant toute cette quinzaine, il 
peut satisfaire au devoir pascal. Son confesseur peut 
bien , pour des motifs graves et à lui connus, dilférer 
l’exécution du précepte , et remettre la communion 

t iascale à des temps postérieurs ; mais il ne peut pas 
’avanccr. Celui qui a communié pendant le carême , 
n’en est pas moins tenu à la communion pascale. Il 
faut une dispense spéciale de l’évêque pour remplir le 
devoir pascal avant Pâques. Celui qui prévoit qu’il 
lui sera impossible de se présenter à la sainte table, 
pendant la quinzaine, à raison d’affaires qui V éloigne- 
ront du lieu de son domicile, ou pour quelque au- 
tre motif valable, doit demander la dispense et anti- 
ciper le temps prescrit par l’Eglise (1). 

Ce seroit une erreur grossière, condamnée plusieurs 
fois, et spécialement par l’assemblée du Clergé de 
1700, d’imaginer qu’on .satisfasse au précepte par une 
communion indigne. L’intention de l’Eglise n’a cer- 
tainement pas été do prescrive un sacrilège ; et la per- 
mission qu’elle a donnée aux confesseurs de différer 


(i) Dans quelques diocèses les curés demandent îi l’ordinaire 
la permission de proloii£;er le temps pascal. Ces permissions ont 
rincoiivénieni, siirloiit quand elles sont annoncées, de favoriser la 
paresse de fidèles iiégligcns toujours disposés à attendre la fin du 
tvmps fixé pour la communion pascale. Il seroit préférable d’anti- 
ciper l’ouverture des Pâques, si on a besoin d’obtenir un temps 
plus long pour entendre les confessions. 
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le devoir pascal, est une précaution qu’elle a prise 
contre les communions indignes. Il est donc néces- 
saire de se préparer pour la communion annuelle , 
avec autant de soin que pour toutes les autres ; et ce- 
lui qui ne se sent pas .suffisamment disposé, doit sans 
difficulté s’abstenir de la sainte table : mais il com- 
met un péché grave s’il ne se rend pas, le plus tôt qu’il 
peut , digne de remplir ce devoir ; car , quoique le 
temps fixé soit de rigueur , si par négligence ou au- 
trement , on a laissé écouler ce temps sans commu- 
nier , on n’est pas dispensé pour cela du devoir pas- 
cal. L’obligation ne cesse pas avec la sainte quinzaine : 
la dette subsiste toujours, même après l’expiration 
du terme fixé pour son acquittement; et en diflérant 
jusqu’à l’autre Pâques, on se rend coupable d’une 
double transgression : l’une, de n’avoir point com- 
munié dans le temps prescrit; l’autre, de n’avoir point 
communié du tout. 

409. Le lieu fixé pour la communion pascale est 
l’église paroissiale de son domicile. Le concile de I.«t- 
tran, en donnant pouvoir au propre pasteur de diffé- 
rer la communion à son paroissien, en a fait un acte 
de juridiction pastorale. Ainsi celui qui auroit commu- 
nié ailleurs que dans sa paroisse, ne seroit pas censé 
avoir satisfait au conimandeinent de l’Eglise , et seroit 
obligé de communier de nouveau dans son église : 
ainsi l’ont entendu la loi de l’Eglise , les conciles te- 
nus depuis le concile de Trente , et l’assemblée du 
Clergé de 1645. 

Pour être censé domicilié dans une paroisse par 
rapport à la communion pa.scale , il n’est pas néces- 
saire d’y avoir résidé aussi long-temps que pour ac- 
quérir domicile à l’effet du mariage. Il suffit d’y être 
établi animo manencli, quand ce ne seroit que de- 
puis quelques jours. Nous pensons même qu’un 
homme qui, pour des motifs raisonnables, se trouve- 
roit au temps pascal d ns un lieu éloigné de son do- 
micile, et ipii prévoiroit y passer quelque temps, 
devroit satisfaire dans ce lieu au précepte de la com- 
munion annuelle. Ceux qui ont deux domiciles , s’ils 
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résident également dans les deux, sont libres de 
choisir entre l’un et l’autre ; s’ils ont un domicile 
principal , c’est dans celui-là qu’ils doivent cominu- 
nier. ai cependant des raisons légitimes les retenoient 
pendant toute la quinzaine dans le lieu où ils rési- 
dent moins habituellement, ils devi-oient y satisfaire 
au devoir pascal, et ne pas différer leur communion 
jusqu’à ce qu’ils fussent rendus dans leur habitation 
plus ordinaire. 

Il y a des personnes qui n’ont point de domicile, et 
que leur état oblige de se transporter continuellement 
d’un lieu à un autre. La paroisse où ces peixonnes 
doivent remplir le devoir pascal est celle où elles 
se trouvent de bonne foi pendant la sainte quin- 
zaine. 

Pendant la quinzaine de Pâques , les curés ne doi- 
vent admettre à la communion dans leurs églises, que 
leurs paroissiens ; ils doivent renvoyer tous les étran- 
gers dans leur domicile , à l’exception de ceux qui se 
trouvent dans les circonstances que nous venons d’ex- 
poser , et de ceux qui auroient obtenu , soit de leur 
cure , soit de leur évêque ou de scs vicaires-généraux , 
la permission de remplir ailleurs le devoir pascal. 
Nous délendons très expressément à tous pi êtres , sé- 
culiers et réguliers , exempts ou non exempts , d’ad- 
ministrer pendant la quinzaine , à qui que ce soit , 
le sacrement de l’Eucharistie dans les églises qui ne 
sont pas paroissiales, sans une permission expresse 
du propre curé , ou de nous , ou de nos vicaires géné- 
raux. 

Quelque strict que soit le précepte de la communion 
pascale , deux causes légitimes peuvent dispenser les 
fidèles de le remplir dans le temps prescrit. 1° Le 
concile de Latran a prévu le cas où le confesseur ju- 
geroit à propos de différer de quelque temps. Celui 
qui éprouve cette remise ne pèche pas en se soumet- 
tant à l’ordre du directeur de son âme; mais il faut 
observer qu’un fidèle ne peut pas, de son chef et «ans 
le conseil de son confesseur, reu^ttre sa commumos 
à un autre temps , sous prétexte qu’il ne s’y sent pa 


I 
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suffisamment disposé; il péclieroit gravement en en- 
freignant le précepte .de l’Eglise. 2® Il peut se faire 

3 ii’un homme soit forcé, pour des affaires ou pour 
'autres motifs légitimes, de s’absenter préci.sément 
pendant la sainte quinzaine , et qu’il doive , peu de 
temps après , retourner dans son domicile. Dans ce 
cas, il doit remettre sa commimion au temps où il 
sera de retour dans sa paroisse. 

Les peines infligées par le canon omnis utriusque 
sexûs à ceux qui , sans raison légitime, manquent au 
devoir pascal , sont la privation de la communion et 
de la sépulture ecclésiastique : mais il faut observer 
que ces peines ne sont que comminatoires , c’est-à- 
àre, qu’elles ne s’encourent pas par le seul fait. Ün 
curé ne doit donc pas se croire autorisé à refuser la 
communion , ou à priver de la sépulture ceux de ses 
paroissiens qui auroient manqué de communier dans 
la qu'mzaine de Pâques. Il doit attendre qu’il soit in- 
tervenu contre eux un jugement qui les déclare in- 
dignes de la comiiuinion et de la sépulture. 

Si la communion pascale est un devoir essentiel des 
paroissiens, c’en est un tiès important k leurs curés 
de les instruire de leurs obligations à cet égard. Eu 
conséquence, tous les curés publieront à leurs prônes, 
dès le premier dimanebe de carême , le décret du 
concile de Lalrati sur la ronfessioii et l.i roinmunion 
pascales, et y joindront la lecture de notre ordon- 
nance tendante au même but. Le dimanebe de la Pas- 
sion , ils en feront une seconde publication ; et ils 
prendront occasion de la proximité de la sainte quin- 
zaine pour insister plus fortement sur l’importance 
du devoir qu’ils annoncent. Enfin , le dimanebe des 
Rameaux , ils feront ime troisième et dernière publi- 
cation , pour réveiller par un nouveau cri et comme 
par un dernier effort , les âmes endormies et iiégb- 
gentes qui ne se seroient pas encore mises en devoir 
de satisfaire à ce précepte. L’ancien rituel de ce dio- 
cèse prescrivoit ces trois publications du dimanebe 
de la Passion à celui de Pâques ; mais nous croyons 
plus utile de les commencer dès l’ouvcrtme du ca- 
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renie, afin que les peuples, plus tôt avertis, aient plus 
de temps pour se disposer à l’accomplissement de ce 
grand devoir. 

En avertissant leurs paroissiens du devoir de la 
communion pascale , les pasteurs auront soin de le 
leur expliquer , de leur exposer la manière dont ils 
doivent s’y disposer, de les exhorter à le remplir, de 
leur faire sentir le péclié dont ils se cliargeroient, les 
peines qu’ils encourroient en manquant de commu- 
nier à Pâques , ou en communiant indignement. Ils 
emploieront tous les motifs que présente la religion 
pour ranimer la piété et exciter la ferveur, à l’appro- 
che du temps salutaire que l’Eglise a consacré à la 
consommation de l’acte le plus grand et le plus .saint. 

Un autre devoir des curés , relativement à la com- 
inunion pascale , est de ne pas se rendre difficiles à 
accorder des permissions à ceux de leurs paroissiens 
qui, pour des motifs raisonnables , désirent recevoir 
dans d’autres églises la communion pascale; et même 
quand les raisons qui engagent leurs paroissiens à de- 
mander cette permission ne scroient pas très fortes, 
il conviendroit d’user d’indulgence et d’avoir égard à 
la foiblesse humaine, après avoir cependant fait quel- 
ques représentations charitables sur le devoir d’édi- 
fier sa paroisse et de se confonner aux règles établies 

par l’EglLse. 

"A l’égard de ceux qui ont manqué de satisfaire au 
précepte de l’Eglise, leur curé doit les avertir en par- 
ticulier du péché dont ils se sont rendus coupables, et 
les exhorter à le réparer le plus tôt qu’il leur sera possi- 
ble; mais ces sortes d’avertissemens, dictés par le zèle 
doivent toujours être dirigés par la prudence. En géné- 
ral, tous les avis particuliers que donnent les pasteurs 
ont pour objet le bien spirituel de ceux à qui ils sont 
adressés; en conséquence, si on prévoit qirils seront 
inutiles, qu’ils pourront même révolter ou aigrir, la 
charité qui les inspire ordonne elle-même de lesïup- 
primer , pour ne pas faire commettre de nouveS|iux 
péchés. Alors c’est vers Dieu que le pasteur zélé doit 
se retourner ; il doit conjurer, avec gémissemens et 
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larmes, le père des miséricordes d’amollir les cœurs 
endurcis, et de les rendre, par sa grâce, propres à re- 
cevoir la semence sainte de la parole divine. ^ 

Si le nombre de ceux qui ont manqué de satisfaire 
au devoir pascal est considérable , tellement que le. 
curé n’ait pas à craindre de désigner personne en par- 
ticulier , il pourra faire de ce manquement le sujet 
d’une exliortation publique; mais il doit sentir com- 
bien cette partie de son ministère est tlélicate, et avec 
quelle sagesse il convient de s’y comluire. 

410. Eu prescrivant à ses enfans de communier 
une fois cbaqiie année , l’Eglise est liien éloignée de 
vouloir mettre des bornes à leur piété : ceux qui se 
contentent de remplir le devoir pascal satisfont Lieu 
au précepte de l’Eglise , mais ils ne remplissent pas 
son vœu. Le concile de Trente exprime le désir de 
voir les fidèles, toutes les fois qu’ils assistent au saint 
sacrifice, y participer non sculeineut par les désirs de 
leurs cœurs, mais mèmepar la réception sacramentelle 
delasainte Eucharistie. Tel était l’usage de la primi- 
tive Eglise, au rapport de saint Justin (1). Les écrits 
des SS. PP. sont remplis d’exhortations de commu- 
nier fréquemment, et de reproches sur la rareté des 
communions. Il n’est pas nécessaire de rapporter de 
nombreuses autorités et de s’appuyer de longs inison- 
nemens pour faire sentir l’ utilité de nourrir fréquem- 
ment son âme du pain céleste, et de se procurer sou- 
vent les salutaires effets qu’il produit. C’est donc un 
respect bien mal entendu ( et ce principe est de saint 
Jean Chrysostôme) que celui de quelques personnes 
qui, quoique suffisamment disposées, n’osent se pré- 
senter que rarement à la sainte table. La témérité , 
ajoute ce Père, n’est pas de communier fréquemment, 
mais de communier indignement , ne fût-ce qu’une 
seule fois dans la vie (2). 

Ainsi le devoir des pasteurs est d’exhorter à la fré- 


(i) Apol. a. 

(a) Homil. 5, iu prim. epist ad. Tinioth. 
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queute communion les peuples qui leur sont confiés^, 
de leur en faire sentir les avantages, de leur proposer 
les exemples des premiers cliréliens, les maximes des 
saints Pères et de tous les maîtres de la vie spirituelle. 
Lors même qu’ils les instruisent sur les dispositions 
necessaires pour communier, lorsqu’ils leur font sen- 
tir les funestes effets de la communion indigne , ils 
doivent prendre garde de se servir d’expressions trop 
fortes, qui impriment une trop grande terreur, et qui 
portent au désespoir d’atteindre à la liante jnireté 
qu’exige ce sacrement. Ils doivent ménager tellement 
leurs exliortations , qu’en arrêtant par une crainte 
salutaire ceux qui ne sont pas sufllsamment préparés, 
ils encouragent par une pieuse confiance ceux qui 
portent au dedans d’eux des dispositions convenables, 
4ll. Quoiqu’il soit vrai, généralement parlant, 
que la communion fréquente est utile, on ne doit pas 
la conseiller indistinctement à toutes sortes de per- 
sonnes. Il en est ( et nous avons souvent occasion 
d’employer cette comparaison ) du pain céleste comme 
de la nourriture coiporelle. Un médecin prudent ne 
prescrit pas à tous le même régime , mais il propor- 
tionne la nourriture aux forces et aux besoins des 
sujets. De même un directeur éclairé mesure la manne 
spirituelle sur les besoins des âmes, et sur leurs pro- 
grès dans la vertu et dans la piété. Son objet doit être 
constamment de porter ses pénitens à mériter, par 
leurs efforts, d’être admis à la .sainte table plus souvent 
qu’ils ne le font. Ils doivent faire de la réception de 
l’Eucharistie un encouragement à la perfection , en 
même temps qu’elle en est un moyen : c’est le butgéné- 
ral de leur ministère. Mais il est impossilile de dire 
précisément dans quels'cas on doit exciter les fidèles à 
communier fréquemment , combien de fois on doit 
les engager à se présenter à la sainte table. Une con- 
duite qui dépend de tant de ciiconstances si diverse- 
ment combinées dans les différens sujets n’est suscep- 
tible que de règles générales, et même nécessairement 
un peu vagues. Nous allons cependant exposer sur 
l’usage de la communion et sur la participation plus 
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OU moins fréquente à cet auguste sacrement, cjuelques 
principes que les directeurs des âmes pourront appli- 
quer aux cas particuliers dans lesquels se trouveront 
leui-s pénitens. Nous ne parlons ici que des laïques. 
Les prêtres , appelés par leur état à une plus haute 
sainteté , obligés par leur ministère de monter sou- 
vent à l’autel , cioivent se rendre dignes d’exercer 
tous les jours leurs augustes fonctions. Nous traite- 
rons de ce qui les concerne en parlant du sacrifice 
de la messe. 

Il faut d’abord distinguer la communion qui est de 
précepte, de celle cpii est libre. Pour admettre un 
chrétien à la communion pascale, il suffit qu’il soit 
dans les dispositions que nous avons exposées , qu’il 
soit exempt de tout péché , et qu’il se soit en consé- 
quence rendu digne de l’absolution sacramentelle; qu’il 
joigne à cette pureté de conscience la foi, rhumilité, 
et les autres qualités qu’exige le concile de Trente. 
Lorsqu’il a rempli ces conditions , son confesseur 
peut et doit le faire participera la sainte table, et 
remplir le devoir que l’Eglise lui impose. 

Mais pour être admis à communier plus souvent 
que l’Eglise le commande , il ne suffit pas d’être 
exempt de péché mortel. La perception de l’Eucha- 
ristie exige des dispositions plus parfaites en propor- 
tion de ce qu’elle est plus fréquente. Pour en jiarler 
avec toute la pi’écision dont la matière est susceptible, 
distinguons dans le chrétien qui a été régénéré par 
la pénitence trois états ou trois degrés de vertu. 
Nous mettrons dans la première classe ceux cpii, sor- 
tis depuis peu de l’état de pé-ché , ont mérité d’être 
admis à la conununion pascale. Nous placerons dans 
la seconde ceux qui ont fait quelques progrès dans la 
piété , et nous coinjwserons la troisième de ceux qui , 
parvenus à une plus grande ferveur , peuvent être re- 
gardés comme de parfaits chrétiens. 

Pour qu’un chrétien conserve la grâce de sa com- 
munion pascale , et puisse encore l’augmenter par 
d’autres communions , son directeur l’engagera à re- 
venir souvent au tribunal de la pénitence. Il ne faut 
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pas cependant inianiner tjue parce qii’un pénitent 
aura conservé pendant huit ou quinze jours la yràce 
de sa coininunion, il est devenu digne de coinmunier 
toutes les semaines ou tous les quinze jours ; c’est 
moins sur le temps qu’il est resté sans retomber dans 
ses anciens péchés , que sur les efforts qu’il a faits 
pour s’en préserver et pour se perfectionner dans la 
vertu, qu’il convient de l’admettre de nouveau à la 
sainte table. C’est pour avoir admis trop facilement 
à la participation de l’Eucharistie des personnes qui 
n’étoient pas encore assez affermies dans la piété , 
qu’on a vu ces scandaleuses alternatives de commu- 
nions et de péchés, objets continuels des railleries 
du inonde , et qui ne peuvent guère exister sans de 
fréquentes profanations des deux sacreniens, de la 
Pénitence et de l'Eucharistie. Il convient donc d’é- 
prouver et d’encourager dans de fréquentes confes- 
sions , avant que d’admettre à la fréquente commu- 
nion. Le directeur pourra cependant , dans le cours 
de ces épreuves, permettre quelquefois, et de loin 
en loin , à son pénitent de communier , et il se ré- 
glera sur les efforts qu’il lui verra faire , et sur les 
progrès qu’il remarquera en lui. Ainsi , il n’admettra 
jmint à la sainte table , non seulement ceux qui con- 
servent un reste d’attache ou d’habitude à leurs an- 
ciens péchés mortels , mais même ceux qui, étant 
exempts de fautes graves , mènent une vie molle , oi- 
sive , inutile , qui consument leur temps dans les 
plaisirs ou dans des occupations frivoles , qui sont 
ndonnés au luxe , à la parure. Cet état de tiédeur , 
infiniment dangereux, est incompatible avec le saint 
respect et la piété affectueuse qu’exige l’Eucharistie. 

Il y a des personnes qui , menant d’ailleurs une 
vie chrétienne, ne se livrant pas aux plaisirs et aux 
vanités du monde , faisant de bonnes œuvres , ayant 
une sainte horreur pour tout péché mortel , conser- 
vent dans leur cœur de l’attache pour quelques fau- 
tes vénielles. Ces personnes ne doivent point être 
admises fréquemment à la participation du sacrement 
dei’autel. La' doctrine contraire ayant été enseignée 
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en 1745 (1), fut condamnée universellement dans 
l’Eglise de France , et on ne peut se dissimuler que 
c’est une bien mauvaise disposition pour recevoir 
fréquemment Jésus-Christ au-dedans de soi , que 
d’ctre attaché à ce qui lui déplaît. Il est comme im- 
possible que cet attachement à un péché quoique lé- 
ger , joint à une communion fréquente, ne diminue 
insensiblement le profond respect qu’on doit avoir 
pour le sacrement. Ne croyons pas cependant qu’il 
faille exclure absolument de la table sainte tous ceux 
qui conservent de l’affection pour des péchés vénicl.s. 
Il est bon de les y admettre de loin en loin , lorsqu’on 
les voit plus disposés à renoncer à cet attachement. 
En conmurniant de temps en temps , ils se fortifieront 
contre leur affection vicieuse ; et la considération 
qu’elle les empêche de communier souvent sera pour 
eux tm motif de s’ en détacher. 

Quoiqu’en général le signe ordinaire de l’attache- 
ment à un péché soit de le commettre souvent, il 
faut bien se garder de confondre la multiplicité des 
rechutes avec l’aflcction à la faute , surtout lorsqu’il 
s’agit de péchés véniels. Cette funeste fragilité, qui 
nous fait si souvent pécher , est le malheur de notre 
nature , la suite et la peine de notre premier péché î 
leplus juste tombe fréquemment. Mais à quelles mar- 

S ics un directeur pourra-t-il reconnoître si ces re- 
lûtes fréquentes sont un effet de l’attachement au 
péché , ou une suite de la foiblessc humaine ? à la 
douleur que témoignera son pénitent , aux efforts 
qu’il fera pour contrarier la mauvaise habitude , aux 
précautions qu’il prendra pour prévenir les occasions; 
aux mortifications, aux pénitences privées qu’il s’im- 
posera chaque fois qu’il sera retombé. Lorsqu’un 
confesseur verra ces précieux caractères de repentir , 
qu’il ne craigne point d’admettre souvent son p«*ni- 
tent à la participation de l’Eucharistie. Ce sacrement 


(i) L’espril do .TcsiivClirist ol de sur la fréquente cortv- 

muniun, par le P. Piolic.n, Jésuite. 
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-ne suppose point qu’on soit imjieccable ; il ne rend 
point tel , mais il inspire le courage qui fait prendre 
les saintes résolutions , et il donne fa force qui les 
fait exécuter. Ainsi la rechute dans le péché véniel , 
lorsqu’elle ne |>art pas d’une affection , et qu’elle est 
jointe au contraire à un respect sincère , loin d’é- 
ioigner du banquet sacré , doit être un motif pour 
y revenir très souvent. 

Nous disons lorsqu’elle est jointe à un respect sin- 
cère ; car celui qui retombe fréquemment dans le 
péché véniel, sans attache et sans regiet , mais aYec 
indifférence ; qui ne met pas assez de prix à ce que 
Bieu condamne , ne mérite pas de le recevoir aussi 
frèqucinment. Il n’a pas cette piété vive qui est né- 
cessaire pour s’unir souvent avec Jésus-Clirist. Il est 
bon d’exciter en lui la ferveur qui lui numque , et de 
le punir en même temps de l’indifférence dans la- 
quelle il languit , en le privant de temps en temps de 
la nourriture céleste. 

Une , condition nécessaire pour la frequente com- 
munion , est le désir qu’on en ressent; mais il ne faut 

f ias croire que ce désir soit une marque certaine que 
’on est digne de recevoir souvent le corps de Jésus- 
Christ. Combien ne voit-on pas de personnes qui se 
trompent elles-mêmes sur leur propres dispositions? 
D’ailleurs , ce désir procède quelquefois de causes 
étrangères aux qualités nécessaires pour approcher 
de la sainte table. Nous ne parlons pas seulement ici 
de ceux qui y sont conduits par des motifs purement 
liumains ; motifs condamnables , et qui sont , aux 
yeux d’un directeur éclairé , des raisons d’exclusion : 
telle est l’envie de paroître pieux , laquelle se mas- 
que presque toujoui-s du prétexte spécieux de l’édifi- 
cation publique. Mais il y a des désii-s de communier 
qui , sans partir de principes aussi vicieux , ne doi- 
vent point être exaucés. On voit, par exemple , des 
dévotes minutieuses se faire à elles-mêmes des fêtes 
particulières , les multiplier autant qu’elles le peu- 
vent pour ramener plus souvent les occasions de com- 
munier. (]es dévotions peu éclairées souvent ne sont 
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pas les plus solides , et un directeur prudent doit se 
garder de les favoriser; ce n’est pas qu’il ne soit con- 
TCiiable de préférer certains jours pour s’approcher 
du sacrement de l’autel. Ce sont spt*cialement les di- 
manches et les fêtes chômées , la fête du saint dont 
on porte le nom ; les jours où on a reçu le Baptême, 
la Confirmation , le Mariage ; ceux enfin qui rappel- 
lent quelque circonstance particulière propre à exci- 
ter la piété d’une manière spéciale. 

Si un directeur ne doit pas prendre absolument 
pour mesure de la fréquente communion de ses pé- 
nitens le désir qu’ils en témoignent, quelle autre 
règle de proportion pouna-t-il donc suivre ? D’après 
tout ce que nous avons dit , il en est une principale, 
que nous ne pouvons trop lui rappeler , à laquelle il 
«ioit s’attachei- , et qui doit toujours le diriger : c’est 
le fruit qu’il voit retirer de la communion. Quand 
il voitle fidèle , après avoir reçu N. S. , plus attentif 
«ir lui-même , plus vigilant contre les tentations , 

S lus humble , plus mortifié , plus doux , plus occupé 
e bonnes œuvres ; alors il doit le rappeler très sou- 
vent à la sainte table , pour soutenir , fortifier et aug- 
menter ces saintes dispositions. Ceux au contraire 
qui , après de fréquentes communions', restent les 
mêmes , toujours aussi impatiens , aussi aigres , aussi 
médisans , qui même quelquefois tirent une sorte de 
vanité de ce qu’ils communient souvent , et semblent 
s’autoriser de la perfection que suppose la fréquenta- 
tion de l’Eucliaristie , pour se livrer aux «U;fauts de 
leur caractère , il faut absolument les exclure pen- 
dant un temps du banquet sacré , et ne leur per- 
mettre d’y revenir qu’après qu’ils auront donné des 
marques de repentir et montré des coinmencemens 
de conversion. 

On voit quelqpiefois des chrétiens , de ceux même 
qui sont les plus pieux et qu’on peut regarder comme 
paifaits , autant que l’infirmité humaine peut appro- 
clier de la peifection , désirer de s’abstenir pour un 
temps du sacrement de l’Eucharistie , soit par un 
respect pailiculicr pour le sacreincut et pur le scuti- 
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ment de leur indignité , soit |)arce qu’ils éprouvent 
de la sécheresse ou du refroidissement dans la pieté. 
Un confesseur peut avoir quelque déférence pour ce 
désir , mais il ne doit pas le faire aveiijjlément. Ce 
t fut un sentiment louable sans doute qui anima le 
centenier , lorsqu’il redouta de recevoir N. S. dans 
sa maison. Ce sentiment est aussi respectable aujour- 
d’hui ; il est meme néeessaire , et l’Eglise y rappelle 
ses eufans au moment même où elle leur distribue le 
l orps de Jésus-Christ. Mais ce sentiment égare ceux 
qu’il éloigne de la sainte table , comme nous l’avons 
déjà dit. Le directeur pourra donc quelquefois , pour 
soutenir ce respect profond envers le jilus auguste 
sacrement , pour entretenir l’utile pensée que 
l’hommu le plus juste est encore indigne de recevoiv 
son Dieu , permettre à son pénitent de s’abstenir 
quelque temps du sacrement de l’autel. Mais il faut 
que ce temps soit très court; et après avoir passé 
une ou tout au plus deux communions ordinaires , il 
faut Y ramener le fidèle , afin qu’il n’oublie jamais 
que si par lui-même il n’a rien qui lui mérite le 
bienfait inestimable de la communion , la grâce 
tonte puissante de celui qui a institué ce sacrement 
peut l’en rendre digne. Par rapport à ces tiédeurs 
que les âmes justes éprouvent quelquefois , il faut 
fexaminer si celle qui engage le fidèle à désirer de 
s’abstenir de l’Eucharistie provient de quelque né- 
gligence , d’un relâchement dans ses devoirs , d’un 
respect humain , ou de quelque autre cause vicieuse ; 
dans ce cas , il sera bon de différer la communion , 
pour rendre à l’âme son activité et .son ardeur. Mais 
si la sécheresse dont se plaint le fidèle ne provient 
point d’un mauvais principe , le directeur la regar- 
dera comme une illusion inspirée par l’ennemi du 
salut ; et loin de retirer de la sainte table son péni- 
tent , il l’y ramènera plus souvent , bien certain que 
le pain de vie est le remède le plus assuré contre les 
tentations ' et le moyen le plus propre à ranimer la 
ferveur lorsqu’elle devient languissante. 

Tels senties principes généraux qui doivent diriger 
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les conducteurs des âmes dans la pratique de la fré- 
quente communion. Quoiqu’ils ne puissent pas être 
appliqués dans la spéculation , comme nous l’avons 
dit , avec une sorte d’exactitude , nous allons essayer 
de les particulariser un peu , et de donner quelcjucs 
idées plus précises sur la conduite que doivent suivre 
les confesseurs relativement aux trois états que nous 
avons distingués dans leurs pénitens. 

Ceux qui sont dans la première classe , c’est-à-dire 
gui , après avoir fait pénitence de leurs péchés , ont 
été admis à la communion pascale , et qui témoignent 
un désir sincère de conserver la grâce qu’ils y ont 
reçue , qui font des eft'orts sur eux-mêmes pour 
éviter les péchés dont ils se sont relevés, peuvent 
être ramenés à la sainte table au bout de six se- 
maines ou de deux mois , pour sanctifier la fête de la 
Pentecôte ou celle du corps de N. S. Si , après ce 
terme , le confesseur voit que les pieuses dispositions 
se soutiennent , il permettra encore à son pénitent de 
communier après le même intervalle , et continuera 
ainsi tant qu’il verra les mêmes sentimens se soutenir. 

Quand il s’apercevra que ces communions , placées 
de loin en loin , produisent un heureux effet dans le 
fidèle confié à ses soins ; quand il ,le verra retomber 
moins souvent dans ses fautes , les déplorer davantage, 
se livrer avec plus de ièle aux bonnes œuvres , il 
rapprochera ses communions ; il lui permettra de les 
faire d’abord tous les mois , ensuite , à proportion 
des progrès qu’il découvrira , toutes les trois semaines 
et tous les quinze jours, et c’est là ce que nous avons 
regardé comme le second degré d’avancement dans la 
vertu. 

Enfin , quand il verra son pénitent parvenu à un 

f ilus haut degré de ferveur , quand il reconnoîtra eu 
ui une piété affectueuse , une humilité sincère , Ta- 
mour de la mortification , le détachement des choses 
humaines , une sainte ardeur pour toutes les choses 
du ciel , une soumission entière à la volonté de Dieu, 
il lui accordera la grâce de communier toutes les se- 
maines; et quelquefois même, dans des temps plus. 

5 . 
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spécialement consacres au salut , il pourra le lui per- 
mettre plus d’une fois dans la semaine. 

Vivez de manière à mériter de recevoir tous tes 
jours JÉsusd^HRisT, disoit saint Ambroise (1). Plu- 
sieurs SS. PP. recommandent aussi la conununion 
quotidienne. IVIais combien est rare le degré de fer- 
veur nécessaire pour participer si souvent au banquet 
sacré! Saint Bonaventure, ce maître si expérimenté 
dans la conduite des âmes , disoit que de tous ceux 

3 u’il avoit connus , il n’en avoit trouvé aucim à qui 
fût expédient de communier plus d’une fois par se- 
maine. Les premiers chrétiens avoient le bonheur de 
communier tous les jours ; mais nous sommes trop 
éloignés de la ferveur de ces temps apostoliques pour 
espérer de rencontrer des personnes dignes d’une 
telle prérogative. Nous n’osons cependant faire une 
loi à nos coopérateurs de ne jamais permettre à des 
laïques la communion quotidienne, mais nous les ex- 
hortons à n’accorder cette faveur que dans des cir- 
constances très extraordinaires, et qu’à des personnes 
dans lesquelles ils reconnoissent avec certitude toute la 
piété qui méritoit aux premiers chrétiens de recevoir 
tous les jours leur Dieu. Où pourront-ils rencontrer 
dans ce siècle de pareils hommes? 

Nous terminerons cet article en observant , que ja- 
mais il ne doit être permis à un laïque de communier 
plus d’une fois dans un jour. La loi qui mterdit de 
recevoir le sacrement do l’Euchaiistie plusieurs fois 
dans la même journée ne reçoit d’exception que pour 
les ecclésiastiques qui célèbrent les saints mystères. 
Ces cas d’exception sont , 1° le jour de Noël , où , 
suivant l’antique usage de l’Eglise , ils célèbrent ti’ois 
messes ; 2® la permission que reçoivent de leur évê- 

3 ue quelques prêtres pour biner , afin de desservir 
eux paroisses : 3° la nécessité de consommer le saint 
sacrifice , lorsque le prêtre qui l’a commencé se 
trouve dans l’impossibilité de le continuer. On re- 


(i) S. Âmbr. aut. autor. lib. Je Sacram. lib. V, cap. 4. 
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connoît aussi que dans une invasion des ennemis de 
la foi , le saint sacrcroent se trouvant exposé à la 
profanation des infidèles ou des hérétiques , un prê- 
tre, ou un laïque au défaut de prêtre, peut consom- 
mer les saintes hosties , même n’étant point à jeun , 
mais cette circonstance est trop rare pour pouvoir 
former une règle. 

ARTICLE V. 


DE LA FREAUÈRE COMMCniOI« DES EKFAirS. 

4i2. Iraportance de la première commiiniun. — 4 t 3 - Lieu et temps 
où elle doit se faire. — 4 i 4 - Pcrsouues qui doivent être admises. 

— Leur préparation. — 4r6. Solennité de la cérémonie. 

— 417. Soin des enfans aprè’s leur première communion. — 
41 S. Eegistre des communians. 

4 12. La sollicitude pastorale a peu de fonctions aussi 
touchantes, et n’en a certainement pas qui soieuld’uue 
plus séi'ieuse conséquence que la premièi e coinmu- 
iiioii des enfans. La grâce encore récente du Baptême, 
que cet âge heur eux a conservée ; la précieuse inno- 
cence dont il est orné , sa douceur , sa docilité , s.a 
piété affectueuse , toutes ces vertus aimables dont la 
contagion du monde u’a point encore altéré la pureté, 
rendent l’enfance le plus cher objet et la plus douce 
consolation de notre minislèic. A rexemplc de notre 
divin maître, qui honora 10*8 enfans d’une prédilec- 
tion particulière , les pasteurs doivent s’attacher à eux 
spécialement , les voir souvent autour d’eux , les 
instruire , les diriger , les conduire par degrés à l’au- 
tel , et les préparer de longue inaiu à ce moment pré- 
cieux où ils auront , pouiTa première fois, le bonheur 
de recevoir leur Sauveur ; mais ce moment si auguste 
est en même temps bien redoutable. De la première 
codiununiou dépendent ordinairement toutes les autres; 
ainsi en disposant les enfans à un acte de religion si 
important , leur pasteur doit continuellement avoir 
devant les yeux qu’il va peut-être décider de leur 
«ort éternel. Combien cotte terrible considération doit 
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exciter son zèle , soutenir Ses travaux , multiplier SësS^ 
instructions, animer ses exhortations, proscrire laKl^! 
moindre 'négligence , prévenir le plus léger relâche- ; 
nient, et lui inspirer toutes les mesures pour que.ry’>’ 
cette œuvre si intéressante se fasse avec les dispositions 
requises , etsoit une source de grâces pour ceux qui y iX ' t * 
participeront, d’édification pour la paroisse entière • jij- 
et de consolation pour le pasteur ! , ' 

4l3. La ])remière communion ne doit se faire , - ^ 
même hors du temps pascal , que dans l’église pa-V ^ 
roissiale et par les mains du propre curé , ou de celui 
qui en tient la place, à moins que , pour de bonnes t ■ 
raisons, le curé ne permette qu’elle se fasse ailleurs y J ‘7'^ 
mais dans ce cas , qui doit être fort rare, et qui ne 5 .'g* 
peut regarder cpie quelques particuliers , il ne doit 
point oublier qu’il demeure toujours chargé devant 
Dieu de l’évènement de la première communion , et 
que le discernement des âmes qu’il convient d’y ad- , 
mettre lui appartient. Le propre curé des enfans 
pour leur première communion est celui de leur ré- î 
sidence pei’sonnelle , et non pas , comme pour le sa- 
crement de Mariage , celui du domicile de leurs pa- 
rens. C’est le curé qui les a instruits depuis leur plus 
tendre enfance, qui n’a pas cessé depuis ce temps de 
les suivre, de les diriger , de les exhorter , qui con- „ ^ 

noît leurs facultés , leurs inchnations, leurs disposi- 
tiens, qui peut seul juger du moment où ils sont 
‘^-dignes d’être admis à la table sainte. Une discipline 


très sage , établie dans plusieurs diocèses , défend ; 
aux curés de recevoir à la première communion les c^ . ^ 
enfans qui n’ont pas fait une résidence réelle et fixe ci 
de six mois dans leurs paroisses, à moins qu’ils n’aient ' : 
une permission de leur ancien curé. Nous croyons 
devoir étendre à ce diocèse celte règle ti’ès utile, pour 
conserver aux pasteurs leur juridiction, pour prévenir 
les fraudes contre la loi , et surtout pour empêcher 
qu’un acte aussi important que la première commu- } 45 
nion ne soit fait avec précipitation et sans les dispo- 
sitions requises. Mais nous espérons que les curés au- - 
ront assez de confiance dans leurs confrères pour ne ^ 
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pas leur refuser ces permissions lorsqu’ils les deinan- 
deroiit. 

Quelque générale que soit la loi qui attribue au 
propre curé , exclusivement à tous autres , le droit 
d’admettre ses paroissiens à la première communion , 
elle souffre cependant une exception. C’est à l’égard 
des enfans de l’un et de l’autre sexe , ])ensionnaires 
soit dans des couvons, soit dans des collèges , qui sont 
en possession de les disposer à cet acte, de religion. 
Il est aisé de sentir que l’exception découle du même 
pi incipe qui a fait établir la règle. Ces enfans sont et 
mieux connus et plus continuellement préparés par 
les supérieurs qui les élèvent , que par le curé de 
leur paroisse , avec lequel ils n’ont , pour l’ordinaire, 
que peu de relations ; mais nous défendons de même 
aux supérieurs de ces établissemens d’admettre à la 
première communion les enfans qui n’y auront pas 
passé six mois , sans le consentement de leur propre 
curé. 

L’usage général est de fixer uiu jour dans l’année 
où se font ensemble toutes les premières communions 
des enfans. Cette pratique, infiniment louable , faci- 
lite beaucoup l’instruction commune, et met les curés 
à portée de donner à la première communion une 
solennité qui pénètre encore plus les enfans de la gran- 
deur de l’action qu’ils font , et qui répand dans toute 
la paroisse l’édification. Les curés la conserveront avec 
soin , mais ils observeront que cette règle générale 
de faire toutes les premières communion»au même 
jour est sujette à des exceptions , et qu’il est quel- 
quefois utile et même nécessaire de faire faire la pre- 
mière communion à quelques enfans hors du temps 
marqu»! et dans le cours de l’année. Dans les jiaroisses 
peu nombreuses , on ne réitère pas tous les ans la cé- 
rémonie des premières communions générales, on les 
remet à deux ans /ou même selon le nombre des ha- 
bitons, on attend qu’il y ait quatre ou cinq enfans en 
état de se présenter à la sainte table. Les curés pren- 
dront garde que cet usage ne les mette dans le cas de 
differer trop long-temps la première communion de 
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quelques euûuis. Ils auront soin aussi que l’instruc- 
tion ne se ralentisse point pendant l’année qui de- 
meurera libre. OuUeles justes reproches qu’encour- 
roit un pasteur en manquant à l’une de ses plusesseu- 
tielles louétions , il ne jiomroit espérer , après avoir 
interrompu les catéchismes, de retrouver des sujets 
suflisamment disposés, et une eeuvre aussi intéres- 
sante languiroit misérablement par sa faute. 

Il est convenable de fixer, pour toutes les paroisses 
du diocèse , un jour commun auquel se fassent toutes 
les jnemières communions. Dans un grand nombre 
on choisit le dimanche de Qiiasimodo ; cette méthode 
est U ès bonne, et elle peut être suivie facilement par- 
tout : spécialement dans les grandes paroisses , nous 
voyons qu’elle se jnatique sans inconvénient. Ceux 
qui y trouveront des inconvéuiens locaux , s’arrange- 
ront en sorte qu’elles puissent se faire dans le carême. 
Il est important que les enfans , aussitôt qu’ils en 
sont capables , remplissent leur devoir pascal. Il est 
utile que leur exemple et la solennité touchante de 
cette cérémonie attirent les païens à la table sainte. 
Enfin une corrsidératioir d’un autre ordre doit aussi 
déterrnirrer les curés , srrrtoul ceux dc's campagnes , 
à ne pas différer les prenrières communions au-delà 
du tenijjs pascal ; c’est que les travaux des champs 
corunieucent peu de temps après Pâques , et que l’on 
nrettroit les enfans dans la fâcheuse alternative, orr 
de manqrrer à des travaux irécessaires à leirr subsis- 
tance , ou de ne pouvoir suivre les irrstructioirs et les 
préparatiorrs avec l’assiduité et le recueillement con- 
venables. Afin de préparer suflisamrrrentles enfans pour 
ce temps-là, les curés pourront, depuis la Toussaint 
jusqu’au dinranche des Rameaux , les faire venir aux 
catéchismes au moirrs deux fois par semaine , outre le 
dimarrehe. Ils auront soin aussi d’entendre la confes- 
sion de ces enfans avant la quinzaine de Pâques , 
quoiqu’il convienne de leur différer l’absolution jus- 
qu’à la veille de leur communion (1). 


(i) La pratique que conseille M. de La Luzerne n’est pas uni- 
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414. Nous ne pouvons pas puiser dans les canons 
de la primitive Eglise , les règles pour l’admission des 
enfans à la première communion , puisque l’ancien 
usage de l’Eglise faisoit, comme nous l’avons dit, par- 
ticiper à l’Eucharistie les plus petits enfans. La dis- 
cipline actuelle , contirmée par le concile de Latraii 
et par celui de Trente , détermine le temps de la pre- 
mière communion à l’âge de discrétion. Cette époque 
est fixée aux pasteurs, non pour qu’ils admettent à la 

f )remière communion tous les enfans qui ont atteint 
’âge de discrétion , mais pour qu’ils travaillent à les 
dis^K)ser et à les rendre dignes d’une si sainte action. 
Il n’est pas toujours facile de déterminer dîîns les en- 
fans l’âge de discrétion ; il est plus difficile encore de 
donner à cet égard des règles communes : il arrive 
plus tôtdans quelques enfans, plus tard dans d’autres; 
il déjrend de la tournure de leur esprit , de leur ca- 
ractère , de leur éducation. Il n’est pas rare de voir 
des enfans de dix ou onze ans plus instruits et plus for- 
més que d’autres qui en ont quinze ou seize. Un pas- 
teur vigilant observe avec soin les diverses dispositions 
des enfens confiés à sa sollicitude; Usait avec atten- 
tion leurs progrès dans l’instruction et dans la piété ; 
il épie les développeinens de leur raison et de leur 
caractère ; il attend , il prépare , il hâte pai‘ ses leçons 
et par ses exhoilations , le moment précieux où, déjà 
pleinement instruits des vérités saintes , capables de 
discerner la nounilure céleste , sentant la nécessité 
de se préparer dignement à la recevoir , ces heureux 
enfans ignorent cependant encore le vice et ne cou— 
noissent pas les passions. C’est ce moment où leur 
innocence oppose aux premières tentations du siècle 


verselloment suivie, quoiqu’elle soit ccrlaineuient la meilleure par- 
tout où il y a UQ assez grand nombre de prêtres, pour qu’on puisse 
s’y conformer sans trop de difficulté. Les instructions et les con- 
fessions plus fréquentes pendant le carême , le travail plus assidu 
encore de la quinzaine, joint à la multiplicité des offices, engagent 
la plupart des curés à placer la première communion i d’autres 
époques de l’aunée. 
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les iiiouvemens d’une pudeiu' infjéime, que le pas- 
teur zélé cherche à saisir pour uiuuir leur âme du 
pain des forts : lorsqu’il a eu le bonheur d’atteindre 
ce point précieux ; lorsqu’il a pu faire devancer, par 
une instruction suffisante et par une piété tendre , 
l’âge des passions , il ne diffère ]ias d’admettre ces en- 
ta us au banquet sacré. Mais une si douce consolation 
ne lui est pas toujours accordée; il rencontre souv'ent 
des esprits tardifs , pesans , rebelles à l’instruction ; 
quelquefois même il se trouve des enfans précoces 
pour le mal, et dans qui le vice a prévenu les années. 
Les sujets lents et tardifs ont besoin d’être différés*; 
mais il faut les cultiver avec une patience et un soin 
vraiment paternels. Leur curé pourra même , s’il le 
juge nécessaire et s’il en a la facilité , les confier à des 
personnes instruites et vertueuses , qui joignent leurs 
instructions aux siennes , et qui leur donnent du moins 
la cojinoissance des vérités principales de la religion , 
et spécialement de ce qui concerne le sacrement de 
l’Eucharistie. Il pourra se contenter de cette instruc- 
tion ; car il n’est pas juste d’exiger autant de ces en- 
fans que de ceux qui ont plus de pénétration et de 
facilité, pourvu qu il remarque en eux de la docilité, 
de la dévotion et de la bonne volonté. 

Nous pensons en général , qu’excepté quelques su- 
jets rares , dans lesquels les dispositions préviennent 
les années , on ne doit pas espérer de trouver dans 
des enfans les connoissances , la réflexion, la piété 
nécessaires pour recevoir le corps de N. S. avantl’âgfe 
de onze ou douze ans. Nous pensons aussi qu’en gé- 
néral il est à désirer que les premières communions ne 
soient point différées au-delà de quatorze ou quinze 
ans ; de plus longs délais ont toujours des inconvéniens. 
Plus on diffère, moins les enfans ont de dispositions 
à apprendre , plus les passions se fortifient , plus les 
liabitudes vicieuses s’enracinent; et il faut considérer 
aussi que les enfans du peuple , devenant grands et 
forts , sont plus occupés au travail et ont moins de 
facilité pour fréquenter les catéchismes. 

Ce que nous venons de dire ne concerne pas les 
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enfans indociles et libertins : quelque âge qu’jls aient, 
tant qu’ils restent tels, ils doivent être exclus de la 
communion; mais il est du dernier devoir de leur 
curé de faire tous ses efforts pour les corriger , et de 
ne rien négliger pour les mettre en état de remplir le 
précepte de l’Eglise, et pour les rendre dignes de re- 
cevoir le corjis de Jésus-Christ. 

Aucun motif humain ne doit influer sur l’admis- 
sion ou l’exclusion des enfans à la première commu- 
nion , ni la petite prétention d’avoir rendu capables 
un plus grand nombre de sujets , ni la prédilection 
pour mielques enfans , ni l’affection pour leurs pa- 
ïens. Beaucoup moins encore un pasteur peut-il se 
permettre d’en exclure qiielques uns , parce qu il 
auroit eu à'se plaindre ou d’eux , ou de leurs paï ens. 
Il ne doit pas même se laisser soupçonner d’être mû, 
surtout dans une matière aussi importante , par une 
telle considération. Il n’est pas rare de voir des pa- 
rens qu’un zèle peu éclairé , un amour aveugle pour 
leurs enfans, ou d’autres motifs quelconques, portent 
à désirer qu’ils fassent leur première conimunioii 
avant le temps convenable , et qui importunent leur 
curé de sollicitations à ce sujet. A ces demandes in- 
discrètes , un véritable pasteur répond par des repré- 
sentations douces et par des refus fermes. Il remontre 
à ces aveugles païens le tort qu’ils veulent faire à 
leurs enfans, et il ne se laisse jamais déterminer par 
aucune considération étrangère au bien spirituel de 
ces jeunes âmes qui lui sont confiées. 

C’est une règle générale dans l’Eglise , de ne pas 
admettre à la première comniunioii des enfans aux- 
quels on n’a pas encore suppléé les cérémonies du 
baptême. Par rapport au sacrement de Confirmation, 
comme on n’est pas toujours à jiortée de le recevoir, 
on ne peut pas en faire un jnéalable nécessaire 
de la première communion ; mais si quelque 
enfant, ayant pu commodément être confirmé, s y 
étoit refusé par négligence ou par méiiris , il auroit 
annoncé par là des dispositions bien contraires à celles 
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qu’exige le sacrement de l’Eucliaiistie ; et on devroit, 
par ce motif, en différer la participation (1). 

415. Ce seroit une erreur bien dangereuse d’ima- 
giner que pour disposer des enfans à la première 
communion , il suffit de les instruû-e pendant quel- 
ques semaines. Cette .pi'éparation est l’affaire de toute 
leur enfance. Dès que leur raison naissante est sus- 
ceptiblede quelque réflexion et de quelque sentiment, 
leur pastem- doit commencer à les for mei’ à la piété , 
graver dans leur âme , encore ouverte à toutes les 
impressions , les premiers élémens de la religion , et 
y répandre les premières semences de la vertu. 
Il leur fera envisager de loin le jour de leur pre- 
mière communion , leur présentera cette sainte ac- 
tion conunc la récompense de leurs travaux et de 
leurs efforts , en fera naître le désir dans leurs 
cœurs. Lorsqu’il les verra grandir et se perfection- 
ner dans la science et dans la piété, et qu’il ju- 
gera que l’âge appi’ocbe où ils pourront être capa- 
bles de participer à la table sainte, il redoublera 
ses soins, veillera à ce qu’ils se rendent plus assidus 
au3i offices de l’église, à ce qu’ils s’y montrent atten- 
tifs, modestes, recueillis ; il les attirera plus souvent 
au tribunal de la pénitence, lesfei'a venir exactement 
à ses instructions. 

A mesure que le temps de la première cotnmimiou 
approchera , les prépaiations deviendi-ont plus raulti* 
pliées, et les soins du pasteui’ plus actifs. Dès la Tous- 
saint , il nommera ceux qu’il ci’oira devoir disposer 
pendant l’annce à la première communion ; mais en 
même temps il les avertira qu’elle ne sera aocordée 


(i) Celte decision nous semble supposer un fait assez rare. 
Les enfans sont en général fort peu persuadés qu’il soit mieux de 
recevoir laCourirmutton avant la première cornmimion. D’ailleurs, 
depuis -plus de trente ans , les évêques ont cru généralement ne 
pas devoir engager les pasteurs à présenter les enfans qui n’avaient 
pas fait leur première cummuniiMi. Ils ont toléré cette prés®' 
talion plus qu'ils ne Tout conseillée. 
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3 u’à ceux qui l’auront méritée par leui’ bonne con- 
uite et par leurs efforts pour s’instruire suffisani- 
ment , et il les oblijjera d’assister exactement aux 
«atéchismes. Ces catéchismes doivent se faire non seu- 
lement tous les dimanches , comme dans le reste de 
l’année, mais de plus , spécialement pour la première 
communion, au moins deux fois par semaine. Outre 
les enfans destinés à la première communion , on y 
admettra ceux qui y viendront volontairement, ou que 
leure paï ens y enverront. Il sera même bon d’y attirer 
les pei’sonnes plus âgées , qu’on jugera avoir encore 
besoin d’instructions. 

Pendant le temps de ces instructions , le curé achè- 
vera d’étudier , avec un soin tout particulier , l’es- 
prit , le caractère , les inclinations , les habitudes des 
enfans , devenus l’objet le plus immédiat de sa solli- 
citude. II en conférera avec leurs parens , leurs maî- 
tres ou maîtresses , avec tous ceux qui ont avec ces 
enfans des relations particulières. Par ces divers rap- 
ports, il acquerra la connoissance de ce qu’il ne peut 
voir par lui-même ; et les combinant avec ses propres 
observations , il s’assurera , autant qu’il soit possible 
moralement, des dispositions de ces enfans. Il an- 
noncera et fera effectivement , environ un mois avant 
la première communion , l’examen des sujets précé- 
demment nmnmés , pour admettre définitivement 
ceux qui se seront rendus dignes. Cet examen doit 
porter non seulement sur les instructions que l’on a 
reçues dans les catéchismes , mais encore , et prin- 
cipalement sur la docilité qu’on y a montrée , sur le 
cai’actère , sur la maturité de l’esprit , sur la bonne 
conduite à tous égards , sur la pureté des mœurs , sur 
la piété. Le cm é se décidera d’après les informations 
qu’il aura prises par lui-même , et celles qu’il aura 
reçues d’ailleurs , toujours, comme nous l’avons dit, 
avec une exacte impartialité : en observant seulement 
d’exiger moins de ceux à qui la Providence a donné 
moins d’ouverture d’esprit. 

Lorsque son choix sera fait définitivement, il nom- 
mera publiquement ceux qu’il aura trouvés capables j 
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et depuis ce jour jusqu’à celui de la première com- 
munion, il les portera pour ainsi dire dans son sein ; 
il ne cessera de travailler à les disposer de plus en 
plus; il les fera assister tous les jours au saint sacri- 
fice de la messe, avec tout le recueillement dont ils 
sont capables, et les exhortera à communier en esprit, 
en attendant l’heureux moment où ils seront admis 
à communier réellement. Il leur parlera sans cesse 
de la grande action à laquelle ils se préparent , les 
prenant tantôt ensemble , tantôt séparément , les ex- 
citant à la douleur de leurs péchés, leur en facilitant 
l’examen , et , par ses exhortations réitérées, versant 
ilans leurs cœurs les sentimens de la solide piété qu’ils 
doivent porter à la sainte table. Quelques jours avant 
celui où ils doivent communier , il les engagera à 
vivre d’une manière absolument retirée, à éviter les 
entretiens et les" dissipations de leurs camarades, pour 
se livrer entièrement à la contemplation du grand 
sacrement qu’ils vont recevoir, à la douleur de leurs 
]>échés, à la mortification , à la prière, à la pratique 
rie toutes les vertus. 

Comme entre les enfans que l’on dispose à la pre- 
mière communion il s’en trouve qui n’ont pas con • 
serve l’innocence de leur baptême , et dans qui une 
funeste maturité a devancé les années ; comme il y 
en a parmi eux qui, faute de lumières et de réflexion, 
n’ont pas toujours fait des confessions assez exactes, 
il est bon de les disposer à en faire une générale. 
Mais il ne faut pas pour cela attendre le dernier mo- 
ment ; au contraire, il est convenable de leur donner 
tout le temps nécessaire, et aussi tout le secours pos- 
sible dans le cours de leur confession. Il ne faut pas 
même les confesser en une seule fois ; il est utile de 
les ramener à plusieurs reprises au sacré tribunal, 
pour exciter de plus en plus leurs dispositions, et 
s’assurer encore davantage de l’exactitude de leur 
confession. Si quelque enfant se trou voit Engagé dans 
îles habitudes vicieuses , il ne faiidroit certainement, 
ni lui accorder l’absolution avant de l’en avoir cor- 
rigé , ni , si elles sont connues autrement que par la 
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confession, r;ulineUre à la sainte table. Si quelqu’un 
se trouvoit lié par des cas réservés, son confesseur 
auroit droit de l’en absoudre pour cette fois, la pre- 
mière coininunion étant, comme nous l’avons dit, une 
des circonstances qui font cesser la réserve. Il scia 
bon que toutes les confessions des enfans soient ter- 
minées quelques jours avant celui de la première 
communion , afin de n’avoir plus , la veille , qu’à 
les réconcilier tous. • 

Une autre pratique importante à observer «quelques 
jours avant la première communion , est d appren- 
dre aux enfans les cérémonies avec lesquelles ils 
doivent la recevoir , l’ordre à observer dans la jno- 
cession préalable , et en allant à l’offrande ; la ma- 
nière de se présenter à la sainte table , de tenir la 
nappe de communion , de recevoir la sainte liostie. 
Pour cela , le curé les rassemblera tous à l’éjjlise , 
meme plus d’une fois , s’il est nécessaire , et les exer- 
cera tous ensemble, eniplovant à cet effet des hosties 
non consacrées. Il sera meme bon que cet exercice 
se fasse en présence du peuple, pour apprendre, 
d’une manière sensible , aux personnes même avan- 
cées en âge , à se présenter et à se tenir à la table sa- 
crée dans l'ordre et avec la décence convenable. 
Quelques mots d’édification accompagneront ce pieux 
exercice. 

416. Le grand jour destiné à l’action la plus au- 
guste de la religion étant enfin arrivé, les' enfans qui 
auront été admis, après avoir reçu la bénédiction de 
leurs parens, onde ceux qui en tiennent lieu , se 
rendront dans l’église à riieiu-e qui leur aura été as- 
signée. Ils y assisteront dans des |>laccs distinguées ; 
les garçons à la droite , les filles à la gauche , tous 
dans des habits propres et modestes , selon leur état, 
et tenant un cierge alliuné , qu’ils porteront à l’of- 
frande. La sainte messe sera chantée, et toute la cé- 
rémonie célébrée avec la plus grande solennité , pour 
graver plus profondément dans l’esprit des enfans la 
mémoire d’une si sainte action , et pour eu faire sen- 
tir l’importance k tous les assistaus. Mais le plus l>el 
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ornement delà cérémonie doit être le silence , la mo- 
destie, la dévotion , le recueillement des enfans. On 
trouvera dans le Rituel du diocèse le rit avec lequel 
la première communion doit être administiée aux 
enfans. 

Dans quelques paroisses , il est d’usane de terminer 
la cérémonie immédiatement après la messe , en 
chantant le cantique Te Deiini , avec les versets et 
l’oraison Pro gralüs agendis. Mais il est beaucoup 

Î dus convenable de remettre cette action de grâces à 
a fin de la journée, qui doit être consacrée tout en- 
tière aux exercices de la piété. Le Rituel contient le 
rit à observer le soir de la première communion , le— 

S uel rit renferme aussi la l énovation des vœux du 
aptême. 

417. Après avoir conduit à latable de Jésus-Chri.st, 
et avoir rendu participans de sa chair et de son sang 
les jeunes élèves de la religion , leur curé se gardera 
bien de les abandonner à eux-mêmes et de les négli- 
ger. Il travaillera au contraire , avec un nouveau 
zèle , à cultiver dans leurs âmes’unegrâce si précieuse. 
Pendant les huit jours qui suivront leur première 
communion , il les attirera , autant que les occupa- 
tions indispensables de leur état le permettront , à 
tous les oflices de l’Eglise , les fera assister tous les 
jours à la sainte messe , les engagera à continuer l’as- 
sistance aux catéchismes , les y attirant par des ré- 
compenses , et piquant leur émulation par des dis- 
tinctions. il les portera à se confesser tous les mois , 

, et à communier aussi sou ventque le directeur de leur s 
âmes jugera à propos de le leur permettre ; il les aver- 
tira que du jour de leur première communion com- 
mence pour eux l’obligation , sous peine de péché 
mortel , de communier au moins tous les ans à Pâ- 
ques. EnQn il leur recommandera que ce jom’ , qui 
leur' fut si heureux , leur soit toujours sacré 
qu’ils en conservent la mémoire toute leur vie ; que 
le retour de ce jour précieux,^ chaque année, soit pour 
eux im renouvellement de ferveui' et de piété ; qu’ils 
célèbrent anmisUemeut cet anniversaire en le con- 


Digitized by Googic 



DE LA COMMUNION DES MALADES. 119 

sacrant spécialement à la pratique de toutes les vertus, 
à l’exercice de toutes les bonnes œuvres , et en reve- 
nant à cette même table sainte renouveler les réso- 
lutions qu’ils y ont prises , et chercher une nouvelle 
force pour les exécuter. 

418. Chaque curé dressera un catalo^jue de tous les 
enfans qu’il aura admis à la première communion. 

Cet acte , signé de lui , contiendra les noms de bap- 
tême et de famille de chacun d’eux , leur âge , les 
noms et l’état de leurs pères et mères. Il se servira 
pour cela d’un registre particulier , ou il pourra em- 
ployer celui sur lequel il inscrit les noms de ceux qui 
ont reçu le sacrement de Confirmation , ou celui qui 
est destiné aux bans de Mariage ; mais jamais il ne fera 
usage pour cet effet de celui sur lequel s’enregistrent 
les baptêmes , mariages et sépultures. 

ARTICLE VI. 

DE LA COMMCmOn DES MALADES. 

419. Précepte de communier dans la maladie. — 420, Deux for- 
mes d’administration. — 421. A qui appartient-il de donner la 
communion aux malades? — 422. A qui doit-on donner ou re- 
fuser la communion dans la maladie ? — 4 a 3 . Manière de por- 
ter le saint Sacrement aux malades. — 424. Réunion de l'Ex- 
tréme-Ouction au viatique. 

419. S’il est un moment dans la vie où la commu- 
nion soit ordoimée , c’est certainement le dcniier de 
tous, puisque c’est celui où elle est le plus nécessaire. ^ 
Dans ce dernier combat, où, afioibhepar la maladie, 
l’âme est en même temps plus vivement attaquée par 
l’eunemi du salut, elle a, plus que jamais, besoin dese 
munir du pain des forts, et de recevoir comme son bien- 
faiteiu' le^DLeu qu’elle va bientôt contempler comme 
son juge. Aussi l’Eglise , dans tous les temps , a or- 
donné que l’Eucliaiistie seroit portée aux mourans ; 
elle n’exceptoit pas même d« celte règle ceux qu’elle 
avoit soumis à la pénitence. L’instant fatal du pa -sage 
dans l’éternité êtoit le terme de ses rigueurs ; et lors- 
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que le coiu ile de Tronic a ordonné que le saint Sa- 
creiiient seroit respcctueuscuient conservé pour être 
porté aux inlirmes, il n’a point fait une loi nouvelle ; 
il a déclaré formellement qu’il ne faisoit que mainte- 
nir une discipline ancienne , salutaire , et même né- 
cessaire. 

420. Il y a deux formes d’administration pour les 
malades : l’administration simple , et le viatique. 
Lorsqu’un fidèle est asse* infirme pour ne passe ren- 
dre à l’église, mais qu’il n’est pas en danger de mort, 
et qu’il peut rester à jeun jusqu’au moment de la 
communion , ou doit lui administrer le sacrement de 
la même manière qu’aux autres ; mais si la maladie 
est mortelle, si le malade ne peut pas rester à jeun, 
alors on peut et on doit l’administrer par forme de 
viatique. On trouvera dans le Rituel le rit de ces deux 
administrations. Il faut observer que la réunion de 
deux conditions est nécessaire pour administrer un 
viatique , savoir : que le malade soit en danger , et 
qu’il ne puisse pas rester à jeun ; mais elles ne doi- 
vent pas être pressées avec rigueur. 1® Il n’est pas né- 
cessaire que le danger soit actuel et imminent ; il y 
auroit un grand risque à attendre ce moment pour 
proposer l’administration. Outre la crainte d’in- 
quiéter les malades et de troubler leurs derniers mo- 
mens par l’offre des secours de la religion , il pour- 
roit arriver que le péril de la maladie se manifestât 
avec des symptômes qui ne permettroient plus de 
proposer le sacrement. 2“ On doit donc , dès que la 
maladie peut devenir dangereuse , proposer au ma- 
' lade de le soutenir par le pain céleste. 3® Il faut , 
pour savoir si le malade est en état de rester à jeun, 
consulter non la nécessité , mais sa commodité ; et si 
une abstinence de nourriture ou de remèdes peut lui 
causer quelque incommodité , il ne faut pas hésiter 
de lui donner la communion dans la forme de viati- 
que , et après qu’il aura pris ce que le médecin aura 
jugé lui être utile. L’Eglise, toujours compatissante , 
ne veut jamais nuire à ses enf^ans , et fait plier les 
règles de sa discipline à leurs besoins. Lorsqu’un pa- 
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roissiea n’cst pas malade dangereusement , mais ne 
peut pas rester à jeun à raison de quelque intirmité, 
il faut l’adininistrer de très bonne lieure, ou même 
à minuit , s’il est nécessaire , soit pour la communion 
pascale , soit pour des communions de simple dé- 
votion. 

Si c’est un devoir strict pour les fidèles attaqués 
d’une maladie qui peut dévenir mortelle , de rece- 
voir le sacrement del’Eucliaristie, il est hors de doute 
que ce n’en soit un bien strict pour leurs pasteurs , 
non seulement de les administrer s’ils le demandent, 
mais meme de leur faire connoître leur obligation , 
de les e.xhortcr à la remplir, de les en presser par 
tous les motifs que présentent et la religion et leur 
intérêt personnel. Nous aurons occasion de parler 
ailleurs du soin particulier qu’un pasteur doit à ses 
paroissiens malades , de l’assiduité avec laquelle il 
doit les visiter , du zèle qui doit le mouvoir pour les 
engager à recevoir, le plus tôt qu’ils le peuvent , les 
sacremens de l’Eglise j de la prudence qu’il doit em- 
ployer pour ne pas effrayer des personne.s déjà afi'oi- 
blies et inquiétées par la maladie , de la douceur qui 
doit toujours accompagner ses instances , et que ne 
doivent, jamais rebuter ni les plaintes des malades , 
ni leurs répugnances , ni les mallieureux principes 
d’incrédulité dans lesquels ils seroient, et qui jmur- 
roient les révolter contre les pieuses insinuations de 
leur curé. Nous tracerons les règles de la conduite 
des ])asteurs à l’égard de leurs paroissiens malades , 
lorsque nous traiterons du sacrement de l’Extrême- 
Onction. Nous ne nous occuperons dans ce moment 
que de celui de l’Eucharistie. 

421. C’est au curé seul, ou à celui qui le repré- 
sente , qu’il appartient , exclusivement à tous autres , 
de porter à ses paroissiens malades le saint Sacrement. 
Tout autre prêtre, soit séculier, soit régulier , qui, 
sans le consentement du propre curé, ou hors le cas 
de nécessité , s’ingèreroit à porter l’Eucharistie à un 
malade, encourroit, par le seul fait , la peine de sus- 
pense. Nous disons hors le cas de nécessité , où le be- 

fi 
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soin tlii malade devient la jiremièreloi et confère tons 
les pouvoirs , et dans lequel nous sommes assurés 
qu’aucun curé de ce diocèse n’improuvera jamais que 
sa permission ait été ])i ésuniée. Mais pour que ce cas 
de nécessité existe , il faut le concours de deux cir- 
constances : que le malade soit dans un danger pres- 
sant, et que le propre curé soit absent ou manifeste- 
ment empcclié. C’est aussi de l’Eglise paroissiale ou 
succursale , et non d’aucune autre église ou chapelle, 
que doit être porté le saint Sacrement; et si les besoins 
locaux de quelque paroisse, tels que la grande dis- 
tance de l’église paroissiale, ou ladifiiculté d’y aller, 
demandoient à cet égard quelque exception , nous 
nous réservons d’y pourvoir. / 

422. Nous avons exposé ci-dessus les règles que 
doivent suivre les pasteurs pour admettre les pécheurs 
à la sainte communion ou pour les en exclure , soit 
en santé, soit en maladie (1). Avant deportei la sainte 
Eucharistie aux malades, le curé doit s’assurer par lui- 
même qu’ils se sont préparés à la recevoir par le sacre- 
ment de Pénitence , et qu’aucun accident de la ma- 
ladie ne met obstacle à leur communion. A moins d’un 
danger extrêmement imminent , un pasteur n’adini- 
nistrera pas le saint viatique à sou ]Xiroissien malade, 
sans l’avoir préalablement visité. Silo malade n’a pas 
été confessé, on s’il a encore besoin de se réconcilier , 
il cntendi a sa confession. Ainsi lorsqu’un curé ne peut 
pas aller lui-même administrer son paroissien , il ne 
doit confier cette fonction qu’à un prêtre approuvé. 

Le curé visitant son paroissien malade, demandera, 
s’il le juge utile , à lui parler en particulier. Si des 
païens déraisonnables, ou prévenus contre lui , lui 
refusoient la liberté de remplir ce devoir , il insistera 
avec douceur et charité , et fera toutes les riqn ésen— 
tâtions que le zèle pourra lui dicter. Mais le refus 
injuste et opiniâtre qu’on lui feroit de le laisser seul 
avec le malade, he l’autorise pas à refuser la conmiu- 


(i) Voyez ci-dessus, art. 4. 
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Tiion , et il doit, en gémissant de l’obstacle qu’on op- 
pose à l’une de ses fonctions les plus importantes, 
obstacle qui , pour l’ordinaire , n’a que de mauvais 
motifs, remplir toujours son ministère (1). 

Si le curé trouve son paroissien engagé dans des 
habitudes criminelles , il en exigera la renonciation 
formelle. La prudence oblige de faire à, cet égard une 
distinction , non pas sur le fond du détachement des ha- 
bitudes vicieuses , qui est de précepte et toujours un 
préalable nécessaire à la communion soit en santé , 
soit en maladie , mais sur la manière d’y procéder ; 
car ces habitudes répréhensibles peuvent être ou se- 
crètes et ignorées généralement , ou publiques et scan- 
daleuses. La conduite du ]>asteur doit être diflcrente 
dans ces divers cas. Si l’habitude criminelle dans la- 
quelle se trouve engagé le malade , n’a pas éclaté dans 
le public; si elle est ignorée ou seulement soupçon- 
née , ou connue uniquement d’un petit nombre do 
personnes, il y auroit souvent un giand inconvénient 
à exiger un délacljement public et alfecté : on pour- 
roit courir le risque de donner un scandale ou de dif- 
famer le malade , et même d’autres personnes. Il ne 
faut, dans ce cas, exiger que ce qui peut se faire 
sans scandale et sans diffamation. Ainsi un homme 
se trotivant engagé dans une liaison criminelle qui 
n’est pas connue du public , on doit d’abord l’obhger 
à renoncer à cette liaison^ etàprojiiettrede se séjïarer, 
s’il revient en santé , de la personne qui on est l’olv 
jet; ensuite il faut l’engager à éloigner,s’il est possible, 
cette pierre d’achoppement , sous quelque prétexte 
plausible , ou au moins à lui parler en particulier , 


(i) Ce passage a besoin d’élre plus clairement expliqué. .Si on 
ne refuse au cürt: qu’uu entretien particulier, et nou la brultc de 
confesser, sans doute qu’il ne peut, pour ce motif, lui refuser la 
conimuniun. Si le malade et les parens refusoient le curé ou tel 
autre prêtre comme confesseur, il n’y auroit pas encore de motif 
suffisant au refus de radiniuisirer ; mais s’il rejetoit le niiuisière 
de tout prêtre approuvé par rurdiuairc, il est évident que, dans ce 
cas, il ne seroit pas digne de recevoir la sainte Eucharistie. 
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et A lui tU'clarer qu’il renoue;; à elle absolument , et 
qu’il est résolu de s’en sépai er si Dieu lui rend la 
sauté. Il peut se présenter une infinité d’autres cir- 
constances qui rendent le ministère d’un pasteur d’au- 
tant plus diflicile, qu’il est presque toujours obligé , 
vis-à-vis des malades , de prendre son parti sur-le- 
champ , sans pouvoir ni consulter, ni même réfléchir 
longuement. Dans tous ces cas , où il s’agit de conci- 
lier le zèle avec la prudence, on ne peut donner tnie 
des règles très générales , et recommander la plus 
grande circonspection. Mais si l’habitude danslaquelh* 
vit le malade est publique et scandaleuse , alors il 
faut exiger non seulement la réforination de l’babi- 
tude , mais encore la réparation du scandale. Il faut 
obliger celui qui exerce une profession réprouvée, à 
la quitter , et à promettre hautement qu’il ne la re- 
prendra jamais. Il faut exiger de celui qui entretient 
publiquement un mauvais commerce , d’éloigner la 
])erâonne avec laquelle il a scandalisé , de la faire sor- 
tir de sa maison , si elle y demeure; de se faire trans- 
porter dans une autre maison , si lui-mèmé est dans 
la sienne, et s’il le peut sans aggraver sa maladie; 
ou , s’il ne le peut pas , de lui interdire au moins 
l’entrée de sa chambre. On doit soumettre le pécheur 
scandaleux à ce détachement public , quoique sa ma- 
ladie ne lui laisse plus le pouvoir de pécher, et quoi- 
que depuis long-temps le vice de sa liaison soit cessé. 
Tant que le scandale subsiste , il doit être réparé ; 
c’est un devoir de tous les temps de la vie , et plus 
spécialement encore du moment rddoutable où on 
est si près d’expier ses scandales. 

II ]>eut se faire que le malade ne puisse pas , faute 
d’occasions, effectuer actuellement le détachement 
auquel il est résolu, de sou habitude vicieuse, se- 
crète et scandaleuse. Par exemple, il lui est impos- 
sible de se séparer, dans le moment meme , de l’objet 
de son mauvais commerce , qui est absent et éloigné ; 
mais le pasteur doit exiger, 1" qu’il prenne l’engage- 
ment formel d’j' renoncer à l’avenir. 2“ Si l’habitude 
criminelle a été publique et scandaleuse, qu’il dé- 
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clare liautement, ou qu’il fasse déclarer auv assistans 
qu’il est résolu de faire cesser à l’avenir les scandàlc% 
qu’il a donnés , et de les réparer par l’édification dé, 
sa conduite future. 

Si le malade a quelques inimitiés, le pasteur doit, 
avant de lui porter le saint viatique , exiger qu’il les 
dépose et qu’il se réconcilie avec ses ennemis. Si ses 
haines ont éclaté dans le public, il doit demander une 
réconciliation publique. Il peut se faire néanmoins 
que l’acte extérieur de la réconciliation ne puisse pas 
être fait avant l’administration de la sainte Eucha- 
ristie, à raison du danger du malade, de réloignement 
des personnes , ou d’autres, circonstances : le curé , 
dans ce cas , exigera que le malade déclare haute- 
ment qu’il pardonne sincèrement à ses ennemis , 
qu’il désire se réconcilier avec eux , et que si Lieu 
lui rend la santé , il fera toutes les démarcnes conve- 
nables pour y parvenir. 

Il en est de même du cas où le malade auroit fait 
tort à quelqu’un dans son honneur ou dans ses biens. 
Il faut l’obliger à la réparation , ou à la restitution , 
autant que l’une ou l’autre est possible, et aussi pu- 
bliquement que le demande la publicité du tort. 

C’est une pratique pieuse et utile , qu’à ce moment 
terrible où l’homme va rendre compte des scandales 
qu’il a donnés , des torts qu’il a faits à son ])rociiain , 
il demande en général publiquement panlon de ces 
scandales et de ces torts, meme de ceux qu’il ignore. 

Nous répétons ici formellement que les règles que 
nous venons de tracer relativement à la réparation 
des scandales et des torts , et aux réconciliations , ne 
sont pas contraires à celles que nous avons données 
ailleurs sur l’administration des pécheurs publics, et 
au contraire elles leur sont subordonnées. Ainsi , 
lorsque nous disons ici qu’un pasteur doit exiger de 
son paroissien malade, avant de lui conférer les der- 
niers saeremensde l’Eglise , la séparation absolue des 
objets de ses habitudes vicieuses , la réparation du 
tort qu’il a fait, la réconciliation avec ses ennemis , 
nous voulons seulement qu’il l’y porte par les plus 
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fcrveutes exhortations , qu’il l’y engage pai- les mo- 
tifs si touclians , si pressans dans ce moment terrible, 
qu’il peut lui mettre sous les yeux ; et c’est là l’objet 
^ principal de la visite qu’il doit lui faire avant de 
l’administrer , dans laquelle il doit demander à lui 
parler en particulier. Mais si (ce qu’à Dieu ne plaise ! ) 
il se trouvoit un malade assez endurci , assez insen- 
sible à l’intérêt de son salut , à la crainte de l’éter- 
nelle damnation qui le menace de si près, pour se 
refuser aux exhortations de son pasteur , et pour exi- 
ger de lui publiquement l’administration du saint 
viatique : quoiqu^l reste dans ses criminelles dispo- 
sitions, le curé ne peut plus que gémir du terrible 
usage qu’il va faire de son ministère ; et en conjurant 
le D ieii qui tient les cœurs dans sa main , d’amollir 
ct de touchai’ celui qui s’endurcit et qui se révolte , 
il doit exercer ses redoutables fonctions. Il le doit 
même dans le cas où les vicieuses dispositions du ma- 
lade auroient éclaté dans le public et causé du scan- 
dale , à moins que ce malade ne se trouve dans quel- 
qu’un des cas que nous avons exposés , et que nous 
rappelons ici pour plus de précision (1). 

1" Que les mauvaises dispositions du malade aient 
donné lieu à quelque feensure , ou à quelque juge- 
ment ; car alors son crime est notoire , d une vraie 
notoriété de droit. 

2” Qu’il exerce actuellement une profession ré- 
prouvée par l’Eglise.. 

3" Qu’il fasse , dans le moment , quelque acte qui 
le rende indigne de participer au sacrement, qu’il 


(t) M. de La Luzerne a écrit ce passage à l’époque où les par- 
lemens exigeoient, sous des peines graves, l'admiiiislration des sa- 
cremeus. La crainte des débats scandaleux qui accompagnoient le 
refus a pu influer sur la décision qu’il donne ici. Nous répétons 
ce que nous avons dit dans la note précédente, que, si le malade 
refuse de se confesser à un prêtre approuvé, il ne peut être admi- 
nistré ; et nous renvoyons, pour la notoriété nécessaire en pareil 
cas, à nos observations sur le n. 400. 
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tienne îles pro]>os contraires à la religion , ou qu’il 
se déclare cou]>able de ((uelqiic péclié. 

4° Qu’un scandale réel et constaté d’une manière 
qui puisse être prouvée , persévère et subsiste encore 
au moment de l’administration : si , par exemple , 
un mauvais commerce a été prouvé par la naissance 
d’enfans reconnus, et si l’objet de ce commerce de- 
in«ire encore dans la même maison ; cai' si le curé 
ne peut pas suflisamment prouver , ou que le scan- 
dale a existé , ou qu’il subsiste encore , il se compro- 
jnettroit en voulant en faire le fondement d’un re- 
fus. Nous exhortons au reste les curés qui éprouve- 
ront à cet égard de l’embarras , à nous consulter, ainsi 
que nous l’avons dit ci-dessus (I). 

L’usage ancien étoit d’administrer la communion 
aux malades à l’exti émité , qui avoicnt perdu l’usage 
de la raison ou de la parole , si , avant cet accident , 
ils avoientparu bien disposés et s’ils avoicnt témoigné 
le désir de recevoir N. S. Mais l’expérience des irré- 
vérences involontaires qui se faisoient presque tou- 

i 'oui's dans ce cas , a fait changer cette discipline ; et 
a pratique actuelle de l’Eglise est de ne jamais ad- 
ministrer les malades qui sont en léthargie , en délire, 
ou tellement alfoiblis qu’ils ne peuvent plus parler. 

On doit donner le saint viatique aux enfans qui 
sont en péril de mort , quoiqu’ils n’aient ]ias atteint 
l’àge requis pour la première communion , pourvu 
qu’ils aient assez de raison et d’instruction pour con- 
noître l’importance de cette action , et qu’ils se soient 
confessés. Si néanmoins ils reviennent en santé , on 


(i) Voyez ci-dessus, art, Un curé ne se compromet plus au- 
jourd’hui avec les tribunaux; mais il pourroit , par un refus trop 
sévère, compromettre la religion. M. de La Luzerne revient à peu 
près à l'opinion que nous avons émise ( n. 400 ), en supposant que 
le scandale doit être de nature à être prouvé un jour juridique- 
ment , lors même qu’il ne le seroit pas actuellement. Il est ira- 
possil)le qu’à la notoriété de fait , telle que nous l'avons ex igee , on 
ne puisse au besoin ajouter la preuve juridique, piiisqu'il s’agit 
d'un fait (jui «nZ/o Urgivcrsaûone celeri potest. 
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ne les admettra à la cominunioii à l’église qu’aprés 
les avoir préparés et éprouvés avec ceux qu’on dispose 
à la |>reinière communion. 

Lorsque le malade est hors d’état d’avaler les sain- 
tes espèces, ou loi-squ’une toux, un cracliement , 
un vomissement continuel donnent lieu tle craindre 
qu’il ne les rende, il faut se gaider de radministrer. 
Dans ce cas, il n’est pas permis de lui porter le saiint 
Sacrement , uniquement pour l’exposer à ses adora- 
tions. Mais si l’accident qui fait craindre l’irrévé- 
rence involontaire ne se manifeste qii’après que la 
sainte Eucliaristic a été demandée, on donnera au 
malade la bénédiction avec le saint ciboire. Dans le 
cas du doute , si le malade est en état d’avaler la sainte 
liostie, on pourra, après l’cn avoir prévenu , faire 
l’essai avec une hostie non consacrée ; on pourra aussi,. 
])our plus grande facilité, ne lui tlonner qu’une par- 
celle d’hostie , lui faisant prendre tout de suite une 
ablution , pour aider la déglutition (1) ; mais jamais 
il n’est permis de tremper la sainte hostie dans quel- 
que liqueur que ce soit , pour la faire prendre plus 
facilement. Les curés doivent consoler les malades 
que les accidens de leurs maladies auront privés du 
bonheur de recevoir le corps de N. S. , et leur repré* 
senter que Dieu aura égard à leurs saints désirs, et 
que puisque ce n’est ni par leur négligence , ni par 
leur faute qu’ils ne reçoivent point le saint Sacrement, 
la bonté suprême suppléera , par sa miséricorde in- 
finie , à ce qui peut leur manquer. Ils les assureront 
d’ailleurs, qu’ils reviendront leur apporter le saint 
viatique aussitôt que les obstacles qui s’opposent à, 
sa réception seront passés (2). 


(1) Si telle est la pratique tlii diocèse. , les curés poiirroient 
consulter leur évêque avant de se trouver dans rembarras d'une 
•semblable administration. 

(2) Si malgré ces précautions, le malade, que l’on ne croyoit pas 
sujet aux voniisscmens, rejetait la sainte boslie, le prêtre devroit 
la recueillir, la placer dans nn lieu décent jusqu’à ce qu’elle fSf 
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Quoiqu’un fidèle ait reinpU son devoir p.ascal , on 
ne doit pas moins radiniiiistrer s’il tombe daiiyereu- 
seinent malade dans la quinzaine , la communion pas- 
cale et la communion à la mort étant deux devoirs 
différens , dont l’iin ne dispense pas de l’autre. L’ad- 
miiiistratiou des malades au temps pascal est un de- 
voir essentiel des curés. Il convient de (ixer dans la 
sainte quinzaine, un jour consacré à porter la sainte 
Eucharistie à tous les malades de la paroisse; et pour 
établir à cet éyard l’uniformité , nous fixons la mati- 
née du jeudi de la seconde semaine. Les pasteurs 
auront soin d’aller la veille , ou les jours précédens , 
entendre, dans leurs maisons, les confessions des ma- 
lades , ou ils les feront avertir de se confesser. Ils an- 
nonceront aussi au prône, le dimanebe ou le lundi 
de Pâques, que le jeudi suivant ils porteront la com- 
munion aux infirmes, pour qu’ils puissent être aver- 
tis et SC préparer , et pour que le peuple puisse se 
disposer à cette pieuse cérémonie. 

Mais un liomme qui toinberoit dans un état dan— 
{•ereux , le jour même où il aiiroit communié, nc- 
iloit pas être administré ce jour-là. La discipline de 
rE{{lise di'fend absolument «le participer à la sainte 
Eiicbaristie deux fois dans la meme journée. 

Quoiqu’un malade ait été administré une fois en 
viatique, il peut l’être une seconde fois , et même 
ilavantage si le danf[er continue; mais alors il faut 
qu’il s’ «'Coule au moins dix jours entre cbanue a«lmi- 
nistration (1). .Si , après s’être mieux porté, le malatle 
retombe en danjjer , on doit lui administrer de nou- 
veau le saint viatique , quand meme il ne se scroit 


altérée, la briller ensuite et jeter les tendres «!ans la piscine. On 
(Icvroit prendre la nicinc précaution si on n'aperrevoit jias la 
sainte hostie que le malade a reçue dans les matières vomies. 
( Traité des saints myst. ch. xiv, n. i3. 

(i) Beaucoup de Rituels n’exi"«'nt que huit Jours. Voyez Ligori, 
lib. 6 , 11. a33. Conf. d’.Vng., 3' conf. sur l’Eucli. j quest. 
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|>as passé dix jours depuis qu’il a éu; administré. 

Quant aux auti es malades, qui peuvent être admi- 
nistrés Â jeun , et qui ne doivent pas l’être pai’ forme 
de viatique , on leur portera'rEucliaristie plus ou 
moins fréquemment, d’après leurs dispositions, et 
S'elon que leurs confesseurs jugeront à propos de leur 
accorder cette gr.kc. Il est du devoir des curés de les 
visiter fréquemment, et de les exhorter à s’appiocher 
souvent du sacrement de l’autel, et surtout les 
jours des grandes fêtes. 

S’il arrivoit qu’un inconnu tombât malade dange- 
reusement , le curé , ajirès l’avoir confessé et admi- 
nistré, aura soin de prendre toutes les mesures néces- 
saires pour pouvoir , en cas de mort, avertir sa fa- 
mille. 

■123. L’honneur dû au plus auguste de nos sacre- 
tnens , la poni]>e dont l’Eglise veut qu’il soit envi- 
ronné lorsqu’on le montre aux fidèles , exigent qu’on 
le porte aux malades le jour , et non pas la nuit , ex- 
cepté dans le cas de nécessité. Ainsi les curés doivent 
prendre les mesures possibles pour n’êtie pas obligés 
de manquer à cette règle. Lorsqu’ils voient qu’une 
maladie peut devenir dangereuse, ils doivent engager 
le malade à ne pas attendre le moment du danger , 
et à profiter du temps où il jouit encore de^toutes ses 
facultés, pour recevoir convenablement le sacrement 
adorable de N. S. Mais si , malgré ses précautions , 
un danger imprévui exige l’administration nocturne , 
un curé n’hésitera pas à remplir ce devoir. Un pas- 
teur pénétré de ses obligations , n’est arrêté ni par les 
ténèbres de la nuit , ni par la distance des lieux , ni 
par la difficulté des chemins , ni par l’intempérie des 
saisons , ni par le danger de la contagion. A travers 
tous ces obstacles , soutenu par l’idée du devoir , ani- 
mé par le désir d’être utile à ses paroissiens , il exerce 
son pénible ministère ; il le rend honorable aux yeux 
des hommes, et précieux devant Dieu. 

Une autre règle constante, est que jamais un curé ne 
doit porter l’Eucharistie en secret , et sans les céré- 
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monies ordonnées , ]>onr se prêter au désir que peu- , 
vent avoir le malade ou sa famille de cachei* la ma- 
ladie(l). , ' ' 

L’intention de l’Eglise est que le saint Sacrement 
soit porté aux malades avec pompe et appareil. Lors- 
qu’un curé aura- à faire une administration , il fera , 
si c’est de jour , tinter la cloche , pour inviter les fidè- 
les à se rendre à l’église, à l’effet d’accompagner le 
corps de Jésus-Christ. C’est une pratique sainte, bien 
propre à enti ctenir la piété , et spécialement le rcs- 

{ )ect envers le saint Sacrement, de le suivre lorsqu’on 
e ]K)rte aux malades. Les curés exhwteront souvent 
leurs paroissiens à s’y rendre exacts autant que leurs 
occupations le permettront : ils leur représenteront 
les grâces qui y sont attachées , et ils leur annonce- 
ront que le pape Grégoire XIII a accordé cent jours 
d’indulgence , auxc^uels nous en ajouterons quarante 
autres à ceux qui, étant repentans de leurs péchés, 
et confessés , auront accompagné le saint Sacrement 
de l’église chez le maladf;, et , s’il reste dos hosties , 
l’auront reconduit de la maison du malade à l’église, 
avec respect et jiiété , en priant Dieu jiour le ma- 
lade , et en joignant leur intention à celle du prêtre. 

Tons ceux qui se trouvent siu' le passage du saint 
Sacrejuent , sont obligés de se mettre à g,enoux , et 
de l’adorer avec révérence. Autrefois ce n’était jias 
seulement uu devoir de conscience, les lois de l’Etat y 
obligeoientaussi toutes personnes, do quelque état ,dc 
quelque condition , de quelque religion qu’elles fus- 
sent. Les rois de France se faisojent un honneur 
coniinc un devoir , de donner l’exemple de cet acte 
de religion. A l’aspect du corps de Jésus- Christ, ils 
dcscendoient de leur voiture, se mcttoicut humble- 


(-i) Depuis notre première révolution, on a supprimé dans 
plusieurs villes, la pieuse pratique de porter publiquement le saint 
Sacreineul aux malades. Mais là où cette pratique existe encore, 
il ne tiut pas, saut' des cas rares sur lesquels ou feroit Lieu de cou- 
xullcr l'évèque, recourir à une adiniuistratiou secrète. 



• ment à genoux sur son passage, et adoroient avec_^^ 
res])ect le Roi des rois, l’n si auguste cxeiiiple ne per- 
nu lloit pasd’cxceptions. l.es infidèles, mciue les juifs, 
les liérétiques , éloient tenus de donner cette marque ’ 
de respt'ct.à la cérémonie la ])liis auguste de la reli- 
gion de l’Etat. Un curé qui verroit des personnes né- 
glijjer de se prosterner devant le saint Sacrement, 
doit leur faire signe de se mettre à genoux, ou même , 
s’il le peut commodément , les avertir de vive voix. 

Le prêtre qui porte le saint Sacrement doit pren- 
dre toutes les précautions po.ssiblcs pour empèclier 
que la sainte lio.stie ne tombe dans le cbemin : il doit 
marclier d’un pas grave et sans précipitation, à moins 
qu’une nécessité très-urgente, à laquelle cèdent tou- 
tes autres considérations, ne le forcent de bâter son 
^fts. - Il doit tenir le saint ciboire ou la custode qui 
contient les liostics lîîfn exactement fermé. Mais si 
quelque accident qu’il n’aiiroit pu prévenir , fai.'oit 
tomber par terre quelque hostie , il faudroit d’abord 
la ramasser avec respect , et la replacer dans le ci- 
boire, ensuite racler exactement l’endroit où elle 
scroit tombée , et porter dans un linge la terre qu’on, 
en auroit tirée , pour la jeter dans la piscine , ainsi 
que l’eau qui auroit servi à laver le linge. 

Si en cbemin le prêtre apprend que le malade est 
mort , il retournera tout de suite sur ses pas , repor- 
tant le saint Sacretnent à l’église , avec la même dé- 
cence qu’il l’apportoit. 

11 peut arriver qu’un ])rctre portant le saint Sacre- 
ment à un malade, soit lui-même attaqué d’une ma- 
ladie qui ne lui permette pas d’aller plus loin , ou 
même soit frappé de mort subite. S’il a avec lui deux 
assistans , l’un restera au])rès de lui , tant pour lut 
administrer les secours nécessaires dont il peut avoir 
besoin , que pour garder le saint Sacrement; 1 autre 
ira chercher le prêtre le plus voisin , pour qu’il 
vienne donner à son confrère les secours spirituels, et 
faire l’administration au malade. Si on ne peut 
pas trouver de prêtre dans le voisinage , un diacre 
pourroit le suppléer. S’il n’y a avec le prêtre tombé 
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malade en chemin qn’un seul assistantlaique,et qu’il ne 
se trouve autour ci’tux aucune personne, l’assistant 
restera auprès du prêtre tant qu’il pourra pour lul^ 
être utile. Obligé d’aller chercher du secours au loin, 
il ne laissera pas le saint Sacrement exposé sur le'-, 
chemin ; mais il prendra avec respect le saint ciboire 
ou la custode, enveloppé du voile de soie qui le cou- 
vre , pour ne pas le toucher de sa main. lise rendra 
ainsi aux habitations les plus prochaines : il remettra, 
le plus tôt qu’il le pourra , le sacré dépôt dont il est 
chargé , ou élans une église , ou entre les mains d’uu 
prêtre. Si le ministre qui portait le .saint Sacrement 
est mort en chemin , l’as.'^istant qui l’accompagnoit 
reportera à l’église, avec les mêmes précautions, le 
saint ciboire ou la custode. 

A'iA. Comme souvent les malades s’effraient lors- 
qtt’on leur apporte le sacrement de l’Exti cme-Onction; 
comme la teri'cur que leur inspire ce dernier secours 
epic -l’Eglise accorde à ses enlans, peut (juclqm l'ois 
augmenter leur mal, troubler leur âme déjà aflbiblie 
par la maladie, et aliérer Itui-s piiuses dispositions, 
nous pensons qu’il est utile d’administrer ce sacrement 
en même temps que celui de rEucharistic , de n’en 
point faire deux cérémonies dillércntos, et de ne point 
tlifl'érer sa réception au n;omcnt où le danger est de- 
venu extrême. En conséquence, nous recommandons 
instamment à tous les curés de ne pas inanqiier, lors- 
qu’ils proposeront pour la prcmièie fois à leurs pa- 
roissiens malades le sacrement de rEucharistic, de 
leur proposer en même temps celui de l’Extrème- 
Onction , et de leur administrer ces deux saciduens 
l’un après l’autre immédiatement. On sent que nous 
ne ])arlons pas de ces infirmités légères, qui ne per- 
mettent pas d’aller à l’église , mais qui ne peuvent 
avoir de suites fâcheuses ; il s’agit de maladies graves, 
telles que sont cilles dans les(|uilles l’Eglise soutient 
ses enfans par le sacriment de l’Exti èmc-Onction. 
On trouvera dans le Rituel la forme d’administrer en 
même temps ces deux sacremens. 
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DV CÜLTE DE LA SAINTE EUCHARISTIE. 

4*5. Obligation d'adorer le saint .Sacrement. — 426. Conservation 
de l'Eucharistie dans les églises. — 427. Exposition du saint 
Sacrement. — 428. Comment doivent se faire l’exposition et la 
Léuédicüou du saint Sacrement. 

425. Du domine de la présence réelle de Jésus- 
Cluist dans rLucliaristie résulte essentiellement la 
conséquence que ce sacrement doit être adoré par 
tous les fidèles. Puisqu’il renferme Jésus-Clirist tout 
entier, et sou corps, et son âme, et sa divinité, on lui 
doit ce culte profond qui n’appartient qu’à Dieu, qui 
doit lui ctfc rendu en tout lieu, et que l’Eglise a ap- 
pelé le culte de latrie. 

426. C’étoit en grande partie pour exposer à l’ado- 
ration des peuples le sacrement du corps et du sang 
de Jésus-Clu ist , que dès les premiers siècles bn le 
conservoit. Les fidèles le gardoient dans leurs maisons; 
il étoit déposé principalement chez les prêtres , mais 
surtout dans les églises autant qu’il étoit possible. 
Aujourd’hui ce n’est ])lus que dans les églises qu’on 
doit le conserver ; mais les curés doivent donner une 
attention particulière à ce qu’il soit toujours dans 
leurs églises paroissiales, et à ce qu’il y soit placé avec 
la décence convenable. 

Il y a trois manières de conserver la sainte Eucha»- 
ristie, et il faut dans chaque église suivre celle que 
l’on trouve établie. La première , qui est la moins 
commune dans nos régions , est de ne pas la placer 
dans le chœur , mais dans une chapelle reculée de 
l’église. . 

La seconde est de la suspendre sur Tautel principal. 
Dans les églises où cet usage est observé , il ne faut 

Ï »as manquer de renouveler tous les ans, à Pâques, 
e cordon de soie auquel est attaché le ciboire, quand 
même il paroîtroit encore bon , et capable de durer 
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long-temps. Il doit y avoir aussi, autour du ciboire 
ainsi suspendu , un voile d’étoffe précieuse que l’on 
change suivant les solennités et la couleur au jour, 
mais qui ne doit jamais êti-e noir. 

La troisième manière enfin, la plus récente, mais la 
plus adoptée, et même presque la seule usitée dans ces 
contrées, qui d’ailleurs est la plus commode pour la 
communion des fidèles, est celle des taliernacles élevés 
sur des gradins , ou qui reposent immédiatement sui- 
les autels. Le tabernacle doit être extérieurement 
doré , ou au moins peint proprement , fermant avec 
une clef qui sera distinguée par un ruban ou cordon 
de soie. Les curés ou vicaires garderont cette clef, ou 
la déposeront dans une armoire dont ils auront la 
clef. Ils ne la laisseront jamais sur l’autel hors le tenms 
de la communion, et ne la confieront à personne. En 
deilaus, le tabernacle doit être gaini de quelque étoffe 
précieuse ou dorée. On n’y renfermera jamais autre 
chose que le saint Sacrement, ni les reliques des saints, 
ni vases sacrés, ni même les saintes huiles. Les hosties 
seront renfermées dans un ciboire fait en forme de 
globe, et surmonté d’une croi.\'. Le ciboire fermera 
exactement, sera d’argent, doré en dedans, et couvert 
d’un petit voile appelé pavillon, fait d'une étoffe pré- 
cieuse , qui ne soit pas de couleur lugubre. On ne 

E ourra se servir du ciboire qu’après qu’il aura été 
énit par nous ou par ceux à qui nous eu aurons 
donné la permission : on le iKjsera, dans le tabernacle, 
sur un cprporal blanc que l’on aura soin de changer 
de temps eu temps. 

Dans les églises suffisamment dotées à cci effet , 
on entretient une lampe toujours allumée devant le 
saint Sacrement. 

Il faut avoir soin de renouveler les hosties consa- 
crées, tous les premiers dimanches de cliaque mois, 
et même plus souvent s’il en est besoin , ce qui est 
nécessaire dans les églises humides , et surtout dans 
les temps pluvieux. Après avoir distribué les anciennes 
hosties à ceux qui se présenteront pour communier, 
le prêtre consommera lui-même ce qui en restera , 
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entre la communion du précieux sang et les ablutions. 
Avant de remettre les nouvelles hosties dans le ci- 
boire, il le purifiera, en faisant tomber dans le calice 
les fragmens qu’il consommera avec les ablutions. 
Ce renouvellement doit se faire le dimanche à la prin- 
cipale messe, à moins que le besoin n’oblige de pren- 
<lre un autre temjw. 

427. L’^usage d’exposer dans des temples le corps 
de Jé.sus-Christ aux adorations des fidèles , n’est pas 
fort ancien dans l’Eglise. Ce n’est que vers la fin du 
xiii'^ siècle, ou même au commencement du xiv*, et 
dans le concile de Vienne , que fut établie, d’une 
manière positive, la fête du saint Sacrement ; et c’est 
depuis ce temps que la pratique d’exposer la .sainte 
Eucharistie dans des jours solennels s’est répandue 
universullemcnf , et a été non seulement recoi.mnan- 
dée, mais même expressément ordonnée. L’Eglise a 
considéré combien il étoit utile pour soutenir le culte 
intérieur et la piété, de leur donner le secours des 
cérémonies, et de frapper les yeux du peuple pour 
émouvoir les cœurs. C’est dans cette vue qu’elle a 
établi les expositions , les processions , les bénédic- 
tions du saint Sacrement. Son intention a été non 
seulement de rendre au divin sacrement de l’autel , 
)>ar la pompe dont elle l’environne, l’honneur que 
dans les derniers siècles l’hérésie s’est efforcée de lui 
lavir; mais encore et principalement de soutenir la 
foi des fidèles, de nourrir leur piété, de ranimer 
lem ferveur par le spectacle du plus grand bienfait 
que Dieu ait pu faire à ses créatures. Pour entrer 
dans les vues de l’Eglise , les curés auront soin de pa- 
rer avec plus de magnificence le temple, et surtout 
l’autel principal, aux jours où le saint Sacrement 
sera exposé. Ils exhorteront leurs paroissiens à se 
rendre assidus à l’église ces jours-là; ils leur appren- 
dront que la pompe la plus précieuse à Dieu , celle 
qui riionore le plus , est l’hommage des cœurs. Il les 
exhorteront à porter devant le saint Sacrement cette 
piété , ce recueillement qui répandent Tédification , 
inspirent le respect et attirent plus d’adorations à 
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• Dieu que tout l’appareil des ornemens et tles cércmo- 
> nies. Les pasteurs se ressouviendront surtout que de 
, toutes les leçons , la plus puissante est celle de 

; roxcitiple. 

:> 428. Les bénédictions du saint Sacrement ne doi- 

vent point être multipliées. Il seroit à craindre que 
ce qui a été introduit pour exciter la piété, ne devînt, 
par un triste abus, qui naît presque toujours des pra- 
tiipies les plus saintes , quand elles ne sont pas assez 
ménagées , un principe de refroidissement et une oc- 
casion d’irrévérence (I). Pendant l’octave de la Fête- 
Dieu , le saint Sacrement sera exposé tout le jour, 
mais seulement dans les églises ou paroisses qui 
pourront fournir des personnes de piété en assez {jrand 
nombre pour l’adorer continuellement , en se succé- 
dant les unes aux autres. Dans les autres églises, on 
se contentera de l’exposer pendant les oflices. Hors ce 
temps de l’octave , il est cxpressémenldcfendu à tous 
prêtres séculiers et réguliers , même à ceu.x qui se 
prétendent exempts, d’exposer le saint Sacrement ou 
de le porter en procession , sans une permission for- 
melle 'de nous ou de nos vicaires-généraux. Les fou- 
«lations qui établiroient des expositions , processions 
ou bénédictions , ne peuvent avoir d’ell'et ni être re- 
çues dans les églises, qu’après avoir été munies de no- 
tre approbation par écrit. Les cas même de nécessité 
publicnie n’autorisent point lescurés à faire , de leur 
cbef, d es expositions du saint Sacrement, ou des bé- 
nédictions, ou des processions. Ils ne doivent con- 
descendre, à cet égard, aux vœux de leurs paroissiens, 
qu’après avoir obtenu notre permission , et en se 



(i) Les bénédictions du saint .Sacrement .sont très eoniniunes 
en Italie. Elles le sont devenues aussi eu France, surtout dans cer- 
tains diocèses. Nous pensons qu'il est pliu dangereux de le.s rendre 
f trop fréquentes que de ne pas les multiplier. Il y a surtout ui> 
grain! inconvénient à ce que cei taiue.s paroi.sses se distinguent des. 
•, autres par cette multiplication de bénedietious cl de saints. Le 

’’ nneux est de ne pas obtenir de privilège, cl de suisrc la règle 

cu.mmune du diocèse. 
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couformant pour le temps, pour les cérémonies , pour 
les prières , à ce qui sera porté dans nos mandeiuens 
ou ordonnances. 

Il est aussi très strictement défendu à tous prêtres 
séculiers ou réguliers , de porter le saint Sacrement 
hors de l’église pour l’opposer à la tempête , aux ora- 
ges, aux incendies , aux inondations , ou à tous au- 
tres dangers immineus. Ce seroit tenter Dieu , qui ne 
nous doit point de miracles , et risquer d’exposer le 

Ï tlus adorable objet de notre sainte religion aux rail- 
eries des hérétiques et aux impiétés des libertins. 
iSous permeltous seulement , dans les cas extraordi- 
naires et dans les périls très pressans , d’ouvrir le ta- 
bernacle pour animer , par la vue du vase sacré qui 
contient le corps de N. S. , la foi et la ferveur de 
ceux qiii, dans les alarmes publiques , "viennent im- 
plorer Dieu dans son temple. 

Pour procéder à l’exposition et à la bénédiction du 
saint Sacrement, on observera ce qui est prescrit dans 
le cérémonial de ce diocèse. Les curés auront soin 
que l’autel soit orné d’une manière convenable. Le 
soleil doit être placé sur un corporal blanc, environné 
ail moins de deux cierges qui brûlent tant que dure 
l’exposition , indi'pendaminent de ceux qu’il est d’u- 
sage d’allumer pendant les offices. On pourra ôter de 
l’autel les reliques des Saints et la croix ordinaire. On 
aura soin d’en éloigner tout ornement peu décent , 
tout ce qui sentiroit la superstition ou la puérilité. 
Une majestueuse simplicité convient à çe grand sa- 
crement. De vains ornemens pourroient détourner le 
peuple grossier de l’attenüon qu’il doit à la pi-ésence 
de Jésus-Christ. Il faut également empêcher qu’aux 
reposoirs préparés pour les processions , on ne voie 
des tableaux peu convenables, des représentations 
extiaordinaires , des machines qui ne conviennent 
qu’aux tliéàtres , et toutes ces décorations indécentes 
ou vaines que la religion n’admet pas. Les prières 
du salut seront celles exprimées dans le titre de fonda- 
tion dûment approuvé , ou , dans le silence du titre , 
celles qui sont marquées dans le cérémonial de ce dio 
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défendons très expressément de faire , 
salut de fondation , d’autres prières que 
qui sont approuvées dans ce diocèse , sans une 
permission spéciale de nous ou de nos vicaires-géné- 
raux. 

Il u’ est permis de donner dans l’église la bénédic- 
tion tlu saint Sacrement à aucune personne en parti- 
culier , de quelque état , condition et rang qu’elle 
puisse être (1). 


DBCECTS BT CKNOHS I>tl COIfCIT.B DE TBENTE 6CB LE SAINT 
SACBtFIGI DE I.A MUSE. 


SESSION XXII. 


' Doctrina de saerijicio Misia;. 

« Sacro-sancta œcumenica et generalis Trnlentina 
Synodus , in spiritu saiicto U’gitimè congregata , 
præsidentibus in eâ cisdeui Apostolicæ Sedis Le- 
gatis, ut vêtus, absoluta, atque oimii ex parte per- 
lecta de inagiio Eucliar'istuc mysterio in sauctà 
Catliolicâ Ëcdesià fides atque doctrina retiueatur , 
et iu sua puritate, propulsatis erroribus, atque 
hæresibus , coiiservetur ; de eâ , quatenùs verum 
et singularc sacrificium est , Spiritûs Sancti illustra- 
tione edocta , hæc quæ sequuutur docet, dt^clarat, 
et ûdelibus popubs prædicanda decernit. 


(i) Sur toutes ces règles particulières, il fait consulter le Rituel 
diocésain. 
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Ho iNSTRCCTlON SUR LE SAINT SACRIFICE 

CAPUT I. 

De institulione sacrO‘sancti Missce sacrlficii. 

» Quoniam sub priori testamento , teste apostolo 
« Paulo, propter levitici sacerclotii imbecillitatem 
» consuinniatio non erat , oportuit , Deo pâtre mise- 
» ricordiaruin ita ordinante, sacerdotein alium se- - 
1) ciindùni ordinein Melcliisedecli surgere, doininum 
» nostruin Jesuin Gliristuni, quiposset oinnes, quot- 
» quot sanctificandi essent , consiiininare, et ad per- 
» fectum adducere. Is igitur Devis et Doininus nos- 
» ter , et si seinel seipsuin in arâ crucis , morte 
» intercedente , Deo Patri oblaturus erat , iit æter- 
» nain illic redeinptionem operaretur : quia tamen 
« per inortein sacervlotiuni ejiis exstingnendum non 
« erat , in cœnâ novissiinà, qua nocte tradebatur, ut 
’> dilectæ sponsæ suæ Ecclesiæ visibile, sicut bomi- 
« num natura exigit, relinqueret sacrificium , quo 
« cruentiim illud seniel in Cruce peragenduin repræ- 
» sentaretur, ejusque memoria in linemusqne sæculi 
» permaneret, atque illius salutaris vivtus in remis- 
» sionein eorum, quæ à nobis quotidiècommittuntur, 

» peccatoriini applicaretur, sacerdotein secundùin or- 
» dinein Melcliisedech se in æternuin constitutum 
» declaraVis, corpus et sanguinein suum sub speciebus 
» panis et vini Deo Patri obtulit ; ac sub earumdein 
>’ reruin synibolis, Apostolis, quos tune novi Testa- 
” menti sacei dotes constituebat , ut suinerent , tra— 

” didit ; et eisdein , eoruinque in sacerdotio succes- 
” soribus , ut oiFerrent , præcepit per hæc verba (l)r 
’’ Hoc facile in meani connnemorationem ; uti sem- 
“ per Ecclesia calbolica intellexit, et docuit. Nam 
” celebrato veteri Paschâ , quod in meinoriain exitûs 
” de Ægypto inultitudo filioriiin Israël iminolabat , 

» noviiin instituit Paseba, seipsuin ab Ecclesia per 
» saceidotes sub signis visibilibus iininolandum , in 


(i) Luc. 22. I. Cor. XI. 
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n memoriani transitûs .sui ex lioc immdo ad Palreui, 

» quandô per sui sanguinis efl'usionem nos redeniil , 

» eripuitque de potestate tenebraruin , et in regninn 
» suum transtulit. Et bæc quidein ilia inunda obla- 
» tio est , quæ nullà indignitate aut inalitià ofFei en- 
» tiuin inqiiinari potest ; qiiain Doiniiius per Mala- 
» cbiam noinini suo, quod magnum futuriiin esset in 
» gentibus , in onmi loco miindam offerendain pr;u- 
» dixit: quam 'non obscure innuit ApostolusPaulus 
» Corinthiis scribcns, cum dicit , non posse eos, (jui 
» participatione inensæ dæmoniorum polluti sinl , 

» inensæ Domini participes fieri : per mensam altarc 
» utrobique intelligens. Hæc deniqtie ilia est, quæ 
» per varias sacrificiorum , naturæ et legis tempove , 

« siinilitudincs figurabatur ; utpotè quæ bona omnia, 

» per ilia significata, velut illoruni omnium consiim- 
« matio et perfectio, complcctitur. 

CAPÜT II. 

SacrlJIcium visibile, esse propitiatonum pro vivis et drfur.cti;. 

» Et quoniam in divino lioc sacrificio, quod in 
» Missâ peragitur , idem illc Gliristus conlinetur, et 
» incrucntè iinmolatur , qui in arA Crucis semtl 
» seipsum cruentè obtulit; docet .sancta Synodus, 

1) sacrilicium istud vcrè propitiatorium esse, per 
n ipsumqueficri, ut, si cum vcro corde, et recta lide, 
« cum metii et reverentià , contrit! ac pœnitentes ad 
» Deum accedamus, iniscricordiam con.sequaimir, et 
» gratiam inveniamus in aiixilio opportuno. Iliijiis 
» quippè oblatione placatus Dominus , gratiam et do- 
» num pœnitentiæ concedens, crimina et peccata 
» etiam ingentia, dimittit. Una eiiim eademque est 
» Hostia , idemque mme olferens Saccrdotniu ini- 
» nisterio, qui seipsum tune in crucc obtulit, solà 
» offerendi ralione diversà. Gujiis quidemoblationis, 
« cruentæ inquam , fructus per banc incruentani 
» uberriinè percipiuntur , tantum abest , ut ilii per 
*» banc quovis modo derogetur. Quarc non solùin 
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» pro fitlclium vivonim peccatis, pœnis , satisfactio- 
» nibus , et alils necessitatibus , sed et pro defunctis 
» in Christo nondùin ad plénum purgatis, ritè, juxtà 
» Apostolorum tradition ein, olfertur. 

CAPUT III. 

De Missis in honorem SancContm. 

>1 Et qnamvis in honorem et meinoriam Sanctoriiin 
» nonnullas interdiiin Missas Ecclesia celebrare con- 
» sueverit ; non tainen illis sacrificium ofFerri docet , 
» sed Deo soli , qui illos coronavit ; undè ucc Sacer- 
I) dos dicere solet , offero tibi sacrificium , Petre , 

» vel Paille; sed Deo de illoruni victoriis gratias 
» agens, eoruin patrocinia implorât, ut ipsi pro nobis 
» intercedere dignentur in cœlis, quorum memoriaiu 
» facimus in terris. 

CAPUT IV. 


De canoiie Missee. 


» Et cùm sancta sanctè administrari conveniat , sit- 

Z ue hoc omnium sanctissiinum sacrificium ; Ecclesia 
atbolica, ut digne reverenterqiie oft’erretur ac 
perciperetur , sacrum Canonem multis antè sæculis 
instituit , ità ab omni errore purum , ut niliil in eo 
contineatur , quod non maxiniè sanctitatem ac pie- 
tatem quamdam redoleat, mentesque offerentium 
inDeumerigat. Id cnini constat cùm ex ipsisdoniini 
verbis, tùm ex Apostolorum traditionibus , ac 
sanctorum quoqiie PotttifiiPtim^ iiistitutionibus. 












De solemnibus Misscc sacrijicii cceremoniis. 


» Cumque natura hominum ea sit , ut non facile 
V queat sine adminiculis exterioribus ad rerum divi- 
» narum meditationem sustolli , proptereà pia mater 


;d by Googli 






DE LA MESSE. 143 

V Ecclesia ritus quosclain, ut scilicet ({itæJam sul)missâ . 

» voce, alla veiô elatiore in Missà pronuntiaiciilur 
» institiiit. Cæremonias item adliibuit , ut mysticas 
» benedictiones, lumina, tliymiaiiiata, vestes, aliaque 
» id genus multa , ex apostoUcâ disciplina et tiadi- 
» tione , quo et majestas tanti sacrificii conimendare- 
» tur , et mentes fidelium per bæc visibilia religioniÿ 
U et pietatis signa ad rerumaltissimarum, quæ iii hoc 
» Sacriûcio latent , contemplationem excitarentur. 

CAPUT VI. 

De Missa^ tn quà soins sacerdos eommnnieat. 

» Optaret quidem sacro-sancta Synodus , ut iu » 
» singulis Missis fidelesadstantesnonsolùin spirituali 
» affectu , sed sacramentali etiam Eucliaristia* percep- 
» tione cominunicarent, quo ad eos sanctissimi iiajus 
» sacrificii fruçtus ul)wior proveniret ; nec tamen , 

» si id non semper fiat, proptereà Missas illas, in 
» qiiibus soins Sacerdos sacramenlaliter cf)ininunicat, 

» ut privatas et illicitas damnat , sed probat ; atcpie 
« adeô commendat. Siquidem illæquoque Missæverè 
» communes censeri delx*nt ; partim , qmVl in eis 
» populus spiritnaliter communicet; ]«rliin verô , 

« quôd à publico Ecclesiæ ministro non pro se tantinn, 

» sed pro omnibus lidelibus , qui ad Corpus Christi 
» pertinent, celebrentur. 

CAPUT VII. 

De aquâ vino miscendâ in calice offerendo. 


» Monet deilidè sancta Synodus , præceptiim esse 
» ab Ecclesiâ sacerdotibus , ut aquam vino in calice 
» offerendo iniscerent; tiuii quod (ibristum Doininum 
» ita fecisse credatur , tùm etiam quia è lalere ejus 
» aqua simul cum sanguine cxierit j quod Sacramcu- 
1) tum bâc niixtione recolitnr : et cùm aquæ , iu .Apo- 
» calypsi beati Joaunis , popnli dicantur ; ipsius po- 
» puli fidelis cum capitc Christo unio.repræsentatur. 











' 
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CAPÜT VIII. 

De Missâ ’vulgari lingiiâ passim non celebrandâ, et mj'sleriis 
ejus populo explicandis. 

» Etsi Missa magiiam contineat populi fidelis eru- 

» ditionem ; non taincii expedire visuin est Patnbus , 

» ut vulp,ai i passim liiiguâ celebraietur. Quamobrein , 

» retento ubiquc ciijiisque Ecclesiæ antique , et à 

» sanctà romaiiâ Ecclesià , omnium Ecclesiarum ma- 

» tre et magistrâ, probato ritu , ne oves Christi esu- 

» riant, neve parvuli panem petant, et non sit qui 

>> frangat èis ; mandat sancta Synodus Pastoribus, et 

» singulis curamNinimarum gerentibus, ut fréquenter 

» inter IMissarum celebrationem vel per se , vel per 

» alios, ex iisquæ in Missà leguntur, aliquid ex]io- 

« liant ; atque inter esrtera, sanctissimi hujus Sacrificii 

» mysterium aliqiiod déclarent, .diebuspræsertim do- 

» minicis , et festis. 

\ • 

CAPÜT IX. 

Prœfatio canonnm sequentium, 

» Quia verù adversiis veterem banc in sacro sancto 
» Evangelio , apostolorum tradition ibus , sanctorum- 
» que Patrum doctrinâ fundatam fidem, hoc tenipore 
» muiti disseminati suiit errores , inultaque à multis 
» docentur et disputantur; sacro-sancta Synodus, 

» post multos gravesque bis de rebus inaturè habilos 
» tractatus, uiianiini Patrum omnium consensu , quai 
» liuic purissimæ fidei , sacræque doctrinæ adversan- 
» tur, damnare et à sanctà Ecclesià eliniinare , per 
»• subjectoslios Caiionesconstitiiit. 

CÀirOKES DE SACRIFICIO MtSSÆ. 

Canon I. « Si quis dixerit , in Missa non offerri 
» Deo veruin et proprium Sacrificium , aut quôd of- • 
» ferri non sit aliud , quain nobis Cliristum ad inaii- 
» ducandum dari : Anatliema sit. 
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II. » Si quis dixeilt , illis vcrbis , hoc facile in 
» mearn coniniemorationem,i^\\visK\xm non instituisso 
» Apostolos Sacerdotcs ; aut non oïdinasse , ut ipsi , 
» aliiqiie Sacerdoies oll'enent corpus et sanguinem 
U suuin : Anatheina sit. 

III. » Si quis dixerit, Missæ sacrificium tantiun 
» esse laudis, et gratiaruni actionis , aut nudain com- 
>) memorationeni SacriAcii in cruce peracti , non au- 
>> tem propoitiatrium, vel soliprodesse sunienti; neque 
» pro vivis et defunctis , pio peccatis, pœnis , satisiac- 
»> tionibus et aliis necessitatibus oAerri debere : Ana- 
» tlieina sit. 

IV. » Si quis dixerit , blasplieiniam irrogari sanc- 
>> tissiino Christi Sacrificio in cruce peracto, per Missa; 
U sacriAcium, autilliperliocderogari : Anatheina sit. 

V. » Si quis dixerit , iinpostiirain esse Missas ce- 
•> lebrare in bunorein Sanctoruin , et pro illoruin in- 
» tercessione apud Deuin obtjnendà, sicut Ecclesia 
» intendit ; Anatheina sit. 

VI. » Si quis dixerit, Canonein Missæ errores con- 
» tincre, ideôque abroganduin esse : Anatheina sit. 

VII. » Si quis dixerit , cæreinonias , vestes , et ex- 
*> terna signa , quibus in Missaruin celebratione Ec- 
« clesia Catholica utitur , irrilabula iinpietatis esse 
» inagis quùin officia pietatis : Anatlieina sit. 

VIII. » Si quis dixerit, Missas, in quibus soins 
« Sacerdos sacrainentaliter cominuuicat, illicitas esse, 
« ideôque abrogandas : Anatlieina sit. 

IX. » Si quis dixerit , Ecclesiæ Roinanæ ritum , 
»> quo subinissil voce pars Canon is et verba consecra- 
« tionis proferuntur , dainnandum esse; aut linguâ 
>> tantùin vulgari Missam celcbrari debere; aiitaquain 
» non iniscendain esse vino in calice oflerendo , eô 
» quôd sit contrà Christi institutionem : Anatheina 
»> sit. 

Decrctum de observandis et evitanJis in celebratione Missæ. 

» Quanta cura adhibenda sit , ut sacro - sanctuni 
•> Missæ sacrificium omni religionis cultu ac vénéra-, 
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M tione celebietur , quivis facilè existimare poterit , 
» qui cogitarit , maledictuni in sacris litteris euni 
» vocari , qui facit opus Dei negligenter. Quùd si ne- 
» cessariô fatemur , nullum aliud opus adeô sanctuni 
» ac divinuni à Cliristi fidelibus tractari posse , quàm 
» hoc ipsum tremendum niysteriuin , quo vivificailla 
» hostia , quâ Deo Patri reconciliali sumus , in altari 
» per Sacerdotes quotidiè inimolatur ; salis etiam ap- 
» paret , omneni operam et diligentiam in eo ponen- 
» dam esse , ut quantii maximâ fieri potest interiori 
» cordis munditiâ et puritate , atque exteriori devo- 
« tionis ac pietatis specie peragatur. Cùmigiturmulta 
jT jam sive temporum vitio , sive hominum incurià et 
1) improbitate , irrepsisse videaiitur, quæ à tanti Sa- 
» crificii dignitate , aliéna sont ; ut ei debitus lionor 
» et cultus ad Dei gloriam et fidelis popiili ædificatio- 
» nem restituatur , decernit sancta Synodus, ut ordi- 

narii locorum Episcopi eaomuia prohibere atque è 
» medio tollere sednlo curent ac teneantur , quæ vel 
» avaritia , idolorum servitus , vel irreverentia , quæ 
» ab impietate vix scjuncta esse potest, vel supersti- 
« tio, veræ pietatis falsa imitatrix , induxit. 

» Atque , ut multa paucis comprehendantur, in 
» primis , quod ad avaritiam pertinet , cujusvis gene- 
j) ris mercedum conditiones , pacta , et quidquid pro 
» Missis Tiovis celebrandis datur ; iiecnon importunas 
» atque illiberales eleemosynariim exactiones potins 
» quàm postulationes , aliaque bujusiBodi quæ à si- 
» moniacâ labe , vel certè à turpi quæstu non longé 
» absunt , omninô proliibeant. 

« Deindè , ut irreverentia vitetur , singuli in suis 
» diœcesibus interdicant , ne cui vago et ignoto Sa- 
» cerdoti Missas celebrare liceat. Neminem prætereà, 

» qui publicè et notoric criminosus sit , aut sancto al- 
« tari ministrare , aut sacris interesse permittant ; 

» neve patiantur privatis in domibus , atque oinninô 
»> extrà Ecclesiain, et ad divinum tantùm cultum de- 
» dicata oratoria , ab eisdem Ordinariis designanda 
» et visitanda , sanctum hoc Sacrificium à secularibus 
«• aut regularibus quibuscumque peragi : ac nisi priùs 
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» qui intersiiit , decenter composito coi'poris habita , 
» aeclaraverint se mente etiam , ac devoto cordis af- 
« fectu , non solùm corpore adesse. Ab Ecclesiis verô 
» musicas eas , iibi sive organo , sive cantu lascivum 
» aut impurum aliquid miscetur , item seciilares om- 
» nés actiones , vana atque adeô profana colloquia , 
» deambulationes , strepitus , clamores arceant; ut 
» domus Dei verè domus oratiohis esse videatur , et 
» dici possit. 

.» Postremo , ne superstitioni locus aliquis detiu- , 
» edicto et pœnis propositis caveant, ne Sacerdotes 
» aliis quàm debitis horis celebrent ; neve ritiis alios, 
» aut alias cæremonias et prcces in Missarum cele- 
» bratione adhibeant, præter eas quæ ab licclesia pro- 
» batæ , ac frequenti et laudabili usu receptæ fuerint. 
» Quarumdam verô Missarum, etcandelarum certum 
» numemm, qui magis à su|>erstitioso cultu, quant à 
« verâ religione inventas est , omninô ab Ecclesià 
» removeant ; doceantque populum quis sit, et à quo 
» potissiinùm proveniat sanctissimi iiujus Sacrifirii 
» tam pretiosus ac cœlestis fructus. Moneant etiam 
•» eumdem populum, ut fréquenter ad suas parocbias, 
» saltem diebus dominicis et majoribus festis, acce- 
» dant. Hæc igitur omnia, cptæ summatiin enuinerata 
» sunt,. omnibus locorum Ordinariis ità proponantur, 
» ut non solùm ca ipsa, sed quæcumque alla bùc per- 
» tinere visa fuerint , ipsi pro data sibi à sacro-sanctà 
» Synodo potestate , ac etiam ut delagati Scdis Apos- 
>1 tolicæ , prohibeant , mandent , corrigant , statuant ; 
» atque ad ea inviolatè servanda censuris ecclesiasti- 
» cis , aliisque pœnis , quæ illoruin arbitrio consti- 
» tuentur, fidelem populum compellant : non oitstan- 
» tibus privilegiis, exemptionibus, appellationibusac 
» consuetudinibus quibusciimque. » 

ARTICLE PREMIER. 

DOCTRIHE DE l’ÉGLISE SUR LE SACRIFICE DE I.’euCHARISTIE. 

439. Antiquité et universalité du sacrifice. — A 3 o. Réalité du 
sacrifice de la loi nouvelte. — 43 1. Ses dénominations. — 
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. 432 . Dcfiniûon du sacrifice. — 433. Matière du sacrifice de 
l’Eucharistie. — 434> En <]Uoi consiste l’immolation qui s’y fait.* 
— 435 . A qui est offert le saerifice? — 436. Quel en est le 
ministre ? — 437 . Quels en sont les caractères et les effets? — 
438. Comment produit-il ccs effets? — 489 . A qui sont-ils 
appliqués ? — 44<>. Messes pour les vivans et pour les morts. 

429. Les hommes de tous les siècles et de tous les 

Ï tays se sont accordés à considérer le sacrifice comme 
'acte le plus excellent de la religion , et à regarder 
«oimne l’hommage le plus pur et le plus digne de la 
Divinité , de lui offrir tes biens que l’on tient d’elle. 
€ette pratique pieuse a commencé avec le monde. 
Abel et Caïn offroient des sacrifices au Seigneur ; elle 
s’est perpétuée dans la race des justes. On connoit les 
sacrifices de Noé , de Melchisédech , d’ Abraham et de 
sa postérité ; elle s’est étendue sur toute la terre. L’i- 
<lolâtrie l’adopta; et au^ milieu des erreurs dont elle 
-défigura le culte de l’Etre-Suprême, elle conserva 
constamment la précieuse institution des sacrifices. 
Partout on a rencontré des hommes réunis dans un 
culte commun; on les a vus présenter aux dieux 
qu’ils adoroient , non seulement des vœux , mais des 
offrandes. Partout on a trouvé des temples , des au- 
tels , des prêtres et des victimes (1). 

430. C’est une vérité <jui appartient à la foi, qu’il 
existe dans l’Eglise de Jesus-Christ un sacrifice véri- 
table et proprement dit. Figuré dans la loi dé na- 
ture , par les sacrifices d’Abel et d’Isaac ; dans la loi 
écrite , par l’Agneau pascal et par toutes les autres 
oblations que Moïse avoit ordonnées ; prédit spé- 
cialement par David , lorsqu’il proclamoit Jésus-Christ 
prêtre dans l’ordre de Melchisédech ; plus clairement 
encore ]>ar Malachie lorsqu’il annonçoit cette oblation 

Î ture qui , s’offrant en tout lieu , devoit faire tomber 
es victimes légales , le sacrifice de nos autels a été insti- 
tué par Jésus-Christ en même temps que le sacrement de 
-«on amour. Prêt à consommer le sacrifice sanglant qui 


(i) Voyez Dkt. théol. de Bergie -, au mot Sacrifice. 
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alloit opérer la rédemption du genre humain , il le 
commença par l’offrande de son corps et de son sang, 
et il ordonna à ses apôtres de la perpétuer en mé- 
moire de lui (1). C’est pour cela que saint Paul rap- 
pelant ce précepte , déclare que toutes les fois que 
nous mangerons le pain sacré et que nous boirons le 
calice , nous annoncerons la mort de N. S. (2). L’ob- 
jet de ces instructions n’est pas d’entrer dans le dé- 
tail des preuves qui établissent la réalité du sacrifice 
de la loi nouvelle. De savans contioversistes ont dé- 
fendu ce dogme , ils en ont prouvé la vérité contre 
les novateurs des derniers siècles , par les figures qui 
l’ont désigné , par les prophéties qui l’ont annoncé , 
par la sublime théologie que développe l’apôtre dans 
son épître aux Hébreux sur le sacerdoce de Jésus- 
Christ , par la tradition unanime de l’Eglise depuis 
le siècle de saint Justin jusqu’au nôtre (3). 

431. Notre sacrifice a reçu , dans les divers temps , 
diverses dénominations. L’Eglise grecque l’appc- 
loit Liturgie, ce qui signifie œuvre publique; Mys- 
tagçogie ou action secrète , à raison du mystère 
qu’il représente , ou du secret avec lequel , dans 
les premiers siècles, on étoit obligé de le célébrer ; 
Hiérargie ou œuvre sacerdotale. Dans l’Eglise la- 
tine on lui a donné les noms de Collecte ou congi é- 
gation, réunion des fidèles, de Donnniciim , cV Obla- 
tion. Mais maintenant on l’appelle universellement 
le sacrifice de la Messe. L’origine la plus. vraisembla- 
ble de cette dénomination , est le mot mittere , qui 
signifie renvoyer. Après les prières solennelles et l’ex- 
hortation , on renvoyoit les catéchumènes; ce qui 
s’appeloit Missa catechiimcnorwn , comme nous le 
voyons dans le quatrième concile de Carthage , ca- 


(i) Luc XXII, 19. 

(a) I Cor. XI, a6. 

(3) Voyrr, sur celle matière , Bergier, Dicl. tliéol. , au mot 
.Sacrifice, § 4 , et au mot Eucharistie, § ,ï ; et Devoli, Inst, eau., 
lib. it, tit. a, scct. 3, § .43, note a. 
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non 84. Dans la suite, toute cette première partie de 
la Liturgie s’appela messe des catéchumènes. La se- 
conde ]>artic qui conteuoit le sacrifice où les chrétiens 
seuls avoient droit d’assister, et qui est terminée {>ar 
ces mots , /te, Missa est , fut appelée messe des fi- 
dèles ; c’est probahlement là l’étymologie du mot 
messe (1). 

Pour connoître exactement la doctrine de l’Eglise 
sur le sacrifice de la messe , il faut commencer pai' 
donner la notion précise du sacrifice ; nous applique- 
rons ensuite aux diverses parties de cette définition 
les principes qu’enseigne l’Eglise relativement au sa- 
crifice qu’elle offre sur ses autels. 

432. On définit communément le sacrifice, l’of- 
fifinde faite à Dieu seul par un ministre légitime , 
d’une chose sensible, laquelle est détruite,' ou au 
moins changée , à l’effet principalement de recon- 
noître le souverain domaine de l’Etre-Supréine. 

1® C’est l’offrande d’une chose sensible, que les théo- 
logiens appellent ordinairement la matière du sacri- 
fice. 

2" Cette matière doit être détruite, ou au moins 
changée ; ce qui nous conduira à examiner quelle 
est la destmetion , ou le changement que le sacrifice 
fait subir à sa matière, et que les théologiens appel- 
lent la forme du sacrifice. 

3® La matière du sacrifice est offerte à Dieu seul. 

4® Elle est offerte par un ministic légitime. Nous 
considérerons quel est ce ministre. 

6® Enfin l’objet du sacrifice est princi|xilement de 
reconnoître le souverain domaine de Dieu. Nous 
examinerons en conséquence quelles sont les fins du 
sacrifice delà messe , quels sont ses effets, et quelles 
sont les personnes auxquelles ces effets peuvent et 
doivent être étendus. 


(i) Voyez Devoti, loco ckato, § 54; le card. Boaa, Sentm 
■IM., lib. I, fit. t; Beïied. XIV, de Sacrif. raissæ, lib. ii, cap. i. 
Nat., Alex. Ifist. eedes. sœcu. i3 et 14, disS. i3, n. 4'«. 
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433. La matière du sacrifice de la messe , la victime 
qui y est immolée , l’hostie qui y est offerte est N. S. 
J. -G. dont le corps est présent sous' l’espèce du paiu , 
et le sang sous l’espèce du vin. C’est l’offrande qu’il 

f réseutoit à son père dans sa dernière Cène ; c’est 
offrande qu’il ordonnait à ses apôtres de renouve- 
ler ; et c’est ainsi , comme nous allons l’expliquer 
plus particulièrement , que le sacrifice de l’autel s’i- 
dentifie avec celui de la croix. Les espèces qui voilent 
le corps et le sang de Jésus-Christ appartiennent au 
sacrifice , mais ne le constituent pas ; elles en sont les 
accidens indispensables. On offre à Dieu le corjis et 
le sang de Jésus-Christ , sous les apparences du paiu 
et du vin , mais on ne lui offre pas ces foibles et viles 
apparences. C’est de la dignité de la victime , supé- 
rieure non seulement à tout ce qui ait jamais été 
off ert , mais à tout ce que l’esprit humain peut ima- 

â iuer , que le sacrifice de la loi nouvelle tire sa gran- 
eur et son excellence. 

434. 11 semble qu’il y a plus de difficulté à expli- 
quer comment la chose offerte est détruite ou changée, 
puisque dans ce sacrifice il n’intervient aucune nou- 
velle immolation , et que Jésus-Christ dememant toit- 
joms immortel , sou sang n’y est répandu qu’en fi- 

S ure , et la mort n’intervient qu’en représentation. 

lais mettant à part les divers systèmes qu’ont pro- 
posés plusieurs théologiens catholiques sur la néces- 
sité de la destruction ou du changement de la matière, 
on peut se réduire à ce pwnt , qu’il y a une sorte 
d’immolation mystique , qui consiste en ce que Jé- 
sus-Christ est ])résenté à Dieu sur l’autel sous une 
figure de mort, comme le dit saint Jean Chrysos- 
tome (1). Quoiqu’à raison de l’immortalité que Jésus- 
Christ a acquise dans sa résurrection , son corps et sou 
sang ne soient pas réellement séparés , et que l’un et 
l’autre soient véritablement contenus sous chaque es- 


(r) fluper sacratn mensam Chrâtus occùim jacet. 8. Cfirysost. 
Hümil XV, ad pop. /tntioch. 


Digilized by Google 



152 DOCTRINE DE l’ÉgLISE 

t- 

pèce , il s’en fait cependant une sorte de division 
mystique. L’espèce du pain présente , d’un côté , le 
corps; et l’espèce du vin, le sang, en sorte que Jésus- 
Christ y paroit comme mort. 11 se montre aux 
hommes sur l’autel ; il y est présenté à son père dans 
le même état où il étoit sur la croix. C’est ce qu’ex- 

i iriine , avec son énergie ordinaire , le grand Bossuet, 
orsque, parlant du sacrifice des chrétiens , il dit que 
le glaive est la parole qui sépare mystiquement le 
corps et le sang (1). 

Pour sentir plus distinctement ce que c’est que 
cette immolation mystique , il faut observer que , 
selon la doctrine de l’Eglise , expliquée par le concile 
de Trente , le sacrifice de l’autel se rapporte entière- 
ment à celui de la croix. Il en est non seulement la 
vive représentation , mais encore la continuation : 
c’est la même victime , comme nous venons de le 
montrer, le même prêtre, comme nous le dirons 
par la suite. Ils s’identifient en quelque sorte en- 
semble ; ils ne forment , à proprement parler , qu’un 
seul et même sacrifice , prolongé depuis le 'moment 

a ui vit expirer Jésus-Christ, jusqu’à celui où il revien- 
ra opérer la consomniation des siècles. Puis donc 
que la messe est un sacrifice mystique , relatif dans 
tous les points au graud sacrifice qui fut offert sur le 
calvaire , il suffit que l’immolation se fasse mystique- 
ment et que la victime soit présentée dans l’état où 
elle étoit sur la croix , et c’est ce que produit la divi- 
sion mystérieuse de son corps et de son sang ; l’étât 
de mort où elle se réduit pour être offerte , forme 
cette immolation , cette 'destruction , ce changement 
que l’on regarde comme nécessaire au sacrifice. 
Quoique l’immolation de Jésus-Christ sur l’autel , et 
par conséquent son sacrificeT soit mystique , il n’en 
est pas moins réel , et aussi réel que celui de la croix, 
puisque la personne de l’Homme-Dieu est également 
et aussi véritablement offerte dans l’un que dans l’autre. 


(i) Bossuet , Exposition de la Foi. 
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C’est la manière de l’offrir, qui est mystique dans 
l’un , et qui ne l’a pas été dans l’autre , qui constitue 
leur seule différence , comme le dit le concile de 
Trente. 

Eu offrant la messe comme un véritable sacrifice , 
l’Eglise catholique ne fait point injure au sacrifice de 
la croix ; elle ne pense pas que ce sacrifice ait été in- 
suffisant pour racheter les péchés du monde , et que 
nous ayons besoin d’une autre propitiation. Elle en- 
seigne, au contraire, que le sacrifice de l’autel tire 
toute sa vertu du sacrifice de la croix , et qu’il nous 
en applique les mérites. Ainsi, loin de nous détacher 
du sacrifice sanglant de la croix , comme nous le re- 
prochent les hérétiques , le sacrifice de la messe nous 
le rappelle tous les jours, et nous y attache plus for- 
tement. 

Il résulte de ce que nous venons d’exposer : 

1“ Que l’essence du sacrifice de la messe ne con- 
siste pas dans une simple représentation de la mort 
de N. S., indépendamment de sa présence réelle dans 
l’Eucharistie , puisque c’est la réalité de sa présence 
qui fait et la matière du sacrement , et la réalité du 
sacrifice. 

2“ Que la consécration des deux espèces est essen- 
tielle au sacrifice de la messe , puisque c’est la sépa- ' 
ration mystique du corps et du sang de Jésus-Christ 
sous cliacune des espèces, qui opère l’immolation 
nécessaire dans tout sacrifice. 

3" Que le système adopté par quelques théologiens, 
savoir, q le la communion ou la consomption de là 
sainte L'ucliai istie fait partie de l’essence dusacrificc 
n’est pas londé en principes. C’est par la force des 
paroles de la consécration que Jésus-Christ devient 

Ï irésent sous les deux espèces , et que s’opère l’iinmo- 
ation mystique qui constitue le sacrifice. Le sacri- 
fice est donc réel et véritable antérieurement à la 
communion du prêtre. Saint Grégoire de Nysse con- 
firme ce raisonnement , en disant que la victime ne 
peut pas être mangée avant d’avoir etc immolée ; que 
par conséquent le sacrifice a dû être opéré avant que- 
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Jésus Clii isl eût douné son corps et son sang à ses 
disciples (1). Ainsi nous pensons cpje le saci ifice ae 
seroit pas moins i-éel si , au moment où le prêtre 
prend les saintes espèces , il venoit, par quelque ac- 
cident , à les rejeter. 

Mais si la communion n’est pas de l’essence du sa- 
crifice , elle est oïdonnée par son intégrité , elle l’est 
de droit divin. Jésus-Christ n’a donné son corps sous 
la forme de nourriture , et son sang sous celle d’un 
breuvage , que pour qu’ils fussent mangés et bus ; et 
il en a fait à ses apôtres Jin précepte formel. La com- 
munion du prêtre est aussi prescrite de droit ecclé- 
siastique. Le canon liclatinn esC condamne la prati- 

3 ue qui s’éteit établie aux. septième et huitième siècles, 
e dire des messes sans ly communier : ce canon est 
tiré du douzième concile de Tolède. Cette défense est 
renouvelée dans les capitulaires, liv. 1. chap. 6. La 
pratique constante de l’Eglise , attestée par saint 
Thomas (2) , est que lorsqu un prêtre , avant d’avoir 
pu prendre les deux esjièces , est frappé d’une mala- 
die ou d’une mort subite , un autre prêtre doit lui 
être suljstitué pour achever la messe. On ne regarde 
donc pas le sacritice comme parlait lorsque la com- 
munion lui manque , quoiqu’il soit réel et véritable ; 
et pour éclaircir par un exemple cette différence entre 
l’intégrité et l’essence du sacrifice , un homme qui 
manque d’un de ses membres , n’en existe pas moins, 
quoiqu’il ne soit pas dans son intégrité. 

435. Le sacrifice de la messe est offert à Dieu , et 
non pas à ses Saints.'Le sacrifice est , par sa nature, 
un acte de ce culte suprême qui est rendu à Dieu 
seul, et que l’on appelle culte de latrie. Le concile 
de Trente déclare , d’après saint Augustm (3) , que le 
prêtre ne dit pas, je vous offre le sacrifice, ô Pierre, 


(i) S. Greg. Nys'. Oral. I in resurrect. Christi. 

(a) 3. porte, qoæst. 83, art. 6 , ad. x. 

(3) De civ. Dei lib. cap. 27 , contra Faustum, Kb. -XX, 
cap. ai. 


/ 
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ô Paul ; et il sufTit de lire Ju litiu jjie de la messe 
pour voir qu’il est ofTei tà Dieu. Te igitiir, c/ciiict;— 
tissime Paier... supplices rogarnus ac petimus , uli 
accepta hnheas et benedicas hœc dona, hœc mimera, 
hæc sancta sacrificia illibata. Et plus bas: ojjerimus 
prœclarœ majestati tiiæ, de tins donis ne datis, hos~ 
tiam piirain , etc. Si dans le canon de la messe il est 
question des saints, c’est dans un sens bien dillennt. 
Tantôt c’est pour demander à Dieu de nous associer 
à leur gloire : Partent aliquam et societalein donare 
digneris ciwi bcatis aposto/ù et martyribus , etc. 
tantôt pour déclarer que nous communiquons avec 
eux , et que nous honorons leur mémoire: Commu- 
nicantes et memoriam tieneranles in primis gloriosœ 

irginis. . . . sed et beatorum apostolonun , etc. ; 
Ainsi, lorsqu’on dit la messe d’un tel saint , il ne faut 
pas entendre qu’on offre le sacrifice de la messe i ce 
saint, mais que l’on en fait mémoire, que l’on im- 
plore sa protection , qu’on le prie d’unir scs suppli- 
cations à notre sacrifice. Ut ipsi pro nobis intercedere 
dignentur in cœlis quorum memoriam agimus in terris. 
C’est ce que saint .4ugustin , dans reiidroit que nous 
avons cité , c.xplique ainsi : Qiiod offertur , Deo of- 
Jerlur qui martyres coronadt , apud memoriam 
corum quos roronaoit. 

436. L’Eglise reconnoît et enseigne que léministre 
principal du sacrifice de la messe est le même que 
celui du sacrifice de la croix , c’est-à-dire Jésus-Christ 
‘incine , qui est tout à la fois et le prêtre et la vic- 
time: Idem mine qfferens sacerdnluni ministerio 
qui se ipsum tune in cruce obtulit , dit le concile de 
'Trente. Le quatrième concile de Latran avoit dit au- 
paravant: Idem ipse sacerdos est et sacrifuiuin{\)\et 
antérieurement encore , saint Augustin s’étoit ex- 
primé ainsi: Per hoc et sacerdos est ipse, et offerens 
et oblatio (2). Cette docti iue est conforme à ce qu’en- 


(t) Cap. Firmiter I, de summà Trinitate. 
(a) De civil. Dei lib. X, cap. ao. 
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soigne saint Paul dans son cpître aux Hébreux , que 
Jésus-Christ exerce un sacerdoce éternel. Eo quod 
mancat in ceternum , sempitemum habet sacerdo- 
tiwn (l) , et qu’assis éternellement cà la droite de son 
père , il offre toujours pour nos péchés une même 
victime : Unam pro peccatis offerens Hostinm , in 
sewpilernum seact in dexterâ Dei (2). Ainsi les prê- 
tres de la loi nouvelle ne succèdent point au sacer- 
doce de Jésus-Christ; ils y participent ils offrent 
avec lui; et c’est en partie pour cela qu’en pronon- 
çant les paroles sacrées qui consomment le sacrifice y 
ils ne disent point: ceci est le corps et le sang de 
Jésus-Christ; ils disent: ceci est mon corps, ceci 
est mon' sang. Ils paident, comme ils agissent , en son 
nom et avec lui. 

Ce ministère auguste , que Jésus-Christ exerce in- 
visiblement, il le fait exercer visiblement par les 
prêtres qu’il a établis dans son Eglise. C’est aux prê- 
tres seuls qu’il appartient d’offrir le sacrifice ; c’est 
l’objet principal de leur institution. Toutes les fois 
que les diacres eux-mêmes , qui occupent le premier 
l'ang, après les prêtres, dans la hiérarchie , ont voulu 
s’ingérer dans cette fonction sacrée , leur entreprise 
a été aussitôt réprimée. Le canon XV du premier 
concile d’ Ailes , et le XVIII® du concile de Nicée , 
sont des monumens de la plus haute antiquité , qui 
établissent formellement cette doctrine. Le droit ex- 


clusif des prêtres d’offrir le saint sacrifice est un droit 
divin. Il est fondé sur ce que ce n’est qu’aux apô- 
tres , qu’il ordonnoit prêtres dans ce moment même, 
que Jésus-Christ a dit : faites ceci en mémoire éLe 
moi. 


Il résulte de là que c’est une erreur grossière de 
penser que les prêtres offrent le sacrifice de la messe 
comme délégués par le peuple fidèle. C’est au nom de 
Dieu , et en vertu du pouvoir qu’ils ont reçu de lui , 


(i) Hebr. VII, a4- 
(a) Hebr. X, la. 
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qu’ils excrçent cette suliliiiie fonction. Que rhotnme 
nous considère, a dit le grand apôtre, comme les mi- 
nistres de Jésus-Christ , et les dispensateurs des mys- 
tères de Dieu (1). 

Il est cependant vrai de dire en un certain sens, 
que les fidèles offrent aussi le sacrifice. C’est ce qu’ex- 
prime l’Eglise , lorsque dans les prières de la messe 
elle dit; Orale , Jratres , ut meum ac veslrum sacri- 
ficiutn , etc., pro quibus tibi ofjèrimus , vel qui tibi 
qffèrunt. Ces expressions ne signifient pas que le peu- 
ple ait part à l’immolation , laquelle constitue l’es- 
sence du sacrifice. Mais le peuple prend part à l’of- 
frande que fait le prêtre, de la victime sainte; il joint 
ses vœux aux paroles du prêtre , il prie avec lui le 
Seigneur de recevoir la victime qui lui est présentée ; 
et s’unissant ainsi au prêtre , il fait en quelque sorte 
sien le sacrifice qu’offre le prêtre. De même que dans 
l’ancienne loi, quoiqu’il ne fût permis qu’à la tribu 
sainte d’immoler les victimes et de sacrifier , on re- 
gardoit comme offrant le sacrifice ceux qui fournis- 
soient les victimes , ou qui accompagnoient le prêtre 
de leurs vœux et de leurs prières. De même , dans la 
loi nouvelle, ce qui est spécialement consommé par 
le ministère des prêtres se fait d’une manière plus 

Î ;énérale par les vœux des peuples, comme dit le 
*ape Innocent III (2). 

Le pouvoir d’ofl’rir le sacrifice est tellement inhé- 
rent au caractère sacerdotal , que tout prêtre , quel- 
que pécheur qu’il soit, fnt-il meme hérétique dénoncé, 
dégradé, excommunié, peutyalidementdire la messe. 
Son sacrifice est aussi réel , aussi véritable que celui 
du prêtre le plus saint. Cette vérité est la conséquence 
de deux principes , que nous expliquerons en parlant 
du sacrement ue l’Ordre. Le premier est que l’Or- 
dre imprime un caractère iiuflaçable, tel que celui 
qui a été consacré prêtre ne peut plus cesser de l’être 


(1) 1 Cor. IV, I. 

( 2 ) lonoc. 111, de myst. mi»æ. 
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pour quelque c.nisc et par quelque moyen que ce 
soit ; le second est , que l’nlijet direct du siicerdoce y 
la lia principale pour laquelle il a été institué, est 
l’oblation du sacrifice. Il existe entre le sacrifice et le 
sacerdoce une relation essentielle ; ainsi tout prêtre, 
en vertu de son ordination , d’une ,pai t pouvant tou- 
jours offrir le sacrifice , et de l’autre ne pouvant ja- 
mais perdre son sacerdoce , c’est une conséquence 
nécessaire t[ue son sacrifice soit toujours valide , 
. pourvu qu’il y emploie la matière et la forme néces- 
saires, et qu’il le célèbre dans les circonstances et 
avec l’intention requises. 

Nous ne parlons ici que de la validité du sacrifice. 
Nous exannnerons dans un article particulier ce qui 
est nécessaire pour qru’il l’oltre licitement et qu’il en 
retire les fruits. 

La messe d’un prêtre pieux et saint n’est pas en 
elle-même meilleure que celle d’un prêtre pécheur. 
Le sacrifice est le même ; c’est la même victime qui , 
comme le dit le concile de Trente , ne peut être 
souillée pai’ l’indignité de celui qui l’offre. Il faut ce- 
pendant dire que les prières d’un jjrêtre vertueux sont 
plus facilement exaucées que celles d’un ministre pré- 
varicateur , et on peut dire, en ce sens, que la messe 
d’un bon prêtre est plus fructueuse que celle d’un 
mauvais. C’est un scrupule petit et vain de s’attacher 
à entendieplutôtla messe d’un prêtre, pareequ’on en a 
meilleure opinion que d’un autre ; mais on doit éviter 
d’être la cause ou l’occasion pour laquelle im prêtre 
criminel dise la messe. 

437. Le dernier caractère du sacrifice, qui nous 
reste à appliquer à celui de la messe, est qu’il a pour 
principal objet de reconnoître le souverain domaine 
de Dieu. Et lorsque nous disons l’objet principal , 
nous entendons que le sacrifice produit plusieurs au- 
tres effets. BeniOntant à l’ancienne loi , nous 
trouvons que les différens sacrifices ordonnés par 
Moïse se rapportent plus particulièrement à quatre 
objets. Le premier et le principal , est de rendi-e à 
l’Etre -Suprême l’hommage d’adoration qui lui est dû 


Digilized by Godgle 



SUR L EUCHARISTIE. 


;159 

par sa creature , et de reconuoître son souverain do- 
maine ; c’est ce qu’on appeloit l’holocauste , lequid 
étoit regardé comme le plus ]>arfait et le plus excel- 
lent des sacrifices. La seconde tin du sacrifice étoit de 
. nendre grâces à Dieu des biens reçus de lui, en les lui 
ofl’ra_nt. Cette sorte de sacrifice, que l’Ecriture appelle 
d’action de grâces, a reçu des Giecs la dénomination 
de sacrifice eucliaristiquc. Le troisième effet étoit de 
demander à Dieu ses bienfaits et ses grâces : on l’ap- 
peloit imihétratoire. Enfin ,le quatrième étoit de sa- 
tisfaire à la justice divine et d’implorer la rémission 
des péchés ; c’étoient les sacrifices propitiatoires. 
Ainsi , par quatre genres difféiens de sacrifices, la loi 
ancienne rendoit hommage aux perfections de Dieu 
qui ont le plus de rajiport à nous; à sa majesté su- 
prciue et à son domaine, duquel nous dépendons ; à 
sa bouté infinie , qui nous a comblés de dons et qui 
nous en fait espérer encore ; à sa justice , ipie nous 
offensons sans cesse et que nous devons fltxhiï. 

Tous ces difll: rens sacrifices n’étoient, comme le 
dit rapotre, que les figures et les ombres du grand 
sacrifice de la Loi nouvelle que Jésus-Christ a offei t 
sur le Calvaire, et qu’il renouvelle tous les jours sur 
nos autels. Aussi notre sacrifice , en succédant à tous 
ceux de l’ancienne Loi , réunit leurs différens carac- 
tères, et reproduit à lui seul tous leurs effets divers. 
C’est ce qu’exprime avec son éloquence ordinaire le 
pape saint Léon : Carnalium sacnficioriim varielate 
cessante, omnes dijjercnlùts fiostianim wui corporis 
et sanguinis Ci’trisli impie l ohlatio , et lia in se uni- 
■versa per^icit mj stcria, ne ununi sit pro onini viclimd 
sacrijicinm quod succe.ssit omnibus sacri/ic iis veteris 
testumetiti qiuv imnujlabantur in umbrdjhiiiri (1). 

Le sacrifice de l’autel est un holocauste , puisque 
Jésus-Christ s’y offre tout entier à Dieu son père, dans 
l’état humiliant de victime , comme l’hommage le 
plus parfait que la majesté suprême puisse recevoir ; 


(i) Serm. VIII, de Pass. Dom. 
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c’est ce qu’exprime le prêtre en disant : Offerimiis 
prceclarœ majestati liiœ, de luis donis ac datis, hos~ 
liant piiram , etc. C’est aussi un sacrifice d’action de 
grâces ou eucharistique, et il tire même son nom de 
ce caractère. L’âme fidèle y rend grâces à Dieu des 
bienfaits qu’elle a reçus de lui : Que rendrai-je au 
Seigneur , dit le prêtre , pour Ions les biens que j"a£ 
reçus de lui? Je prendrai le calice du salut, et j’in- 
voquerai le nom du Seigneur. Nous regardons la vic- 
time infinie que nous offrons , comme un hommage 
de reconnoissance proportionné aux dons infinis que 
nous avons reçus. 

Notre sacrifice est impétratoire ; c’est ce qu’exprime 
le ministre qui l’offre , lorsqu’il dit : Qui tibi o^erunt 
pro se suisque omnibus, pro redemptione animarum 
suarurn, pro spe salutis et incolumitalts suœ. Nous ne 
pouvons obtenir aucune grâce que par ce divin mé- 
diateur : c’est par lui que Dieu nous les accorde , 
c’cstlni que nous offrons , c’est lui-même qui l’offre. 
Pouvons-nous douter que nous n’obtenions , par 
sa médiation toute-puissante dans le sacrifice, les se- 
cours dont nous avons besoin ? L’apôtre nous enseigne 
rpi’en qualité de prêtre éternel il prie toujours pour 
nous au plus haut des deux (I) : c’est donc un des 
objets de son sacerdoce et de son sacrifice. 

Enfin ce sacrifice adorable est propitiatoire , et c’est 
la conséquence nécessaire de ce qu’il est la représen- 
tation parfaite et la continuation de celui de la croix. 
Jésus-Christ offrit son sacrifice sanglant pour racheter 
les péchés du genre humain. Son sacrificç non san- 
glant, étant en tout parfaitement semblable à celui 
où il a répandu son sang , et n’en différant que par 
la manière de l’offrir , doit donc avoir le même effet, 
et remettre pareillement les péchés, avec la peine 
qu’ils ont encourue. 

Des quatre fins du sacrifice , deux sont relatives à 
Dieu : l’hommage rendu à son souverain domaine , 


(i) Hebr. VII, a 5. 
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et l’action de grâces de ses bienfaits. Les deux autres 
se rapportent à nous , et nous appliquent les dons de 
la miséricorde divine. 

438. Il ne faut pas croire que le sacrifice de la 
messe produise pour nous tous ses salutaires effets , 
de la même manière que les sacreinens , c’est-à-dire 
par sa propre force , et comme le [disent les théolo- 
giens , ccc opéré operàto. Il y a , à ce sujet , quelques 
distinctions à faire entre les grâces que le sacrifice nous 
obtient et la rémission des péchés ; entre la rémission 
des pécbés mortels et des péchés véniels, entre la ré- 
mission des péchés et la relaxation de la peine qu’ils 
ont méritée. 

Nous obtenons par le sacrifice les grâces soit spiri- 
tuelles , soit temporelles , uniquement d’après les 
dispositions que nous y apportons. C’est par la foi et 
la piété avec lesquelles nous l’offrons , que nous mé- 
ritons les dons que Jésus-Christ veut bien nous y 
accorder ; et ces grâces sont d’autant plus abondantes, 
que nos dispositions sont plus ou moins propres à les 
recevoii-. Les sacremens seuls ont été établis pour 
nous conférer la grâce par leur .propre vertu. 

Le sacrifice ne remet point le^ péchés mortels; son 
objet n’est pas de faire passer l’homme de l’état d’en- 
nemi de Dieu à l’état de son ami. Le sacrement de la 
Pénitence a été institué pour cet objet, et il est le seul 
moyen qu’aient les chrétiens de rentrer en grâce avec 
Dieu. Mais nous obtenons, dans le sacrifice, cette aug- 
mentation de grâces, qui efface les péchés véniels; nous 
y augmentons notre justice, mais nous ne l’y répa- 
rons pas. Il faut cependant observer que les pécheurs 
eux - mêmes peuvent obtenir , dans la participation 
du sacrifice , des grâces qui les conduisent à la con- 
trition , et qui , par dej;rés , les amènent à obtenir 
dans*le sacrement de Penitence l’absolution de leurs 
péchés mortels; mais ces grâces , de meme que celles 

3 ui effacent les péchés véniels , sont accordées aux % 
ispositions intérieures avec lesquelles on assiste au 
sacrifice. 

Les peines dues au péché sont de deux sortes : les 
peines éternelles , que le sacrifice ne remet pas , puis- 
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qu’on ne peut en être acquitté qu’avec la coulpc du 
péché; et les peines teinporelles qui sont dues au 
péché , inèine après qu’il a été pardonné. Comme ces 
peines tombent sur desàmesdéià justifiées et rentrées en 
}jràce avec Dieu , le saci ifice les remet par lui-même 
et par sa propre vertu. Il les remet aux morts, dont 
les âmes expient leurs fautes dans le purgatoire , 
comme nous le montrerons incessamment ; et ce n’est 
certainement j)as d’après leurs dispositions. On se 
ti omperoit cependant si on pensoit qu’on pût obtenir 
dans le sacrifice la rémission des peines temporelles 
de son péché , sans y apporter la piété et la fervem' 
convenables. , 

439. Ces salutaires effets du sacrifice de la messe 
peuvent être appliqués aux vivans et aux morts, pro 
omnibus Jidelibus chrislinnis, vivis atque defunctis , 
dit le prêtre." 

440. L’Eglise offre le saint sacrifice pour les fidè- 
les vivans ; elle le dit expressément dans ses prières : 
et omnibus orthodoxis atque catholicæ et aposto- 
iieæ fidei cultoribus. Elle l’offre pour les pécheurs 
comme pour les justes. Saint Paul dit que le prêtre 
doit offrir des sacrifices pour les péchés (1) ; et lors- 
que , dans un autr^ endroit , il ordonnoit de prier 
pour les rois et pour tous ceux qui sont éleves en 
dignités (2) , il avoit en vue les souverains de son 
temps , qui étoient infidèles et persécüteurs. Nous 
apprenons de saint Cyrille de Jérusalem , que le sac- 
rifice ëtoit offert : Pro communi Ecclesiarum pace , 
pro tranquillitate mundi, pro regibus , pro militibus, 
pro sociis , pro œgrolis et^afjictis , et in. summd pro 
lis omnibus qui egent auxilio (3). 

Les infidèles , les hérétiques , les schismatiques , 
meme les catéchumènes , tous ceux enfin <jui ne sont 
pas de l’Eglise , n’ont point part aux prières «coin- 


(i) Hebr. T, t. 

(a) Episl. ad Tituni. ÎII, r. 

(3) Catecb. XXIII. Mjslag. V. 
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-muues que l’Eglise fait dans le sacrifice pour les seuls 
.iîdèkis. On doit cependant excepter de cette règle le 
«ouvei'ain qui ne seroit pas catholique , pour lequel , 
suivautle précepte de l’apôtre , on prie sptkialcinent, 
>et dont ou fait une mention formelle. iVlais si ceu.v 
qui ne «ont:pas eufans de l’ï^lise n’ont pas droit aux 
-fruits du sacrifice , ils peuvent y avoir part. Le prêtre 
î peut , en son particulier , prier pour eux , demander 
Itrur conversion , et leur appliquer les mérites de la 
victime infinie qu’il olfre ; mais il faut observer que 
ces vœux ne sont adressés que dans le secret du sanc- 
'■tuairc. On ne doit point célébrer pour eux des messes 
solennelles ; et si , un jour dans l’année, l’Eglise prie 
puLliquiaueut pour les juifs , les infidèles , les héré- 
tiques , les schismatiques , les excommuniés , c’est le 
jour du veirdredi-saiut, où elle n’ offre point un véri- 
tal>le,sacrifice. 

L’Eglise • offre aussi le saint sacrifice pour les dé- 
funts : Ipsis , Domine, et omnibus in Christoquies- 
centibus, loeum refrigerii, lucis et pacis, ut inthilgeas 
•deprecaniur. Le précepte d’olïiir le .^int sacrifice 
pour les morts, est fondé sur la sainte Ecriture (l)ct 
sur la tradition de tous les siècles. Lorsque , vers le 
milieu du quatrième siècle , Aèrius osa contester l’u- 
tilité du sacrifice offert pour les morts, le témoignage 
de l’Eglise universelle s’éleva contre lui , et prononva 
sa condamnation , ainsi que nous l’enseignent saint 
Epipliane (2), saint Augustin (3) et saint Jean Dain.ts- 
cène(4). Ou lui opposa la doctrine constante de l’E- 
glise, attestée entre autres par saint Cjprien (5), par 
.'Tertullicn (G),, par Origène(7). 


-<i) Madub. XII, 43. 

.'^ 3 ) Anacephalwotis. 

deb«eri'S. cap. 53. 

( 4 ) Lib. de centum hæres. n. 75 . 

(5) Ep. 65. 

(6) De coronâ niilitis, cap. 3. 

( 7 ) Lib. in Job. 
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Lorsque l’Eglise offre le saint sacrifice pour les 
morts , ce n’est ni pour les saints , qui jouissent déjà 
de la gloire céleste : ce seroit , dit saint Augustin , 
faire injure à celui dont nous devons implorer les 
pi'ières , que de prier pour lui (1); ni pour ceux qui 
sont exclus de la gloire , et pour qui toute espérance 
est éteinte , tels que ceux qui sont morts hors de la 
foi chrétienne ou de la communion catholique. Saint 
Augustin déclare même qu’on ne peut être catholi- 
que, et penser que le saint sacrifice puisse être offert 
pour les enfans morts sans baptême(2). 

Il faut cependant , sur ce dernier point , observer 
qu’on ne doit point légèrement présumer la damna- 
tion d’une âme. Quelque grands , quelque publics 
qu’aient été les péchés d’un homme , il est possible 
qu’au moment de sa moi't , éclairé d’un rayon de la 
grâce, touché d’un sentiment de pénitence, il ait 
demandé et obtenu le pardon de ses dérèglemens. 
On ne doit pas non plus refuser le bienfait du saint 
sacrifice aux catéchumènes qui sont morts en atten- 
dant le Baptême. Il y a plus de difficulté pour celui 
qui meurt subitement dans l’acte même d’un péché 
par exemple , qui est tué en duel. Si le fait est dou- 
teux , on doit sans doute offrir pour lui le sacrifice. 
Les vœux que l’on adresse pour son âme peuvent lui 
être utiles; ou , s’ils ne le sont pas , ils ne sont point 
pour cela perdus, et la suprême miséricorde les appli- 
que à d’autres âmes , selon sa sagesse. Mais s’il est 
bien constant que l’iiomme est mort en commettant 
le crime , on ne doit pas offrir pour lui le sacrifice : 
c’est la disposition du canon 31 du concile de Tribur, 

de l’an relatif à ceux qui sont morts dans l’acte 

du vol. 

Ce n’est ni pour les Saints, qui n’en ont pas besoin, 
ni pour les damnés auxquels il ne peut pas être utile, 
que nous offrons le sacrifice de nos autels ; c’est pour 


i) Serin. i5g, de verb. apost. 

‘a) Lib. III, de orig. animæ, cap. la. 
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les âmes qui expient dans le purgatoire les restes de 
leurs fautes. L’Eglise militante prie pour l’Eglise 
souffrante , et demande au Père des miséricordes de 
la réunir à l’Eglise triomphante. Ainsi le sacriflee de 
la loi nouvelle est le bien de l’Eglise de Jésus-Christ, 
parce que c’est pair elle et pour elle qu’il est offert. 
Ce sont les vœux réunis de ses membres du ciel et de 
la terre qu’elle joint au sang de J.-C. Elle offre le 
tout à Dieu , pour le soulagement de ses enfans qui 
combattent dans cette vie ou qui soufirent dans • 
l’autre. 

Les pasteurs auront soin d’instruire leurs peuples 
sur la doctrine de l’Eglise relativement au sacrifice 
de la messe , de leur faire sentir l’excellence de ce 
sacrifice , et de leur inspirer le plus profond respect 
sur cet acte le plus auguste de la religion , auquel 
tout fidèle est tenu de participer fréquemment. 

ARTICLE II. 

DU TEMPS ET DU LIEU OU l’oN DOIT CÉLÉBRER LA MESSE. 

44 r. Peut-on dire la messe tous les jours.’ — 44a. A quelles 
heures doit-on la dire.’ — 443. Doit-on toujours la dire dans 
des églises? — 444. Peut-on la dire dans des chapelles do^ 
mestiques ? — 445. A quelles couditions ? — 446. Consécration 
cl bénédiction des églises. — 447- Causes de leur profanation. 

— 448. Leur réconciliation. — 449- Qu’esl-ce que l’exécra- 
tion P — 45o. Comment les autels doivent-ib être construits ? 

— 4 5i. Et décorés? — 45a. Leur consécration, — 453. Com- 
ment se perd-elle? — 454. El se réi>are t-elle ? 

• 

441. Dans l’Eglise latine on offre le saint sacrifice 
tous les jours de l’année , excepté le vendredi-saint. 
Ce jour-là on ne consacre point la sainte hostie , 
mais le prêtre consomme celle qui a été réservée la 
veille pour cet objet; ainsi l’office de ce jour n’est 
pas un sacrifice. 11 est d’usage dans beaucoup d’églises 
de ne dire le jeudi-saint qu’une seule messe, à laquelle 
tous les prêtres communient de la main du célébrant. 
Cette pratique est conforme à l’esprit de l’Eglise ; elle 
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rappelle l’institution de la sainte Eucharistie qui se 
fit ce jour-là , et dans laquelle Jésus-Christ donna à 
ses apôtres son corps et son sang. Le joyr du samedi- 
saint on ne dit aussi oixlinairement qu’une seule messe 
dans chaque église. On peut cependant , ces deux 
jours-là , dire des messes particulières , surtout s’il y 
a quelque nécessité; mais elles doivent se dire secrè- 
tement et à baisse voix, sans y appeler solennellement 
le peuple. " 

■ 442. Quoique .Tésus-Clirist ait institué et offert le 
sacrifice de l’autel, le soir de sa dernière cène ; quoi- 
que , dans l’Eglise d’Afrique , on ait long-temps re- 
tenu l’usage de dire la messe le jeudi -saint, en mé- 
moire de cette institution, le soir après avoir soupe ; 
quoique, dans les temps où la fureur des persécutions 
lorçoit les fidèles à se cacher, on célébrât communé- 
ment les saints mystèi’es dans la nuit , ou le matin 
avant le jour, ou le soir après le coucher du soleil ; 
quoique l’usage de dire la messe la nuit les veilles 
de Pâques et de la Pentecôte .se soit conservé quelque 
temps dans l’Eglise , la rèjjle actuelle , fondée sans 
doute sur l’obligation de célébrer à jeun, est de dire 
la messe le matin. 

. Les saints canons ne présentent point de règlement 
sur l’heure de la matinée où on doit dire la messe ; 
mais la discipline générale de tous les diocèses est de 
ne la dire que depuis l’aiuore jusqu’à midi. On ex- 
cepte le jour de Noël, où on dit la messe à minuit. 

On entend par l’aurore, non pas le lever du soleil, 
mais le moment du crépuscule où le jour commence 
à luire. On ne doit pas communément dire la messe 
avant ce temps , par le principe général qu’il y a de 
l’inconvénieut à célébrer des offices, et à appeler les 
fidèles à l’église dans le temps de la nuit, et qu’il faut - 

Î iréférer le jour pour leurs assemblées. Cependant^ 
orsque des fondations approuvées demandent la 
messe à des heures' antérjeui'es, elles doivent êtro 
exécutées. On doit aussi anticiper l’heure de la messe, 
lorsqu’il y a quelque nécessité; par exemple, celle de 
porter le saint viatique à un malade qui presse au 
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moment où on n’a point d’hosties consacrées. Dans 
ce cas/ et dans tous ceux où il y a nécessité particu- 
lièi’e et instante , poui* lever tout scrtipule , nous ac- 
cordons à tous les prêtres du diocèse la permission 
de dire la messe avant l’aurore (I). Mais dans les cas 
qui reviennent ordinairement, et qui feroient dégé- 
nérer l’exception en coutinne , nous renouvelons la 
défense de célébrer les saints mystères avant le point 
du jour, et si, dans quelques endroits, cet usage an- 
cien ou l’utilité publique , telle que de donner aux 
pauvres et aux gens de la campa{>ne la facilité d’en- 
tendre la messe avant leur travail , faisoient désirer 
qu’on dît une messe avant l’aurore, nous nous réser- 
vons, d’après l’examen des circonstances, d’en accor- 
der une permission particulière (2). 

La loi de ne pas commencer la messe après l’heure 
de midi souffre aussi quelques exceptions relatives à 
l’utilité publique : par exemple, la nécessite de porter- 
ie saint viatique à un malade qui presse , une céré- 
monie publique, une procession, une sépulture , qui 
ont obligé de différer l’heure ; si la grande messe , 
prolongée par le sermon ou retardée par quelque 
cause , ne finit que vers midi , et qu’il soit d’usage, 
après cette grande messe, d’en dire de basses , parce 
que plusieurs personnes courroient risque de ne pas 
entendre la messe, si on ne la commençoit pas après 


(1) Là où le Rituel ne donneroit pas cette permission, un 
prêtre pourroit, sans l'asoir obtenue, dire la messe toutes les fois 
qu’il y a une nécessité du genre de celles dont parle M. de La 
Luzerne. C’est le cas d’appliquer le principe qu’une loi de discipline 
n’oblige pas cum tan(x> incommoda. 

( 2 ) 11 est difficile, pendant l’hiver, de ne pas déroger à cette 
règle pour les pensionnats et les communautés. 

La dérogation est encore sans iiironvéuieut dans les paraisses, 
lorsque la messe ne sc célèbre que quatre ou cinq heures a|irèa 
minuit. Les messes de mariage qui ont lieu à minuit ou à une hnire 
du matin, sout les seules pour lesquelles un évéque est très fondé à 
être avare de permissions, ou même à ii'cn accorder aucune. 
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riieme de midi. Mais ces causes de retard, qui sont 
rares, ne doivent pas former l’usage ordinaire. C’est 
une coutume fort indécente , que celle qui s’établit 
souvent dans certaines églises des villes , de dire des 
messes après l’heure, de midi : l’objet de ce retard est 
de favoriser la paresse des personnes du monde qui 
craignent de se gêner en remplissant leur devoir, et 
l’effet le plus ordinaire de multiplier les scandales, 
qui sont plus communs à ces messes tardives, à raison 
des dispositions qu’y apportent communément les 
personnes qui les fréquentent. Nous renouvelons en 
conséquence la défense à tous prêtres séculiers ou 
réguliers, exempts ou non exempts, de commencer la 
messe après l’heure de midi , excepté dans les cas par- 
ticuliers que nous avons exposés. 

Dans les églises où il y a plusieurs prêtres , les 
curés , les supérieurs ou autres , doivent avoir soin 
que les messes ne soient pas dites toutes en même 
temps , mais avec ordre et successivement , même les 
jours ouvriers ; que les messes de fondation soient 
acquittées aux heures prescrites , et surtout que l’on 
ne célèbre aucune messe particulière pendant la 
messe de la paroisse. 

443. Toutes les religions ont eu des autels et des 
temples. Sans doute l’univfei's entier est le temple de 
FEternel , et l’immensité de Dieu le rend également 

f trésent en tous les lieux. Mais les hommes de tous 
es temps ont reconnu que l’obligation d’un cidte 
public entraînoit la nécessité d’avoir des lieux parti- 
culiers où ils se rassemblassent pour rendre leurs 
hommages à la Divinité ; ils ont senti que la consécra- 
tion particulière d’un édifice aux actes de la rehgion, 
rendoit plus frappante la présence de la Divinité, et 
imprimoit une attention plus particulière, un respect 
plus profond. Dans l’ancienne loi , Dieu lui-même 
avoitjordonné la construction et la dédicace de cet em- 

i >le si auguste , qui n’étoit cependant que l’image et 
a figjire des temples de la loi nouvelle. Dans les com- 
mencemens de l’Eglise , nous voyons que les apôtres 
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cclébroicnl le saint sacriiice dans des maisons pai licu- 
lièies ; Franpentes circa domoi paiiern (1). Il paroît 
cependant qu’ils consacroient dans ces maisons quel- 
ques salles particulières au culte divin. On l’infère de 
ce que saint Paul reproclie aux fidèles de Corinllic de 
mépriser l’église , et d’y manger connue dans leurs 
maisons (2) , et de ce que, dans un autre endroit, 
ordonnant aux femmes de se taire dans les églises, 
il leur recommande d’interroger leurs maris à lu 
maison (3J. Cette op|;osition entre les maisons parti- 
culières et les églises a fait penser que les a])ôtrcs 
avoient des lieux particuliers d’assemblée, qui dès 
lors s’appeloient des églises. Dans les trois premiers 
sièclts, la discipline varioit selon les circonstances 
où l’Eglise se trouvoit. Lorsque les persécutions s’éle- 
voient , les clirétieus se retii oient pour célébrer leur.» 
saints mystères dans des lieux écartés, presque tou- 
jours dans des souterrains , dans les caverjics , «lans 
des caves , et surtout dans les endroits où étoient les 
corps des martyrs. Quand la per.séention, se ralentis- 
sant, laissoit j)lus de liberté aux fidèles, ils se rasscin 
Lloientdans des lieux spécialement consacrés au en Ile 
divin , souvent dans des maisons dont qtielqiies par- 
ties étoient afi’ectées sj)écialement à ce saint objet, 
quelquefois dans des édifices ]>nblics , dont quelques 
uns même avoient été construits par l’ordre des em- 
pereurs paiens. On voit que Dioclétien commence 
la cruelle guerre qu’il fit au cbri$tiani.sme par la 
destruction de tous les temples qui éloient établis dans 
diverses villes (i). 

Mais lorsque la bonté divine eut rendu la paix à 
son Eglise, et accordé à l’imivcrs des maîtres cliré- 
tiens , on vit , dans toutes les parties de remj)ire, s’é- 


(i) .Vrt. Il, 46. 

(a) I. r.nr. XI, aa. 

(3) I. Cor. XIV, 34-35. 

(d Voyez Devoti, iiist. can. lib. ir, lit. 7 , a et 3. 
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lever tics temples au vrai Dieu (l). Depuis ce temps 
il ii’est plus permis ié{>ulièreincnt tVoilrir le saint sa- 
crifice ailleurs que dans des «'{jlises, ou dans des cha- 
pelles consacrées ou Ijénites. Le concile de Trente, qiii 
a porté cette défense, n’a fait que renouveler la dis- 
cipline constamment praticpiéc dans rii{’lise , et spé- 
cialement prescrite |vir une multitude de canons de 
l’Ep.liso {gallicane (2). 

Kous disons que l’on ne peut ré,"ulièrement célé- 
l)rer lés saints mystères que dans des lieux spéciale- 
ment consacrés pour cet objet ; mais cette rèj*le souffre 
quelques exceptions. 

1“ Dans les c.nnps, où on ne peut pas avoir d’église, 
il est d’usage de célébrer la messe en plein champ sur 
un autel portatif; on la dit de même sur les vaisseaux, 
mais avec des précautions pour enqiêcber quelesmou- 
vcmens de la mer ne renversent le calice. 

2“ Le canon Conredimiis accorde le même privi- 
lège aux voyageurs qui ne peuvent pas trouver d’é- 
glise (3). Mais nous pensons que j>our qu’ils usent de 
cette permission , il faut qu’ils y .soient autorisés par 
l’évèque diocésain. 

3° Les évêques peuvent accorder la permission de 
célébrer les saints mystères dans des maisons particu- 
lières. Les cas les plus communs où ils l’accordent, 
sont lorscjue l’église tombe en mine ou a été consu- 
mée par les flammes, et lorsque l’église clii lieu est de 
beaucoup troj) jH'tite pour contenir tout le peuple. 

4® Les princes et princesses du sang royal jouissent 
du privilège de faire dire la messe dans leurs appar- 
temens, lorsqu’ils sont malades. Il est aussi d’u.snge, 
lorsqu’ils viennent à décétler , d’offrir pour eux le 
saint sacrifice dans les salles où leurs corps sont dé- 
posés. 


(t) Voyez Devoli, loco citato, §§ 3 et 4. 

(2) V. Conf. d’Angers sur le saerifice de la messe, Q. IV. 

(3) Can. CoBcedimus, de conf. D. t. 
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5* Enfin un autre privilège particulier, établi par 
le droit canonique (I) , et confirmé par les souverains 
pontifes Innocent XIII et Benoît aIII , autorise les 
évêques à dire ou faire dire la messe dans tous les 
lieux qu’ils veulent; et comme ce privilège est per- 
sonnel, ils peuvent en user non seulement dans leurs 
► diocèses, mais dans tous les lieux où ils se tiouvcnt. 

' Il est necessaire d’observer que , dans tous ces cas 

f, où il est permis de dire la messe hors des églises on 
ne peut pas se passer d’un autel portatif, construit 
ainsi que nous l’expliquerons, et de toutes les autres 
choses requises pour la célébration du saint sacrifice. 

444. On peut dire la messe non seulement dans 
les églises, mais même, avec la permissiou de l’ordi- 
naire, dans des chapelles particulières (2). L’usage de 
ces cliapellcs domestiques est très ancien dans l’Eglise. 
Constantin en avoit construit une dans son palais. 
Saint Ambroise offrit le saint sacrifice dans la cbapcllc 
d’une dame romaine; et nous voyons saint Grégoire 
louer un évêque de ce qu’il disoit tous les jours la 
messe dans son oratoire, et exhorter un autre à per- 
mettre qu’on la dît dans la chapelle d’un patricc (3). 

Mais on ne peut pas se dissimuler cjue l’usage de 
ces chapelles privées ne soit susceptible de beaucoup 
d’abus. En conséquence elles doivent être rares,' et 
l’esprit de l’Eglise est qu’elles ne soient accordées 
qu’à des personnes de très haute considération , ou à 
celles t|ue les infirmités habituelles empêclient de se 
rendre dans les églises. On doit aussi y dire la. messe 
le moins qu’on peut les dimanches et les autres jours 


(i) Cap. Qiioniam, de privil. in 6®. 

(a) La règle du concile de Trente, qui résrfre cette permisMon 
nu saint Siège, n’est pas suivie en France; mais il paroit, d’après 
Devoti, qu'elle est observée en Italie ( Voyez lib. Il.til. vit,sccl.3, 
§33, note i.) Cet auteur cite le déirel De observandis et vitttndis 
in celebr. miss. sess. xxii. 

(3) Sur l’origine du mot chapelle et de la cimse qu'il exprime, 
voyez Devoti, ioco citato, § 3a. 
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fûtes, pour lu- pas lU'touriui- les fidèles de la messe 
de ])aioisse. 

4'i5. Pour prévenir, autant qu’il est en noire pou- 
voir, les abus qu’entraînent les chapelles domestiques, 
nous allons établir des rèp.les sur l’usajje que l’on peut 
<-t doit en faire. Elles sont toutes fondées sur une 
diseijjlinc sajje efj^énéraleinent pratiquée, et dont l’olv 
servation importe beaucoup au maintien du bon ordre. 

1” Pour pouvoir dire la messe dans une cbapelle 
privée, il faut une permission spéciale de l’évéque 
diocésain. On excepte de cette rèjjle celles qui sont 
fondées en titre «le bénéfices, et celles dans lesquelles 
«bnvenl être acquittées «les fondations. L’approbation 
«îonnée par l’ordinaire aux fondations «le me.ssestlans 
iilie cbapelle, suppose et renferme la permission per- 
pétuelle d’y dire la mc.sse. Hors c«’s «leux cas, aucun 
prêtre st'ndier ou n'jjulier , i^X( in])t o>i non exenqit, 
ne doit oÜiir le saint sacrifice dans une chapelle par- 
licnlière, sans avoir la permission par écrit «l’y célé- 
brer les saij^its mystères , sijpiée «le nous ou de nos 
X'icaires jîéneraux; et celui qui enfri indroit cette « «’yle, 
^i’cxpo.s^roit à l’interdit. L’es permissions étant «les 
privilèges personnels ne seront valides que pindanl la 
vie des personnes à qui elles auront été accortb'es, et 
nicmc )>i ndant le temps seulement où elles .seront en 
possi’ss.on des maisons «lans le.squelles seront situé«;s 
les chapelles. Elles .seront toujours révocables à notre 
volonté, et nous «b'clarons que nous ne les continue- 
rons jamais sans un certificat du curé de la paroisse, 
qui attestera que tojites les coiulitions suivant«*s au - 
TOatété rejnplies; nous révo«juerons même les pei inis- 
sions, lorsque nous apprendrons «pi’on aura mam|ué 
ù CCS comlitions. 

2" Les cbapclles domestiques doivent être absolu- 
xient séparées de tout usaye et dé tout endroit pro- 
fane. Il n’est point ))crmis d’y renfermer des fruits, 
«les meubles , ni aucunes autrtîs choses , e\ce))lé celles 
qui servent au sacrifice : elles ne doivent point être 
des passajjes servant à se rendre «l’un endroit .» l’autre 
delà maison; mais on en fermera les portes aussitôt 
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âpres la célébration. Il ne tloit y avoir, ni au-<lcssus 
ni aii-tlcssous , de cliambres à coucher. Nous réprou- 
vons absolument toutes celles qui ne sont que des. 
armoires pratiquées dans des murailles ou dans des 
fenêtres, et placées dans des anti-cbambres , des ca- 
binets ou des cliambres ; et nous exifîeons strictement 
qu’elles soient au moins assez grandes pour que tous 
les saints mystères s’y célèbrent conunodéinent , et 
qu’à l’introit , le prêtre étant au bas de l’autel , ne 
soit pas dans un endroit profane. Nous désirons «pic 
les chapelles domestiques qui seront construites par la 
suite, aient au moins quinze pieds de lonppieur sur 
dix de largeur. Il faut qu’elles soient décorées avec 
décence, entretenues avec propreté’, et munies de 
tout ce qui est nécessaire à l’oblation du saint sacri— 
üce; d’un autel, d’un crucifix, de cliaïuleru'rs, de 
vases saciés, de linges et d’ornemens convenables. 

3“ En permettant l’usage des chapelles domestiques. 
I’E;;lise est bien éloignée île vouloir porter atteinte à 
sa discipline sur l’obligation d’assister à la messe de 

i iaroisse , que nous exposerons dans un antre article... 
.•e grand saint Charles , dans son premier concile de 
Milan, exhorte ceux quiaui'ont obtenu lapermissiou 
de faire dire la messe ilans des chapelles domestiques, 
à en user rarement les dimanches et fêtes, pour ne 
point distraire les fidèles de la fn'qiientation île h ur 
église. Nous leur recommandons aussi de n’admcl- 
tre à la messe de leurs chapelles, ces jour.s-là , que 
les personnes de leurs maisons , et même d’avoir soin 
que quelques uns de leurs domestiques as.sistent 
chaque dimanche à la mes.se de la paroisse. Quant 
aux étrangers, on ne doit point les recevoir, excepté 
dans quelques cas particuliers, comme lorsque étant 
infirmes, ils ne peuvent commodément aller jusqu’à 
l’église paroissiale , ou loi'sqii’ils ont été obligés de 
rester à la maison pour la garder pendant le service 
divin. Dans ces cas, il faut non seulement les ad- 
mettre, mais même les exhorter et les engager à ve- 
nir entendre la messe qui se dit dans la chapelle par- 
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ticulière. On doit aussi avoir soiu que l’heure de la 
messe dans la chanclle ne concoure ])as avec celle de 
la messe paroissiale , mais qu'elle se dise ou avant ou 
après> (l’est la disposition expresse de l’un de nos sy- 
nodes de 1401 • 

4" C’est une discipline généralement établie, que 
dans les chapelles l)rivccs , on ne puisse pas dire la 
messe aux fêtes les plus solennelles , sans une per- 
mission ]>articulière de l’ordinaire. Ces jours , qui ne 
sont point compris dans la permission générale, sont 
ceux de Pâques, de Noël, delà Pentecôte, de la 
Toussaint, du patron du diocèse, et du patron parti- 
culier de la paroisse. 

5® En permettant de dire la messe dans des cha- 
pelles domestiques, on ne permet pas d’y exercer les 
autres fonctions du saint ministère , et surtout celles 
qui sont réservées à la paroisse. En conséquence , à 
moins de permissions particulières, on ne peut y 
chanter la grand’messe, y bénir l’eau ni le pain, y 
faire la pi occssion , roffrandc , le prône , le sermon , 
administrer le Baptême, le Mariage, y relever les 
emmes on couches. Il est aussi défendu d’y entendre 
les confessions, excepté des personnes qui seroient 
tellement inlirmes qu’elles ne pourroient se rendre 
sans incommodité à l’église. Il vaut encore mieux 
leur administrer le sacrement de Pénitertee dans des 
chapelles que dans leurs chandu es. 

Nous chargeons spécialement les curés de veiller à 
ce que les règles que nous venoits d’exposer soient 
observées dans les chapelles qui se trouveitt sur leius 
jxaroisses. Nous leur recommandons spécialement 
d’en instruire les seigneurs , de les avertir dans le cas 

OÙ il s’y feroit quelque infraction , et de nous ren- 
dre compte aussi de tout ce qui pourroit se passer 
de contraire aux bonnes règles uans ces chapelles , 
afin que pous puissions y remédier. Nous déclarons 
que lorsque les permissions de dire la messe seront 
expirées, nous ne Igs renouvellerons que .sur les cer- 
tificats des curés que les chapelles sont tenues conve- 
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nalileuient , et que toutes les lois de l’Eglise y ont 
t. été exactement observées. 

Les églises et chapelles où ou oflVc le saint sacri- 
lice, doivent être séquestrées de tout usage profane, et 
j spécialement ail'ectées au service divin. L’Eglise em- 
ploie pour cet efl'et la consécration ou la béu('*tliction. 
Ou jugera qu’une église a été consacrée, et non pas 
seulement bt'uite , d’abord par les inonumcns qui en 
existent, lesquels sont l’acte de la consécration , une 
! pierre gravée qui l’atteste , des croix peintes ou sculp- 
tées sur les murs, et ensuite par la tradition orale du 
pays, laquelle fait foi au défaut de inonumcns. La 
consécration ou la dédicace ne yiout être faite que 
j>ar un évêque. Le rit de cette cérémonie se trouve 
dans le Pontifical. La bénédiction appartient aussi à 
l’évêque diocésain , mais il peut on donner la commis- 
sion à un simple prêtre. 

I 446. La loi est précise de ne dire la messe que dans 

uneégliseou chapelle consacrée on bénite (1). La con- 
sécration est réservée pour les églises, quelquefois 
même on se contente de les bénir (2). On ne consacre 
point les chapelles. 

Les églises peuvent cesser d’être consacrées de deux 
manières : par la profanation , autrement appelée 
pollution , ou eu pei-dant simplement leur consiî- 
cration. 

t 447. Les causes de pollution d’une église peuvent 

' se rapporter à trois : l’homicide et l’elfusion uc sang, 
le péché de la chair, et renlcrremenl d’une yK'isonne 
qui n’est pas enfant de l’Eglise. Quelques autciu's ont 
•; voulu y joindre le cas où un prêtre, notoireineni ex- 
communié, auroitdit la messe dans rép,lise ; mais c’est 
à tort, puisque aucune disposition du droit canonique 
n’établit cette caii.se de pollution. Il faut observer que 
i les causes de profanation ne peuvent l’opérer que lors- 


t (tl Caa. Coni«crMioii«tn, ditt. de conaecralione. 

^ (») C'est même le plus sauvent qu’on en agit ainsi depuis 

' quarante »us. 
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ipVllcssontpjil)liqucs, soit<lcclroit,soitdcfait. Quand 
Vaction qui , île sa nature , pollneroil une éjjlise , u’csî 
connue que du curé, d’un petit nombre de personnes, 
on doit continuer d’y célélirer les siiints ollices, jus- 
qu'à ce ipie le fait se soit répandu , et ait acquis une 
véritable publicité. Quelques docteurs enseignent 
qu’une église est profanée au for intérieur, par les 
pécbés secrets qui y sont commis. IVons ne concevons 
pas ce qu’ils entendent par une pi ofanation au for in- 
térieur, qui n’a ni ne peut avoir aucun efl'et. Ils ne 
prétendent certainement pas qu’on doive cesser de 
célébrer dans ré{'Iise où l’oii a commis un péché se- 
cret , ni qu’on doive la réconcilier. Sans doute les 
pécbés dont on se rend coupable dans le saint temple 
ont un degré de plus de malice. A la faute que l’o» 
commet , on joint celle ilc l’irrévérence ; et les curés, 
en instruisant leurs peuples, doivent leur faire sentir 
toute l’impiété des pécbés commis dans le lieu consa- 
cré au Seigneur. Mais il n’en résulte rien jioiir le 
temple même; et tant que le crime est secret, l’église 
n’est pas ])rofanée. 

L'bomieide et l’eflusion de sang polluent une 
église (1), lorsque l’action est revêtue de trois circon- 
stances. 

1® Il faut qu’elle .soit criminelle. Ainsi le meurtre 
involontaire , celui qui seroit commis par un enfanfe 
qui n’a pas l’àge de la raison , oti par un fou qiii en a 
]ierdu l’usage , ci lui qui seroit la suite d’une défense 
légitime , ne profanei oient pas l’église. Il en est de 
même de rdl’usion du sang. 

2® H faut qjie l’efrusion du sang soit l’effet d’une 
blessure considéi able. Une blessure légère , quelques 
gouttes tle sang répandues par le nez, provenant de 
coups reçus dans une querelle, ne polluent j>oint une 
église. 


(i) Cati. Si inotiim, ilc roiiçerr. Cap. Prnposfiîfti, de ronsrrr. 
KeeU's. vel Al ar. Caii. F.cclesiis , d«: coiisecr. Dist. i. Cap. Si 
EccUsia, de cüiisecr. Eeelos. vel Altar. 
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3° Il faut que l ac tion criiiiiiielle ait été coitunisc 
dans Teylisu meme. Si le coup a été donné hors de 
l’éj'lise, il ne l:i profane jias , quoique le blessé soit 
‘ venu ensuite dans l’éj’.lise niouiir ou répandre son 
san{». Si au contraire c’est dans l’église que le coup 
F fatal a été porté , quand luéine riioininc sci-oit mort , 
' ou aiiroit répandu son sang deliors, la profanation a 
’ lien. On l aisonne île inéine tle l'assassinat coinniis de 
loin à coups de pierre on de fusil. Si l’assassin, jilacé 
dans l’é/jlise , en a tiré un homme dehors, il ne l’a 
pas profanée; mais si le hlessi; a reçu dans l’église le 
coup qui lui a été jiorté au dehors, la |>o1lution a 
lieu. Au reste, dans quelque endroit de riutérieur 
de l’ép, lise que le crime ait été commis, il pollue 
toute l’église et les chapelles qui en font partie ; mais 
si ou le commet au dehors, comme sous la voûte,,, 
d.ans la sacristie, dans leclocher ou dans une cave au- 
de.ssoiis, on ne regarderoil pas l’action comme couï- 
mise dans riutérieur de l’église. Si cenmdant on avoil 
coutume d’euterrer les lidèles dans le caveau où le 
crime a etc commis, il feroit partie de l’église, la— 
qui lle , dans ce cas , scroit profanée. 

Le péché de la chair qui profane une église est 
Otnnis vnliinlttrin seii inis hutr.ani Il n’est 

pas néceiSiûre que l’action soit criminelle de sa na- 
ture. Des époux ])olhiei oient une église eu y faisaiu 
ce qui leur est ]>tu'mis dans leur mai'On. Il sullit que 
l’acte soit fait dans l’intérieur de l’église , et qu’il 
soit public. 

11 ii’est pas i»ermis d’enterrer dans le saint lieu 
ceux qui ne sont pas enfaus de l’Eglise, les infidèles, 
les hérétiques, les schismatiques, les excommuniés 
dénoncés. Les catéchumènes qui appartiennent à l’E- 
glise, par leur désir de recevoir le baptême, ne sont 
pas compris dans celte défense. Lorsqu’on viole celle 
loi de l’Eglise, le temple où s’est faite l’iidiumalion 


(i) Can. EceUùh, do ronionr. Cnp. Si Ecclesin, de causccr.. 
Kcclos. vc! Altnr. Cajt. Siyin^casii, de r.diiUorio. 

8 . 


O 





178 DU TEMPS ET DU UEÜ 

est profané, mèmu quand Ventenemeut a été fait de 
l>oniic foi , et parce qu’on cjroyoit le défunt enfant de 
l’E-jlise (l). 

Les docteurs ne sont pas d’acœrdsur la question de 
savoir si renlcrreinent d’un homme qui faisoit publi- 
quement pi ofessiou d’hérésie, mais qui n’avoit pas été 
nommément dénoncé, pollue l’église où il a été fait. 
L’opinion aflirmativc paroîtplus conforme aux Canons 
de l’ancienne Eglise(2), qui mettoient moins de diffé- 
rence que n’en met la discipline moderne entreles héré- 
tiques publics et ceux qui sont nommément dénoncés. 
D’ailleurs, dans le doute , c’est toujours au parti le plus 
sûr qu’on doit SC ranger dans la pratique. Ainsi, dans ce 
cas, il paroit nécessaire de réconcilier l’Eglise après 
avoir exhumé le corps de l’hérétique. Alais si cet 
homme avoit fait quelque acte qui annonçât son désir 
de rentrer dans le sein de l’Eglise; par exemple, si 
étant à l’extrémité il avoit fait appeler son cure, nous 
])ensons qu’il faudroit commencer par lui donner 
l’absolution après sa mort (3) , et ensuite rinhumer 
en terre sainte. 

Un excommunié, mourant avant d’avoir reçu l’ab- 
. .solution de sa censure, mais après avoir donné des 
marques do repentir et de soumission , ne devroit pas 
être tout de suite enterré dans l’Eglise. Il faudroit 
commençcr par rabsoudre’'<après sa mort , selon la 
formule qu’on trouvera dans le Rituel : si on l’enter- 
roit auparavant , l’église seroit profanée. 

Nous jiensons que l’enterrement d’un homme 
mort dans l’acte d’un crime qui attire rcxcoinmuui- 
cation ipsojaclo., profane l’église dans laquelle il est 
fait; il en est de même si le jiéché a été commis avec 
une grande publicité. Par exemple, un coniédieu 
mourant subitement sur le théâtre, un duelliste ex- 


(i) Can. Ecclesiani, dii consecr. C.ip. Consuhiisti, Je eousccr. 
licclcs. vel Altaï. 




LVlua, >t.l 

(a) Caa. Eedesias. Arian. Je ronsecr. 
(3) V. cliap. III, art. 5. 


te. 
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plrant «lans l’action tic son crime , ne doivent pas cire 
enterrés dans le lieu saint , sous peine de profanation. 
La grande publicité de leur faute supplée à la dénou* ; 
ciation qui n’a pas été faite de la censure. 

Les enfans morts sans baptême ne doivent pas être 
iidiuinés en teire sîtinte , à moins qu’ils ne soient en- 
core dans le sein de leur mère : dans ce cas ils sont 
censés en faire partie. Les docteurs sont partagés sur 
la question de savoir si rinliuination d’un enfant mort 
sans baptême pollue le lieu saint où elle a été faite. 
Dans le silence des Canons et dans la var iété des au- 
torités , nous pensons cju’il convient de suivre dans^ 
la pratique le parti le plus sûr, tt de réconcilier ré- 
alise. Cependant un enfant tiré par- force du sein de sa 
mère , u’ayanl jamais eu une existence séparée do 
celle de sa mèi e , peut être enterré dans le meme 
cercueil. 

Lorsque, par fraude, par erreur, par complai- 
sance, une personne qui n’étoit point membre de 
l’Eglise a été enterrée tlaus le lieu saint ,. les (ianons 
ordonnent de l’c.xliumer et de transporter son cadavre, 
après qu’on l’aura reconnu , dans un lieu profane (1), 
les curés auront la précaution de ne rien faire sur 
cotte matière , qui est assey. délicate et qui potirroit 
les comproiucttre, sans nous avoir prévenu et avoir 
reçu nos avis. 

Les cimetières que l’Eglise b«*riit pour rccm?pir les 
coi-ps des ûdèles , sont au.ssi sujets à la profaiialiou , 
et par les mêmes causes «pii polluent les églistss. Ilo- 
nifaceVIII a d<’*cidê que quand l’êgllse est profamie, 
le cimetière , s’il lui est contigu , l’est aussi , parce 
cju’il est censé en être une dépendance ; mais il n’y a 
pas de réciprocité, et la jMiIlution du cimetière ne 
profane pas l’église. Mais si le cimetière est séparé do 


(t) Can. Ecciesiam, de ronsecr. Ces dimnillés sur rhdiiitnalion 
dans les églises sont à peu près rhiiiiéri<|ues , puisqu'elles ne peu- 
vent avoir lieu sans une ordonnança du roi , laquelle est toujours 
perlée sur la deinaiule di'4 évè<(ues. 
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l’i-ylise, la pioraiiation de l’t'jvlise ne s’étend ]>as sur 
lui. S’il y a plusioiiis cimelièies, la profanation de 
l’iin ji’entiaîne jtas celle de l’antre , quand niêine ils 
scroient contijpis, et qu’il y auroit de l’un à l’autre 
un passajjc (I). 

Les lois canoniques ne prononçant, pour les causes 
que nous venons d’exposer, que la profanation des 
églises et des cliapc lies juililiques , les docteurs pen- 
sent couinniin'inent que Unis dispositions ne sont 
point appliraLles aux chapilles domestiques; mais 
l’es|)rit de rEj'lise est le même pour les unes comme 
pour les antres. Nous déclarons que lor.S(pi’un des 
faits qui opènnt la pollution dans une église , sera 
ariivé dans une cliapelle privée, la permi.ssion que 
nous aurons accordée d’y dire la mes.se sera révo- 
quée ipso J'n tin ; Ci nous tléfendons à tout prêtre de 
continm r d’y offrir le saint sacrifice. 

Il n’est point permis de célébrer les saints offices 
dans une (’glise jiollnéc. L’acte ipii l’a juofanée lui a 
fait perdre sa consécration , elle est devenue un lieu 
profane. On puise cependant communément que l’é- 
vèque pouvant donner la jiermission de dire la messe 
dans un lieu qui n’a point été con.sacré , peut de même 
l’accorder pour oflrir le saint sacrifice dans une éj.lise 
]irofanée. Un pretre qui, sans cette pnniission, oflicic 
dans une église profanée, se rend coiqialile d’un 
jjrand péclié; il viole les saints Canons : il n’encourt 
cependant pas les censures de l’Eglise. Le pape Iloni- 
face Vlll a déclaré que les lois ecclésiastiques n’infli- 
geoient pas à cette faute la peine de l’irrégularité (2). 

■418. Aussitôt qu’une église est devenue profant*e, 
on doit comim ncer par en ôter le saint Sacrement, et 
le transporter dans une autre église. Cette cérémonie 
ne iloit point se faire avec pompe et appareil , comme 
les processions du .saint Sacrement, mais avec un rit 
qui annonce la douleur de l’Eglise. Le prêtre portera 


(i) Si Ecr/fsttiin, de ronsccr. F.rclo.s. ve.l AUar. in 6®. 
(a) Cap. Js S'il, de sent, excomm. in 6®. 
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une étole violette, et cliantera clans le clictniu les 
psaumes de la pénitence. Un doit ensuite s’occuper 
de la réconciliation de l’éfjlise. Qin Iques docteurs ou^ 
pe*nsé que l’é^’lise polluée est réconciliée de droi^j 
quand on y a célélué le saint sacrifice, (à tte opinion,- 
qui n’est fonilée sur aucun décrit de l’Ej'lise, n’est 
nullement prolialde, et est comliattue par le plus prand 
notulue des docteuis. La réconciliation d luie c‘p,lise 
doit se faire par l’évèqiie. Si elle n’a été que bénite, 
il ii’y a pas de doute qu’il puisse d<*lé{p:er un prêtre 
pour exercer cette fonction. Il y a plus de dilliculté, si 
l’é^jlise a reçu une conséciation épiscopale. A s’in te- 
nir aux termes stricts des Canons (I), l’évêquc seul 
aui oit le pouvoir de réconcilier une éplise consacrée 
]iar un évêque ; mais l’iisafje a prévalu eu Fiance, 
cpi’une é{',lise , soit bénite, soit consacn'e , puisse être, 
réconciliée par un simjile prêtre , muni d’une commis- 
sion spéciale de son évêque ]iour cette fonction. Au.s— 
sitôt qu’un curé, ou un autre ecclésiastique, pensera 
que son éplise est tombée dans le cas de la pi ofana- 
tion, il s’adressera à nous, et nous exposeia les di- 
verses circonstances du fait, afin que, sur les infor- 
iiiations que nous eu ])rendrons , nous puissions 
décider si effi ctivi ment elle a été profanée, et que 
nous en fassions la réconciliation, soit par noiis-mcme, 
.soit par quelque ecclésiastique que nous délèf;uetons 
â cet I flét. 

■H9. Une ép,lise peut perdre sa consécration sans 
être profanée. Les docteurs se .servent , pour exprimer 
cette perte de consécration , du mot latin t ' XXfcratio . 
Loi.sque les murs de l’éplise tombent en ruine, de 
manière qu’il faut les rebâtir en entier ou dans leur 
])lus {jrande partie, on doit la consacrer de nouveau. 

Il n’en seroit pas de même si on ne recoiistruLsoit 
qu’une petite portion des murs, quand même on le.s 
au I oit successivement , élans le cours de quelques 
nées , relevt’s en entier. Dans ce cas, on juge que les 


(i) Cnp. Âqua , de consccr. Ecclcs. vel Altar. 
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murs sont toiijoms lestrs Ks-mèincs , qiioiqüc toutes 
les parties en aient été changées l’nne après l’autre. ' . , j 
Si on n’<-st obligé de refaire que la toiture et la char- 
pente , l’église ne perd pas pour cela sa consécration. 

Le pape Innocent III l’a décidé (1). La raison qu’on 
en donne , est que la cousécration est faite sur les 
murs et lion pas sur les toits. Lorsqu’on agrandit une 
église en longueur, largeur ou hauteur; si ce qu’on 
ajoute à l’édilice est plus considérable que ce qui en 
cxisloil antérieurement , on croit que la consécration 
est perdue et doit être renouvelée ; mais si l’agrandis- 
sement n’csl j)as égal à raucienue étendue , il n’est 
pas uéccssaii e de consacrer de nouveau l’église. 

. On met entre la ]>olliition et l’ex-sécration une diffé- 
rence importante. Lorsqu’il arrive une profanation 
dans une partie de l’église quelconque , l’église en- 
tière est polluée ; toutes les chapelles , tous les au- 
tels , et , comme nous l’avons dit , le cimetière qui y 
est contigu , cessent d’être consacrés. Au contraire , 
la nouvelle construction d’une partie de l’église ne 
fait pas perche au reste de l’église sa consécration. 
Quoiqu’on reconstruise la nef, le chœur reste tou- 
jours consacré , et réciprociuement. Il en est de même 
des chapelles qui sont au-uedans'de l’église. On peut 
continuer de célébrer les saints mystères dans les par- 
ties qui sont restées entières ; mais dl faut toujours 
que la partie reconstruite soit de nouveau consacrée 
ou bénite, avant de servir aux saints offices. 

Il arnve souvent qu’il y a du doute si une église 
est profanée, ou si elle a perdu sa consécration. Si ce 
doute est fondé , on ne doit ^xiiut hésiter à réconcilier 
l’église (2). Mais dans cette matière on doit procéder 
avec grande prudence , surtout si le doute porte sur 
là publicité d’un péché : il .seroit à craindre que la 
réconciliation de l’église n’opéràt cette publicité. 
C’est principalement par ce motif que nous avons 


(i) Cap. Ligiieis, decoDsecr. Eccles. vel Altar. 
(a) Can. Ecclesia:, Je cousccT. 
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recommandé aux curés de nous consulter aussi lot qu’ils 
auront lieu de croire que leur église a été profanée. 

Quoique la réconciliation d’une église ne doive se 
fciire que dans les cas que nous avons exposés , il y a 
cepeuclanl une circonstance où il est convenable de la 
béuir de nouveau; c’est lorsqu’elle a été abandonnée 
à des usages criminels ou profanes. Par exensple, si 
une église qui avoit été consacrée, a été depuis oc- 
cupée par les iiérctiques, et revient ensuite aux 
catlioliques; si unecbapclle négligée pendant quelque 
temps , a servi de grange, l’éditice n’a point perdu sa 
consécration ou sa bénédiction ; ainsi il n’est jias de 
nécessité de le béuir une seconde fois : mais il c*st de 
la décence de le vendre aux usages sacrés auxquels il 
étoit destiné , |xir un acte public de religion. 

450. L’autel sur lequel on ofl’re le saint sacrifice 
faisant une partie principale et essentielle du lieu où 
l’on célèbre les saints mystères , nous croyons devoir 
traiter ici ce qui le concerne. On voit que les autels 
étoieiit en usage dès l’origine du cliristianisme. Saint 
Paul eu foit mention en plusieurs endroits (1). Les 
saints Pères les plus anciens en parlent {2), et la né- 
'cessilé d’un autel pour dire la messe , est un point de 
discipline tellement établi , qu’on ne trouve aucun 
exemple de dispense à ce sujet , ni des évêques , ni 
du souverain pontife. Il y a donc cette «lill'érence en- 
tre la nécessité des autels et celle des églises , qu’il y 
a des circonstances où l’on peut offrir le saint sacri- 
fice ailleurs qiui dans une église ,consâcrcc ; mais tpie 
jamais et pour aucun motif on ne peut l’offrir ailleurs 
que sur uu autel consacré. La canon Concedimus , 
que nous avons déjà cité , y est exprès (3). 

■ . ' I. Il I ÿ .1. . . ^ I > I Éi 

(il ICor. IX. i 3 . llebr. XIH. lo. 

(2) S. lieu. lil). IV. cap. i8. TerttiU. JoOrat. S, Cj-pr. cp. 66. 
S. Àthan. iu Apoi. ad. Cunstaal. et iu vilà S. Art. Euseb. iu 
vilà Coustaiit. lib. IV. S. Basil, in Ps. 114. .J. Oytat. coiitrà 
Douât lib. VI. S. Chrysost. S. Atignse. passim. 

( 3 ) Can. Concedimus, Ac comcix, dis. 1 . i. 
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Il y a lieu de croire que, dans l’orl^jine,' ou au 
înoins de|uiis que Constantin c'iit rendu la paix à 
rivjlisc, tous les autels étoient fixes , c’est-à-dfre at- 
l.icliés à leurs bases, et ne faisant avec elles qu’un 
seul tout. Ce n’est qu’au liuitièine siècle que com- 
mença l’usage des autels portatifs. Le vénérable iJède 
pa roi t être le premier auteur qui enfisse mention(I). 
Depi lis ce temps on a distingué deux sortes d’autels ; 
les uns fixes, les autres portatifs ou mobiles. L’autel 
fixe est attaclié à sa base, et adliérent au sol de l’é- 
glise. Il doit être en entier, ou au moins toute s.a 
partie supérieure doit être d’une seule pierre, bien 
amie par-flessiis , pour que le calice ne penche pas. 
Il paroît que, dans les premiers temps, on se servoit 
d’autels de bois; on voit meme qu’il y en avpit de 
métal. Mais l’usage universel est que ces autels soient 
ronsiruils en pierre; on trouve même des conciles 
qui l’ont ordonné (2). L’autel portatif n’est autre 
cho,sc qu’une pierre consacrée par l’évêque, que l’on 
peut transporter d’un lieu à un antre; elle doit être 
bien unie et assez grande pour que la sainte hostie et 
le calice puissent commodément tenir dessus, et que 
l’on puisse même, dans l’occasion, y placer le saint 
ciboire. On l’incruste dans une table non consacrée, 
soit de pierre, soit de bois, et on la met de niveau, 
tellement que le calice ne coure pas le risque d’être 
répandu. 

Dans les siècles de persécution on célébroit ordi- 
nairement les saints mystères dans les mêmes sou- 
terrains où on enterroit les corps des martyrs, et on 
ainioit à établir les autels sur leurs saintes dépouilles. 


(i) Hist. lib. V. cap. \t. Voyez Devoti, lib. II, tif. vnt, sect. 3, 
§ 34 . 

(a' Concil. Epaonens. ann. 3 17 .’ ('.an. a 6 . I.'tisage d’avoir de.s 
autels en pierre est loin d’èlre universel en France, même pour 
le.s églises paroi.ssiales. Plusieurs en ont en bois; et, quand ils sont 
décens, on ne voit pas quel inconvénient il peut y avoir à s’en 
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pont-être pour faire allusion à ce que dit l’apôtre 
saint Jean , qu’il a vu sous l’autel ceux qui ont clé 
niisà mort pour le nom de Jésiis-CIirist (I ). Delà 
; est venue la pieuse coutume établie dès le (piatrième 
siècle , d’insérer dans tous les autels, soit fixes, soit 
portatifs, quelques portions de reliques; et il ne se- 
loit pas permis de consacrer un autel qui n’en reii- 
ferineroit point. 

151. Il est d’usage et de convenance que les autels 
soient élevés d’un ou de plusieurs degrés au-dessus 
du sol de l’église; ceux des chapelles particulières 
doivent être moins élevés que le maître-autel ; celui- 
ci doit dominer le sanctuaire , lequel , assez ordi- 
nairement , est plus élevé que le reste du chœur. 
Li’usage d’environner l’autel d’un halustre pour en 
écarter le peuple, est très ancien et très conforme au 
respect qu’on doit avoir pour le lieu où se consom- 
ment nos redoutables mystères; mais ce n’est pas une 
nécessité. 

L’autel doit être décoré d’un crucifjxctde plusieurs 
cierges. Le crucifix se place au milieu , et est éleve 
sur des gradins. Les cierjjes doivent être au moins au 
nombre de deux. Il n’est pas ])ermis tle dire la messe 
sur un autel où il n’y a ]>as un crucifix , et au moins 
deux cierges allumés. On pourra cependant ôter le 
crucifix lorsque le saint sacrement sera exposé. 

L’autel doit être couvert de trois nappes , ou au 
moins de deux , dont une soit en double. Les rubri- 
ques exigent ce nombre , afin que si le précieux sang 
venoit à se répandre, il ne pénétrât pas jusqu’à l’au- 
tel. De ces trois nappes, une au moins doit couvrir 
l’autel depuis le dessus de la table jusqu’au bas; les 
lieux autres peuvent étrepluscourtcs , il suffit qu’elles 
couvrent exactement la table de l’autel. ïlaiis nos cli- 
mats , elles eloivent être de toile , et cette toile eloit 
être unie. On a coutume de les bénir , comme tout ce 
qui sert au saint sacrifice. Lesbaîques ne doivent point 


(l) yipoc. vr, 9. 
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toucher à nu les autels fixes ou portatifs: c’est pour- 
quoi ou aura soin , après les saints offices , de les cou- 
vrir, Ou n’y doit rien placer que ce qui sert au saint 
sacrifice. Il seroit indécent d’y poser un chapeau , un 
bonnet carré, une calotte, un mouchoir, un bré- 
viaire , ou même la boîte aux hosties. Les curés et 
autres piètres auront soin que les autels soient tenus 
avec décence et propreté, ainsi que le crucifix, les 
chandeliers, les nappes, et tout ce qui y appartient. 

452. Il n’est point permis tle célébrer les saints 
mystères sur un autel qui u’ait point été consacré. 
Dans l’ancienne loi , Dieu lui-même avoit ordonné 
la consécration de scs autels , et en avoit tracé le 
rit (1). On ne voit ]«s, dans les trois premiers siècles 
de l’Kglise , qu’il fût d’usajje de consacrer les autels 
par une cérémonie particulière. Il paroît que l’obla- 
tion du sacrifice sur un autel le rcudoit sacré et l’af- 
fectoit à la célébration des saints mystères. C’est au 
quatrième siècle qu’a commencé l’usage de bénir les 
autels -, la discipline actuelle défend absoluiuent de 
dire la messe sur un autel qui ne seroit pas consa- 
cré (2). Cette consécration est tellement reservée aux 
évêques, qu’ils ne peuvent pas confier leur jmuvoir 
à de simples prêtres. Cependant , comme cette dis- 
cipline n’est que do droit ecclésiastique , et que dans 
les premiers temps on voit des consécrations d’autels 
faites par de simples prêtres , les souverains pontifes 
ont quelquefois accordé à des ])ictres le pouvoir de 
consacrer les autels, mais seulement au^défaut des 
évêques et dans le cas d’absolue nécessité , tel qu’est 
celui des missionnaires ou des vicaires apostoliques 
dans les pays éloignés de tous les évêques. 

453. Les autels, soit fixes, soit mobiles , perdent 
leur consécration , 1“ lorsqu’ils soirt profanés ou par 
l’effusion du sang humain , ou par le peche contraire 
à la continence: nrofanatiou qui s’opère de la même 


(t) Exod. XL. 10. II. Nui 
(a) Can. Nullus, de consecr 
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manière que la pollution des églises. 2" Lorsqiie l’en- 
dioit où sont renfermées les reliques, et que Von ap- 
j)elle le sépulcre , se trouve ouvert , quand même les 
reliques y seroient encore. Quoiqu’il n’y ait pas de 
loi précise à ce sujet , il s’est établi , par l’usage coin- 
luuii de l’Eglise , qu’un autel dont le sépulcre a été 
ouvert (1) , doit être consacré de nouveau, parce que 
le sépulcre est regardé comme la partie la plus consi- 
dérable de l’autel ; et nous ordonnons positivement 
-que , dans ce cas , l’autel soit de nouveau consacré , 
et qu’on ne se contente pas d’y 2 >lacer d’autres re- 
liques (2). 3° Lorsqu’il est arrivé dans l’autel un clian- 
Çeineut tel qu’il ne peut plus cire considéré comme 
étant le même. 

On juge qu’il est survenu un changement assez 
grand à l’autel fixe , pour lui faire perdre la consé- 
cration , dans deux cas ; le premier , lorsque la table 
est notablement rompue (3), On juge la Iracture no- 
table, lorsque l’on ne peut plus y célébrer coinmo- 
déincnt le saint sacrilice, par exemple, si la table 
u’est plus de niveau. Le second , lorsque la table , 
quoique entière , est séparée de sa base , ou des pieds 
sur lesquels elle avoit été bâtie , et auxquels elle est 
adhérente (4). Mais on ne juge pas qu’un autel su- 
bisse un changement suffisant pour devoir être con- 
sacré de nouveau , lorsqu’on l’enlève en entier et 
qu’on le détache du sol de l’égUsc avec toute sa liasc, 

Î iour le 2 )orter dans un autre endroit, ou lorsqu'on 
e soulève do dessus les pieds auxquels il n’étoit point 


(i) Il faut ajouter : ec tes reliques enlevées. Il ne .lufliroit pas 
que le cachet de cire apposé par révéïjiie lut àlc ou effacé. Les 
Itituels de Toulouse et de Itelley ex|H'imeiil l’opiiiiou <pm rculève- 
meut seul des rcliipies fait perdre la consécraliuli. Ce (pie dit un 
peu plus bas M. de La Liucriie fait supposer (ju'il ii'a voulu prescrire 
rien de plus. 

^a) Le Rituel de Belley autorise à mettre simplement d'autres 
relu|ues. Il faut suivre la règle établie dans le diocèse. 

(3) Cap. Qiiod in dubiis, et cap. Ligneis, de consacr. Ecoles. 

(4) Ibid. 
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adhérent, ou lorsqu’on ne fait qu’y remettre quelques 
pierres , pourvu que ce ne soit i>oint de celles qui 
touchent immédiatement à la table et qui ont reçu 
l’onction du saint chrême, beaucoup moins encore 
lorsqu’on ne fait que réparer le mur qui lui étoit 
contigu. 

L’autel portatif ou la pierre sacrée n’éprouve un 
changement suffisant pour lui faire perdre sa consé- 
cration , que lorsqu’elle est tellement cassée qu’au- 
cune partie n’est plus assez grande pour contenir la 
sainte hostie avec le calice , ainsi il ne perd point sa 
consécration parce que les quatre angles se sont rom- 
pus. Mais si elle est rompue par le milieu, quoique 
chaque partie reste .suffisamment grande, on ne re- 

S arde plus comme consacrée ni l’une ni l’autre des 
eux portions. 

454. Lorsque les autels ont été profanés, parce que 
l’église entière l’a été , ils sont réconciliés en même 
temps que l’église, et sans qu’il soit besoin d’une cé- 
rémonie particulière. Mais si un autel a été profané 
spécialement , il faut spécialement le consacrer de 
nouveau. Il en est de même du cas où il perd sa 
consécration par l’ouverture du sépulcre ; il faut re- 
placer des reViques dans le sépulcie , le sceller de 
nouveau , et consacrer l’autel. Quand c’est parla frac- 
ture et la désunion de scs parties qu’il a pendu sa 
consécration , il est nécessaire d’en reconstruire un 
nouveau et de le consacrer. 

Il n’est pas permis de démolir un autel consacré , 
pour en ériger un autre, sans la permission de l’évê- 
que diocésain (I). Nous n’accorderons jamaisrette per- 
mission sans en avoir vérifié les motifs, et examine 
. s’il y a à cet autel des messes fondées (2). 


(j) Can. Ntil/iis preshyter, de conseor. 

(a) Un ntré (|iii aiiruit aiilrefois démoU nn antel auquel étoit 
attachée une foiidatiuu, auroit pu èlre actionué par la justice. 
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455. Vases sacres. — 456 . Leur rousecral 1011. — 457. Commcnl 

se perd-elle? — 458 . Linges d’aiitil. — 43 g. Leur bciiédirlioii. 

— 460. Oriiemeiis sacerdotaux. — 461. Soin que duiveul axoir 

les prêtres pour tout ce qui sert au culte diviu. 

Les choses néccssaiies au saint sacrifice sont les 
vases sacrés, les linges d’église et les orneinens sacer- 
dotaux. 

Les vases sacrés dont on se sert pour dire la messe 
sont le calice et la patène. On met aussi au rang des 
vases sacrés le sttiiit ciboire , et le soleil ou ostensoir. 

45.>. Dans la primitive Kg ise les calices étoient 
faits de toutes sortes de matière, de bois, de verre, 
de corne, de pierre, de tlivers métaux. Un concile 
de Reims, cité par Cratien , défend ceux de cuivre , 
de verre ou de bois ; mais il permet aii.v églises pau- 
vres, des calices d’étaiii (I). A/aiiitenaiit ou n’admet 
plus que les calices d’or ou d’argent , ou au moins 
dont la coupe soit de riin de ces métaux. Si la coupe 
est d’argent, elle doit être dorée en dedans. La patène 
de même doit être d’or on d’argent; et si elle est 
tl’argent, il est néces.sairetpi’elle soit dorée en dedans. 
Il ne doit y avoir dans l’intérieur aucune ciselure ni 
gravure , mais elle doit être parfailement unie , afin 
f qu’on puisse commoilémenl détacher les jiartieulos 
P de l’hostie qui y seroieut tombées. Au dehors on peut 
fîljiaver ou sculpter une croix , ou quelque autre re- 
présentation pieuse; mais la sculpture doit être telle 
qu’elle ii’euipêcbe ]>as la patène d’etre paiTaitcmeiit 
de niveau sur l’autel. On iie doit mettre sur aucun 
des vases sacrés des représentations profanes , telles 
que des armoiries, à moins qu’elles ne soient cachées 
sous le pied. 


(i) Caii. ut Calix, de consccr. 
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Le saint ciboire et l’ostensoir doivent être aussi d’or 
ou d’arf;ent : l’intérieur du ciboire et du croissant qui 
retient la sainte hostie dans le soleil , doit aussi être 
doré autant qu’il se peut ; mais cela n’est pas de la 
même nécessité que pour le calice et la patène. 

45G. Autrefois les vases sacrés, de inéiue que les 
autels , devenoient affectés A la célébration des saints 
mystères, et séparés de tous usages profanes, par cela 
seul qu’on s’en étoit servi pour offrir le saint .sacrifie. 
Maintenant il n’est juis permis de (lire la messe avec 
un calice ou une patène qui n’auroient pas été cons- 
sacrés avec du saint chrême (1). Cette consécration , 
ainsi que celle des autels , est tellement réservée aux 
évêques, qu’ils ne peuvent communiquer ce pouvoir 
aux simples prêtres (2). Le saint ciboire et l’ostensoir 
ne sont point consacrés. Il n’y a même aucune loi posi- 
tive qui ordonne de les bénir; mais le respect qui est 
dû aux vases qui renferment le redoutable objet de 
notre adoration , et l’assimilation avec tous les autres 
objets employés aux parties essentielles du culte di- 
vin, ont introduit l’usage de les bénir; et il ne seroit 
pas permis de se servir d’un autre ciboire ou 
ostensoir qui n’auroient pas été bénits. Cette liéné- 
diction appartient aussi aux évêques, mais ils peu- 
vent déléguer des prêtres pour la faire. 

Les vases consacrés ou bénits deviennent affecU’s à 
l’usage saint pour lequel ils ontété faits. SainlGrégoire 
de Nazianze compare le crime de ceux qui les em- 
ploient à des usages jnofanes , à celui de lîaltlia- 
zar (3). On doit , lorsqu’ils ne servent point sur 
l’autel , les tenir renfermés en sûreté et sous la clef ; 
le ciboire , qui contient les saintes hosties, dans le 
tabernacle ; les autres vases dans la sacristie , ou , en 
cas de nécessité, dans la maison du curé. Il n’est per- 


(i) Cap. Cùrn venisset, de saciâ Unclione, § 8. Ungitur pr<t~ 
tereà, 

(a) Le pape seul peut le leur ac<X)rder. 

(3) Orat. a 5, 
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mis de toucher à aucuns vases sacrés, qu’aux person- 
nes tpii ont reçu l’ordre du sous-diaconat , à moins 

3 u’il n’y ait une permission particulière de l’évêque 
iocésain (I). 

■457. Le calice et la patène perdent leur ce sécra- 
tion : 

1“ Quand ils sont percés , ou tellement fendus , ou 
rompus , qu’on ne peut plus commodément ou con- 
venablement s’en servir pour le saint sacriüce. ün 
n’estime pas qu’une légère fente à l’orifice, ou au bord 
une bosse, un dérangement, qui peuvent se raccom- 
moder avec quelques coups de marteau , en les met- 
tant au feu, obligent de les consacrer de nouveau. 

2° Quand on les fait dorer de nouveau en entier 
par dedans. Comme la consécration a été appliquée 
sur la dorure, la dorure entièrement effacée , on juge 
que la consécration est perdue. Si l’intérieur du ca- 
lice ou de la patène n’a perdu qu’un peu de sa do- 
rure, on ne juge pas qu’une nouvelle con.cécration 
soit necessaire ; mais dans ce cas on ne doit pas né- 
gliger de faire redorer la partie altérée. 

3“ Quand le pied du calice est adhérent à la coupe, 
et qu’il vient à s’en séparer , il faut , après les avoir 
rejoints , consaicrer de nouveau le calice. Il n’on est 
pas de meme des calices dont la coupe est jointe au 

Î iied par une vis; ils ne perdent pas leur consécration 
orsqu’on les démonte. Les prêtres doivent, dans ce 
cas, avoir soin que la jointure soit bien ferme, et 
que la coupe ne chancelle pas sur son pied. 

Il est de même nécessaire de bénir de nouveau le 
ciboire et rostensoii- , lorsqu’ils sont troués ou assez 
endommagés pour ne pouvoir plus être employés 
décemment , ou séparés de leur pied. 

•458. Les linges dont se sert le prêtre pour la célé- 
bration de la messe , sont le corporal, la pale et le 


(i) Concil. Âgath. ann. 5o6. Can. 66. Cuncil. .'i T.ncat. ann. 
6;5, Can, 3. 
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piirUicaLoire : nous avons parlé plus haut des nappes 
qui couvrent l’autel. 

Le corporal est un lin, "e carré, classez ample pour 
(ju’on puisse coininodéinent placer dessus l’hos- 
tie, le calice et le ciboire. Il n est pas permis de le 
l'aire de soie ni ( au moins dans nos climats ) de co-‘ 
tou^l); il doit être de toile ti ès fine , absolument unie, 
sans aucun ornement (2) ni broderie , cxce])té une 
petite croix bleue que l’on brode. Non seulement il 
est blanchi et rcpas.sé, mais de plus empesé et replié 
en neuf carrés. Le prêtre l’apporte enfermé dans la 
bourse , et le déploie pour le placer sous l’iiostie et 
le calice, lesquels, surtout après la consécration, 
tloivcnl toujours rester sur le corporal. 

I..a pale est composée de deux linyes , lesquels 
renferment un carton. Elle doit être de toile unie et 
empesée, carrée, et de la { 5 rand(mr convenable pour 
couvrir le calice; car telle est sa destination. 

Le purificatoire est un linjje oblouj; quiseï t à essuyer 
les doijjts du prêtre et le calice : il doit être de toile 
unie, lavé et repassé, mais non pas empesé. 

459. Il est absolument nécessaire de bénir le cor- 
phral et la pale avant de les faire servir au saint sacri- 
fice (3j. Cette bénédiction est faitepai l’évêque ou jrar 
un prelre qui en a reçu de lui la permission. C’est une 
erreur de penser que ces linjjes sont devenus bénits 
jiarce qu’on les a employés à la célébration des saints 
mystères. Ijo corporal perd sa bénéiliction quand il 
est déchiré, de manière qu’aucune de scs parties ne 
pui.sse plus contenir l’hostie et le calice (4). Pourévi- 


(i) Can. Consuhô, de consecr. 

(a) Dans plusieurs diocèses,, on tolère ou on permet une garni- 
ture de dentelle. 

(3) Can. Consuhô, de consecr. 

(4) Cette règle n’est pas assez sévère. La moindre déchirure 
doit suffire pour rinlerdirlior. d'un corporal. Tel éloit le droit 
reconnu autrefois même par les tiibuuaux civils, et à plus forte 
raison par les évêques. 
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ter toute négligence à ce sujet , ou ne doit point se 
servir d’un corpoial, pour peu qu’il soit troué, avant 
qu’il n’ait été raccommodé. La pale perd de même 
sa itéftédictiou lorsqu’elle est assez décliirée pour ne 'j 
plus pouvoir convenablement servir. 

Quoiqu’il n’y ait pas de loi précise de bénir les pu- 
rificatoires, c’est une chose convenable d’airecter par 
cette cérémonie, au culte divin, une chose qui touche 
immédiatement le calice. Il n’est permis de loucher 
le corporal, la pale et meme le purificatoire, qu’aux 
clercs supéi ieurs, c’est-à-dire aux sous-diacres, à moins 
d’une permission spéciale de l’évèquc diocésain. 

Outre ces linges, il est encore d’usage de se servir, 
à la messe, d’un essuie-main de toile vulgairement 
appelé lavabo i mais ce linge ne doit pas être bénit. 

460. Quoique N. S. Jésus-Christ, lorsqu'il institua 
et offrit pour la première fois le sacrifice de la messe, 
fût revêtu de ses habits ordinaires; quoique, dans 
les premiers siècles, les prêtres ne se couvrissent point 
pour la célébration de vêtemens extraordinaires , 
l'Eglise a cependant jugé depuis qu’il étoit utile , 
pour imprimer au peuple plus de respect, rie revêtir 
ses ministres d’ornemens particuliers lorsipi’ils célè- 
brent les plus saints des mystères. Dans l’ancienne 
Loi, Dieu lui-même avoit prescrit les ornemens dont 
dévoient être revêtus les prêtres qui lui ofiVoient de.s 
sacrifices; et si , dans les fonctions civiles, ceux qui 
les exercent croient ne devoir se présenter qu’avec 
des vêtemens qui annoncent leur ministère, ii’est-il 
pas plus convenable encore que les ministres du Sei- 
gneur, lorsqu’ils remplissent les fonctions les plus 
augustes , ne se montrent au peuple que revêtus 
d’ornemens qui les séparent du vulgaire , et qui in- 
spirent la vénération pour eux et jioiu' leur sacré 
ministère ? 

Les ornemens dont le prêtre doit être revêtu pour 
dire la messe, sont^au nombre de six : l’amict, l’aube, 
la ceinture, le manipule , l’étole et la chasuble. Ce 
stroit, selon le sentiment commun des docteurs, un 
péché mortel de célébrer la messe sans avoir tous ces 
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orneincns, soit parce qu’on violcroit voloutairciucru 
un précepte de l’Eglise en matière grave , soit pan e 
que l’on causeroit un scandale ; cependant nous peu- 
, sons que dans un cas de nécessite de dire la,«ucsse ; 
par exemple, pour la faire entendre au peuple un jour 
de dimancliC -, * ou pour consacrer afin de porter le. 
saint viatique des malades , un pretre^pourroU due 
la messe, quoiqu’il manquât de qnclqu un des oine- 
mens les moins apparens, tels que la ceinture, l amict 
ou le manipule ; mais aucun motif ne doit engager un 
prêtre à dire la messe sans avoir la chasuble, 1 aube 
et l’étole ; et pour quelque nécessite que ce soit, il ne 
peut se dispenser de s’eu servir a l autel. 

Ce n’est point ici le lieu d’exposer ce que signifient 
ces différons ornemens dont l’Eglise revêt ses ministres 
poiu- la célébration des saints mystères. Ees prêtres 
trouveront cette explication mystique dans les prières 
même qu’ils doivent reciter en s en revêtant.^ 

Les ornemens sacerdotaux doivent être beni^ avant 
d’être employés à lacélébration des saints mystères(l). 
On bénit aussi la tunique et la dabnatiqiie dont se 
servent les diacre et sous-diacre. Cette bénédiction 
doit être ftiite par l’évêque ou par un prêtre ayant 
commission de lui. Il n’est pas d usage, dans la p u- 
part des diocèses , de bénir les surplis , les chapes, 
les paremens d’autel, les voiles du calice, les bourses. 

Ces ornemens perdent leur bénédiction lorsqu ils 
ont perdu la forme ou la matière sous laquelle ils ont 
été bénits ; l’aube cesse d’être bénite quand ou Y 
mis de nouvelles manches, ou qu’une des manches 
s’est détachée ; mais si, avant que cette manche se soit 
entièrement séparée du corps on la recoiisoit, et c 
conserveroit sa bénédiction. Quand la ceinture est sé- 
parée en deux morceaux tels qu’aucun des deux n est 
plus assez longpour ceindre le corps , elle cesse d e J c 
bénite. L’amict, le manipule, 1 etolc et la chasuble 
perdent leur bénédiction quand , a force de les rac- 


i 




T 


(i) Can. yestimtnta, de consecr. 
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commoder, on a mis. tant de morceaux neufs qu’Us 
surpassent La partie vieille qui a été bénite. Il faut 
observer que loi-squ’une cbasuble , une élole et uu 
manipule sont doubles , et ont été bénits des deux^ 
côtés , -le côté qui est resté eu entier , et que l’on sé- 
pare de l’autre , qui est usé et hors d’état de servir ^ 
conserve sa bénédiction; il suflit de le doubler de 
nouveau. 

Par-dessous les ornemens sacerdotaux les prêtre.s- 
doivent toujours avoir une soutane entière , à moins 
qu’il n’y eût nécessité de célébrer la sainte messe , et 
impossibilité de se procurer une soutane entière. Om 
doit éviter l’usage des soutanes sans manches , et ces 
sortes de jupons noirs que l’on passe jm-dessus l’ba- 
bit , sont absolument interdits dans les fonctions sa- 
crées ; ils conviennent tout au plus aux laïques que 
l’on revêt de chapes pour chantei' au lutrin. 

461. Un des objets essentiels du ministère eccb'*- 
siastique , est le soin des choses saintes. On doit en- 
tretenir , avec la plus giande décence , tout ce qui 
sert au culte de Dieu : les ornemens , les linges , les 
vases, les autels , les temples. C’est un scandale pour 
les fidèles de voir le lieu où le Seigneur est adoré , et 
les instiumens de son culte, négligés et souillés par 
la malpropreté; de voir ceux que le zèle de la maison 
de Dieu devroit dévorer , l’abandonner à des soins 
subalternes , et la laisser (Lins cet état de saleté dont 
ils rougiroient dans des maisons profanes. 

Les curés et les autres supérieurs des églises auront 
donc soin qu’elles soient entretenues très proprement, 
que le pavé soit balayé souvent, et incine lavé; que 
plusieurs fois dans l’année les murs et les voûtes soient 
nettoyés. Il sera même bon de les reblancbir de 
temps en temps. 

Ils prendront uu soin plus particulier encore des 
autels, veilleront à ce que tout ce qui les décore soit 
toujours de la plus gi ande propreté , feront très son - 
ventvergeter lesparemens, et les feront raccommoder 
aussitôt qu’ils y apercevront quelque défectuosité ; 
changeront les nappes toutes les fois qu’il sera néces- 
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saire , et les fei out exacteiueut blanchir ; tiendront le 
tapis (ini couvre l’autel toujours propre ; entretien- 


t 


dront clans la plus grande netteté le crucifix , les 
jchamleliers , les gradins , le tabernacle, et les feront 
ÆSSTiyer et frotter très souvent. ^ 

Ils entretiendront aussi les vases sacrés dans un 
état de décence et de propreté continuelle , les frotte- 
ront et les essuieront eux-mêmes avec des linges, ou 
veilleront à ce qu’ils soient essuyés par des personnes 
nni .aient la nermission d’v toucher , et prendront 
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3 ai ont servi à consacrer le corps de Jésus Christ , ne 
oivent jamais, et pour aucune raison , retourner â 
des usages profanes : lorsqu’ils sont usés de vétusté 
et tellement dégradés qu’ils sont lioi-s d’état de ser- 
vir , il faut les brûler et jeter les cendres dans la pis- 
cine. On peut aussi les enfoncer sous le pavé de 
l’église, dans un endroit où ils ne soient pas sujets à 
être foidés aux pieds , afin qu’ils s’y consomment (I). 

Les prêtres ne doivent pas regarder ces soins que 
nous leur recommandons des choses consacrées, 
comme un objet minutieux et indigne d’eux. Ils doi- 
vent sentir que le zèle et l’esprit de piété qui les dic- 
tent, les ennoblissent et les rendent importans , et 
que des détails qui sont précieux aux yeux de Dieu,, 
ne peuvent pas être au-dessous de leur ministère. Ils. 
recevront bientôt la récompense de leurs attentions 
et de leur vigilance , par le respect qu’elles inspire- 
ront à leurs peuples pour les saints objets du culte- 
divin , et par la considération personnelle qu’ils eu 
retireront (2). 



ARTICLE IV. 


DES CERK.MOSIES de T.A MESSE. 


462. Cérémonies delà raesse en ;;éiiéral. — 4 < 53 . Recueillcir.eril' 
et édification qu’on doit y apporter. — 4G4. Conformité à la- 
ru!)rique. — 465 . Ce qui doit être dit .à voix fiasse. — 4G6.O1I' 
ne doit ni interrompre la messe ni la cesser avant la fin. — 
467. Cas d’exception. — 468. Du ministre ou répondant. 

462. L’objet de ces instructions n’est point d’entrer 
dans le détail des diverses cérémonies qui accom- 
pagnent le sacrifice de la messe , de remonter à leur 


(i) Can. y//fnrô, du coiisecr. 

(a) Dans notre Traite sur fadmin. temp. des paroisses, noilit' 
avons donné l'énumération des ofijets qu’un évêque peut exiger 
d’une paroisse, pour la céléfiralion de rofücc divin. CN’oyci 
I’* part. til. 2, cliap.*2, art. *"’)• 
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origine , de montrer que les principales se sont con- 
stauiment perpétuées , de développer leur esprit et 
d’expliquer leur conformité avec les diverses circon- 
stances de la passion de N. S. Jésus-Christ (1). Nous 
nous contenterons d’exposer quelques réflexions gé- 
nérales sur ces cérémonies , et quelques princi])es sur 
la manière dont les pi ètres doivent s’en acquitter. 

La messe peut se célébrer de deux manières : ou 
avec solennité , c’est-à-dire avec l’appareil du chant 
et des cérémonies de l’Eglise , autant qu’il se peut 
faire avec un diacre et un sous-diacre ; ou sans solen- 
nité, sans chant, sans autres ministres qu’un sim- 
ple répondant. La première s’appelle vulgairement 
messe haute , et la seconde messe basse. 

On a toléré pendant quelque temps dans l’Eglise, 
l’usage de dire ce que l’on appeloit des messes sè- 
clies, dont on retranchoit tout ce qui concerne le sa- 
crifice , où il n’y avoit ni offertoire , ni secrète , ni 
consécration, ni hosi ie , ni calice ; on ne conservoit 
que les cérémonies. Cette pratique étoit usitée, lors- 
que le prêtre n’étant pas à jeun , ne pouvoit ni cori- 
sacrer , ni communier, et surtout sur mer , où l’agi- 
tation des flots ne permet souvent pas de dire la messe 
sans risque de l’elFusion du calice. On appeloit cette 
cérémonie missa nauiica , et oir la pratiquoit pour 
soutenir la ]»iété des fidèles ; mais la discipline ac- 
tuelle a proscrit cet usage , comme contenant une 
fausseté et présentant l’idée d’un sacrifice qui ne^ se 
consomme pas. Un prêtre se rendroit coupable dun 
très grand péché , si volontairement il omettoit mie 
des parties de la messe , et surtout si c’etoit ime des 
parties essentielles. 

On doit dire la messe tout entière , et dans la; 
langue que l’Eglise a consacrée, mii, dans 1 Eglise; 
d’Occident, est la langue latine. L Eglise , attachee.a 
son ancienne discipline , a voulu conserver dans le 

(0 V. le livre intitulé : Explication des cérémonies de la 
"^tnesse, par le P. Lebrun. 
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culte divin la laneue dans laqaielle elle le célébroit 
primitivement ; elle a craint de l’exposer aux varia- 
tions , aux diversités qui n’auroient pas iuati<|iic de 
suivre les changemens coutinnelsdes langues diverse» 
qui se sont répandues dans l’Europe. Elle a jugé qu’il 
é toit facile de remédier à l’inconvénient résultant de 
ce cpie le vulgaire n’entend pas la langue latine, en 
ord.onnant aux curés et autres prêtres d’expliquer 
souvent aux fidèles, et les cérémonies , et les prières 
dont le culte est composé. 

■463. Le premier devoir du prêtre, en offrant le saint 
Sacrifice , est d’inspirer aux fidèles , par sa piété et 
son recueillement, le respect dont ils doivent être 
pénétrés pour l’acte le plus excellent de la religion. 
L’air léger et dissijié éloigne le peuple de la vénéra- 
tion et de la dévotion dues aux saints mystères; les 
iiiouveinens de tète , les gestes , les postures brus- 
ques ou affectées , dissipent les assistans et les dé- 
tournent de la piété. On doit dire la messe avec gra- 
vité , mais sans lenteur; évitant également, et la 
précipitation qui scandalise, et la lenteur qui dégoûte 
et qui rebute l’attention. 

■164. Une autre obligation des prêtres dans la célé- 
bration des saipts mystères , est de se conformer 
exactement , pour les prières et pour les cérémonies , 
à ce qui est porté dans le missel et prescrit daas la 
rubrique. Quelques théologiens ont révoqué eu doute 
si les rubriques étoient des préceptes qui obligeassent 
sous peine de péché, ou de simples conseils do direc- 
tion dont il fût permis de s’écarter. La question ne 
fût-elle que douteuse , on devroit toujours suivre le 
parti le plus sûr ; et il seroit téméraire de prétendre 
se faire à soi-niêine des principes et des règles, ati 
mépris de ce qui est pratiqué dans l’Eglise. Mais si l’ou 
fait réflexion que le concile de Trente déclare ana- 
thème à quiconque dira que les rits établis dans l’E- 
glise pour l’administration des sacrcmens, peuvent 
être omis ou changés à volonté (1), que nos conciles 

(r) .Srsj. VII, Can. lî. 
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«le France ordonnent de inciiie très positivement la 
conformité a«i Missel (1), que la bulle du pape Pie V, 
mise en tête du Rituel romain , et tous les mande- 
mens qui précèdent les missels et les rituels , s’expli- 
quent d’une manière impérative , on sentira qu’il est 
impossible d’excuser ceux qui s’écartent de la rubri- 
que ^ d’uii péché plus ou moins jjrave, à raison de la 
p^rièveté de la matière , et du depré soit de mauvaise- 
volonté , soit «le népli{;euce. On ne doit donc rien. 
cban{;er de ce qui est presci it, on n’en doit rien re- 
trancher, on n’y doit rien ajouter. Il seroit très ré- 
préhensible il’y mêler rien de superstitieux. Un prêtre 
ne doit point commencer la messe, s’il prévoit «ju’il 
lui manquera quehju’une des choses dont rusage est 
prescrit, fût-ce même une de celles qui ne sont pas 
essentielles au sacrifice: par exemiile, s’il s’apercc- 
voit qu’il n’y a pas d’eau à mêler avec le vin , et s’il 
ne pouvoit s’en jnocurer , il ne devroit, pas meme 
dans un cas de nécessité , dire la messe ; et s’il l’avoit 
commencée , il «levroit la cesser aussitôt qu’il s’aper- 
cevroit de ce qui manque. Si cependant la difficulté 
consistoit dans un défaut très léger; par exemple, s’il 
ne pouvoit avoir «ju’une hostie écornée , quoique la 
rubrique demande qu’elle soit entière, ou si le vin 
tournoit à l’aigre , pourvu que ce fût du véritable 
vin , il ne devroit pas pour cela s’abstenir de cé- 
lébrer. 

465. Puisque l’on doit dire la messe exactement 
de la manière pi escrite par la rubri<pie , c’est une 
affectation répréhensible que celle de quelques prê- 
tres qui disent , d’une voix assez forte pour être en- 
tendus , les paroles du canon , et les autres , que le 
Missel porte devoir être dites à voix basse. Le prêtre 
doit prononcer, mênicdanslesmessessolennclles, ces 
pai’oîes de manière à s’entendre lui-même, et à n’être 
pas entendu des assistans, excepté ceux qui l’assistent 


(a) Entre antres le concile «le Bourges dii l'an i5S.',, tit. XXIII, 
can. x3. 
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à Vantcl. C’est en ce sens que l’on en terni dans l’E- 
j»Hse le mot siibtnissn voce, dont le concile de 
Trente s’est servi en parlant de ces parties de la mcOTc;- 
et il est téméraire et dangereux de s’écarter de la dis- 
cipline généralement ol)servée. 

Il est absolument défendu de dire la messe sans 
Missel. Le prêtre doit s’en servir et y suivre toutes 
les prières qu’il i=écite(l); quelque sûr qu’il puisse 
être de sa mémoire , il ne lui est pas permis de s’y 
fier. 

466. Lorsque la messe est commencée, on doit la 
dire tout entière sans s’arrêter. Il n’est permis ni 
de l’abandonner sans la finir (2), ni de la cesser pour 
la recommencer ensuite (3) , ni de la suspendre pour 
la continuer au bout de quelque temps (I;. Il y a ce- 
pendant quelques cas dans lesquels ces règles souf- 
frent des exceptions. 

Lorsque, pendant la célébration de la messe , l’E- 
glise vient à être profanée ou interdite , ou si un ex- 
communié dénoncé y entre et refuse d’en sortir , le 
prêtre , sous peine d’encourir rexcoiiununication mi- 
neure , doit cesser la messe , s’il ii’a pas encore coin-' 
mencé le canon ; mais si le canon est commencé , il 
doit poursuivre la messe jusqu’après les .ablutions , 
se retirer ensuite dans la sacristie, et y achever les 
prières de la messe en particulier. 

Si le prêtre nepouvoit consommer le saint sacrifico" 
commencé , sans un grand péril pour Ini-mêmc , çt 
sans un risque imminent de profanation, il lui serott 
permis de le cesser. Si l’qjlise étoit prête à tomhcr 
en ruine , si un incendie se manifestoit , si une inon- 


(i) Concil. Biirdig. ann i583, lit. 5. Concil. Bilur. ann. i58+, 
can. 3, til. a3. 

(a) Can. Nihil contra causa 7 , Q. i, utnim vivéntc cpiscopw, 
Can. NnUas episcopns, de conscer, 

(3) Concil. Mediol. I, ann. iC65. 

( 4 ) Concil. Tolel. ann. 646 , can. a. Concil. Rom. ann. 74 > 
can. i4. 
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dation violente alloit l’atteindre , si une invasion 
d’ennemis la mcnaçoit très prochainement, le prêtre 
pourroit abandonner l’église en laissant la messe 
sans la finir; mais s’il avoit fait la consécration, il 
seroit obligé , avant de s’enfuir , de consommer les 
saintes espèces , en omettant toutes les cérémonies 
ordinaires. 

467. Une nécessité absolue pour' le salut du pro- 
chain autorise un prêtre à interrompre le saint 
sacrilice. Lorsqu’au milieu de la célébration , une 
personne tombe malade au point d’être prête à mou* 
rir , ou qu’on ap]iorte un enfant mourant, qui n’a 
point reçu le Baptême , et qu’il ne se trouve aucun 
prêtre qui puisse leur administrer les sacremens né- 
cessaires au salut , nous pensons qu’un prêtre peut 
et doit même suspendre sa messe, même après la 
consécration , pour la reprendre lorsqu’il aura donné 
les secours spirituels à ces moribonds; mais nous 
observons que tous les casuistes ne sont jias de cette 
opuiion , et que l’interruption de la messe ne doit 
avoir lieu que dans des cas extrêmement pressés , et 
avec beaucoup de précautions , ])our éviter la sorte 
de scandale et les murmures qu’elle pourroit causer 
parmi le peuple. 

Si un prêtre, au milieu de la célébration, se trouve 
mal, tellement qu’il ne puisse continuer, ou s’il vient 
à mourir, il faut examiner à quel point il en est de 
la messe. S’il n’a pas encore consacré , il n’est pas 
nécessaire que le sacrifice soit terminé. 11 en est de 
même si le malheur arrive à la fin de la messe, après 
qu’il a communié ; dans ce cas , on doit emporter le 
prêtre et ne pas finir la messe. Si cependant l’incom- 
modité qui est survenue est de nature à pouvoir se 
passer promjitement, et à permettre au prêtre de con- 
tinuer, il doit, aussitôt qu’il sera remis, reprendre le 
saint sacrifice ; mais si , après avoir attendu environ 
une heure, il ne se trouve pas en état de recommen- 
cer, il se retirera sans finir la messe. Dans le cas où 
c’est entre la consécration et la communion que le 
prêtre tombe malade ou meurt , il faut aller cher- 






cbcr uu autre prêtre qui reproiulra la messe au point 
où le premier l’a laissée, et qui l’achèvera. 

Telles sont les seules circonstances dans lesquelles 
on puisse suspendre ou cesser la célébration de la 
messe. Il n’est jamais permis de l’interrompre, parce 
qu’ou attend ou parce qu’il survient une pei’sonne 
considérable, de quelque rang éminent qu’elle soit, 
de quel<[uc auguste dignité qu’elle soit revêtue. 

468. II est absolument défendu aux prêtres de dire 
la messe seuls et sans assistans qui leur répondent et 

3 ui leur administrent les choses nécessaires. Ainsi , 
ans les messes basses, ils doivent avoir au moins un 
répondant (1). II paroît même qu’il a été un temps 
où on en exigeoit deux (2). Il y a des dccleui-s qui 
pensent que, même dans le cas de nécessité, on ne 
doit pas se passer de ministre, et qu’il vaut mieux ne 
pas dire la messe. Cette décision nous paroît bien 
dure. Le précepte de ne pas dire la messe sans servant 
n’étant que de discipline ecclésiastique, il paroît qu’on 
peut le laire céder à une nécessité absolue et irrémé- 
diable. Ainsi nous pensons qu’un prêtre |>eut dire la 
messe sans répondant dans deux cas ; le premier, lors- 
que celui qui servoit à la messe s’eu va avant qu’elle ne 
soit terminée, et qu’il ne s’en trouve j)as d’aulresihtns 
l’église; alors il est nécessaire de finii- la messe, et on 
ne doit pas la cesser par ce motif ; le second, lorsqu’il 
est nécessaire de diie la messe pour administrer un 
moribond très pressé, et qu’on ne i>eut trouver pei-- 
sonne qui la réponde. On ajoute le cas où il est iié- 
r^saire de dire la messe pour qu’une paroisse l’en- 
tende; mais il paroît dilFicile que, dans une paroisse 
entière, il n’y ait personne qui sacJie servir la messe, 
qui puisse au moins présenter au prêtre les burettes, 
porter le livre et le servir dans les cérémonies. 


(x) Cap. Proposuit, de filiis presbyt. Conril. Mogunt. ann. 8x3, 
can. 43. Conc. Paris. 6 auu. 8ag, cap. 48, lib. x. Coacil. Mcdiol. 
I, ann. i565, cap. De iis, etc. 

(a) C.an. Hoc quoque, de coasser. ^ g 
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Dans aucun cas le répoiulant de la messe ne peut 
être une femme. Les canons qui les éloignent de l’au- 
t<;l sont trop précis (1). Ainsi, dans les cas de nécessité, 
il vaut mieux dire la messe sans servant que de la 
faire servir par une femme. Dans ce cas , c’est-à-dire 
au défaut d’hommes qui puissent répondre , une 
femme pourroit bien répondre de loin au célébrant, 
connue font les religieuses; mais il ne lui seroit pas 
j)cnnis de présenter l’eau et le vin, ni de faire aucune 
aiitre fonction qui l’approchât de l’autel. 

Un concile de Toulouse, de l’an 1590, désire qu’on 
préfère, autant qu’on le peut, les clercs aux laïques, 
]»our répondre la messe ; mais on en trouve rare- 
ment. Les laïques que l’on admet à cette fonction doi- 
vent être vêtus honnêtement , sans affectation ; ils 
doivent quitter leurs gants, leurs manchons et leurs 
épées , excepté les chevaliers de Alalte qui peuvent 
gaider leurs épées : mais surtout ils doivent, montrer 
une piété et un recueillement qui édifient, prononcer 
ce qu’ils disent distinctement et gravement. C’est un 
grand abus de prendre pour répondans de la messe 
des enfans souvent malpropres , dissipés, qui se font 
un jeu de ce ministère respectable , qui précipitent 
leurs paroles et en passent une partie. Pour obvier 
à ces inconvéniens , les curés auront soin de bien 
instruire de la manière de répondre la messe , que— 
ques unsde leurs jeunes paroissiens. Ils choisiront ceux 
qui montrent le plus d’intelligence, et surtout de mo- 
destie et de piété, et ils veilleront à ce qu’ils se con- 
duisent, dans cette fonction, avec l’édification conv^ 
nahle. 

Ce seroit ici le lieu de parler des fautes que peut 
faire le prêtre dans la célébration de la messe et qu’il 
doit corriger, des omissions à suppléer, des accidens 
à réparer. Mais comme cet objet est amplement traité 
dans la rubrique placée à la tête du missel , nous 
croYons devoir y renvoyer, en exhortant les prêtres à 
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lalireattenüv’einentjdesortequ’ilssaclient parfaitement 
ce qu’ils ont à faire dans toutes les circonstances qui 
peuvent leur survenir. 0 ^ 

ARTICLE V. " 

OBI.1OATI0NS DES PRFTRES RET,ATtVEMEWT AD SACRtÉICB 
DE LA MESSE. 

469. Ohligation des prêtres de dire la messe. — 470. Devoirs 
particuliers des pasteurs. — 471. Peut-on dire plusieurs messes 
par jour ? — 472. Dispositions éloignée et prochaine à la célé- 
bration de la messe. — 473. Manière de la dire. — 474. Ac- 
tions de grâces. 

469. Tout prêtre, en vertu de son sacerdoce , est 
tenu , non seulement de droit cccl(%iastiqtie , mais 
encore dedroitdivin,àoflrirlesaintSacriüce. L’objet 
principal, direct et essentiel du sacerdoce est, comme 
nous l’avons exposé , l’oblation du sacrifice. C’est la 
doctrine de saint Paul , qui nous enseigne que tout 
pontife est établi pour ofirir des dons et des sacrifi- 
ces (1); et cette doctrine est fondée sur l’institution 
même de Jésus-Cbrist. Lorsque ce divin Sauveur in- 
stitua le saccrdojg, ce fut un précepte formel 
qu’il donna à ses apôtres d’offrir le sacrifice : Faites 
ceci en mémoire de moi, leur dit-il (2). Ce n’étoit 
pas simplement un droit qu’il leur conféroil, c’étoit 
un ordre précis qu’il leur donnoit; et cet ordre 
s’adressoit, dans la personne des apôtres, à tous ceux 
(jui scroient revêtus après eux du même ministère. 

11 n’est pas possible de dire précisément combien 
de fois un prêtre , qui n’y est pas tenu en vertu d’un 
bénéfice , est obligé de dire la messe. Cçux qui iie la 
disent jamais, se rendent coupables d’un péché très 
grave, comme l’enseigne saint Tliomas , d’après saint 
Ambroise (3). Le cardinal Cajétan ayant écrit que , 

(1) Hehr. V, i. 

(2) I.iic XXII, 19. 

(3) lu 4. sent. dist. XIII, qiiæst. 1 , art, a. 
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selon saint Thomas, un pièlie qui, sans cause légi- 
time, s’abstiendioit toute sa vie de la célébration des 
saints mystères , se rendroit coupable seulement d’un 
péché véniel , le pape Pie V ordonna qu’on effaçât 
des écrits de ce célèbre Théologien cette dangereuse 
opinion. Le pape Innocent III , dans le quatrième, 
concile de Latran , reprit sévèrement et menaça de 
suspense les prêtres qui , par luiè lâche négligence , 
ne disent la messe que trois ou quatre fois daus l’an- 
née (1). 

Le vœu de l’Eglise seroit que tous les prêtres célé- 
brassent tous les jours, et qu ils vécussent de manière 
, à se rendre , à chaque moment , dignes de monter à 
l’autel. C’éloit la pratique générale de tous les chré- 
tiens dans le premier et le plus beau siècle de l’E- 
glise. Les Actes des apôtres nous apprennent que les 
fidèles persévéroient chaque jour dans la doctrine des 
apôtres et dans la communion de la fraction du 
pain (2). Les prêtres peuvent juger du tort qu’ib ont 
lorsque , sans raison légitime , ils s’abstiennent de 
célébrer les saints mystères, par ce qu’en dit, d’après 
le vénérable Bède, samt Bonaventure : Sacerdos 
celebrare omittens , quantum in ipso est , privai SS. 
Trinitatem laude et glorid , Angelos lœtilid , pecca- 
tores venid , justos subsidio et gratin ; in purgntorio 
existentes rejrigerio ; Ecclcsiam Christi speciali bé- 
néficia, et seipsiini medicind et remedio contra quo-. 
tidiana peccata et infirmitates (3). Nous exhortons 
tous les prêtres de ce diocèse à méditer ces^ paroles 
d’un giand et saint docteur, et à considérer que | 
si l’Eglise ne leur a pas fait une loi précise , et 
sous peine de péché mortel , de dire la messe tant de 
fois dans l’année ou dans la semaine , un de ses mo-j 
tifs a été de ne pas paroître mettre des bornes à lem:» 
zèle , et de craindre qu’on précepte positif ne sem- 


(t) Cap. Dolentes, de celebr, miss. 

(a) Act. II, 4a. 

(3) Lib. de præparat. ad missam, cap. 
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blàt restrictif. Le concile de Trente , sans poser une 
loi absolue, montre quelle est à cet qjard leur obliga- 
tion , lorsqu’il charge les évêques de veiller à ce que 
tous les prêtres disent la messe au moins tous les di- 
manches, et aux jours de fêtes solenuellc’s (i). 

470. Mais cette loi, qui n’est pas expresse pour 
les prêtres ordinaires , est portée de la manière la 
plus impérative pour les pasteurs et pour les autres 
prêtres qui sont chargés du soin des âmes. L’obliga- 
tion imposée aux fidèles d’entendre la messe à cer- 
tains jours suppose , dans les pasteurs , celle de la 
dire ; et ils manqueroieiit à une des jilus essentielles 
fonctions de leur ministère , en empêchant , par leur 
faute , les âmes qui leur sont confiées, de remplir un 
jirécepte de l’Eglise. Lors donc que, pour raison de 
maladie ou par quelque autre motif également légi- 
time, un pasteur ne peut pas lui-même célébrer le saint 
sacrilice un jour de dimanche ou de fête, il est oblige 
de prendre des mesures pour se faire suppléer , en 
sorte que ses paroissiens ne soient pas , ou jn ivés de 
la messe, ou obligés d'aller la chercher au loin. La 
messe que les curés sont obligés de dire, est celle que 
leurs paroissiens doivent entendre , la messe de pa- 
roisse , dont nous parlerons dans un article particu- 
ber. Elle doit toujours être solennelle. Cependant 
ceux qui binent, peuvent, excepté aux fêtes princi- 
pales , dire une messe basse dans l’une des deux égli- 
ses. Ils doivent communémeulcélébrer la messe haute 
alternativement dans rune et dans l’autre. 

Il ne faut pas qu’un pasteur croie ses devoirs rem- 
plis et sa conscience libérée, lorstpi’il a olVcrl le sacri- 
lice de la messe les jours de dimanches et de fêtes- 
Le concile de Trente ne le pensoit pas ainsi, puisqu’a- 
près avoir dit, comme nous venons de l’exposer, 
que les prêtres doivent dire la messe au moins les 
jours de aimanches et de fêtes , il ajoute immédiate- 
ment : Si autem curain hahucrint anirnantm , tàm 



(i) Sess, a3, de reform. cap; i4. 
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Jreqmnter, ut suo uiwicri salisfaciant, Missas célè- 
brent. Cette sainte assemblée ne jugeoit donc pas 

3 ii’un curé eût satisfait à son devoir, suo nuineri, en 
isant la messe aux jours où elle est d’obligation pour 
le peuple. Le premier concile de Milan , sous saint 
Charles, et celui d’Aix, de 1585, veulent qu’ils cé- 
lèbrent trois fois dans chaque semaine, et même plus 
souvent, si c’est la coutume du lieu, ou s’il y a quel- 
que nécessité qui le requiert. Et u’est-il pas en c-ffet 
dans l’ordre des devoirs du prêtre qui , chargé du 


soin des Ames , doit, par son état, les exciter à la 
piété, de leur procurer la facilité d’assister à la sainte 
messe plus souvent que ne l’enjoint le strict précepte, 
et de donner à leur clév'otion l’aliment le plus salutaire 
et le plus propre à l’entretenir et à la fortifier ? 

471. Il a existé un temps dans l’Eglise, où le même 
prêtre pouvoit librement , sans qu’il y eût de néces- 
sité, et par pure dévotion, dire plusieurs messes dans 
le même jour. Le concile de Salgonstade, de l’an 1022, 
défendit d’en célébrer plus de trois dans un seul (1); 
et peu de temps après, le pape Alexandre déclara 
qu’il suffisoità un prêtre de dire une seule messe dans 
un jour (2). Le pape Innocent III, répondant à l’évê- 
que de Worcester, établit la même doctrine, excep- 
tant le seul jour de Noël, où il est permis d’en célé- 
brer jusqu’à trois (3). Cette décision , qui a été de- 
puis souvent renouvelée, forme la discipline actuelle. 
E.\cc]ité le jour de Noël , on ne doit pas , sans une 
permission spéciale de l’évêque , dire plus d’une 
messe en un jour. 

Deux causes malheureuses , la disette de prêtres , 
et le manque de revenus suffisans, ont introduit de- 
puis long-temps, dans ce diocèse, l’usage qu’un 
çrêtre dise deux messes pour le service de deux 
églises paroissiales ou succursales. Gémissant de cette 
pratique si peu conforme à l’esprit de l’Eglise , nous 




(i) Can. 5. 

(a) Câ'n. Sujficit^ de consecr. 

(3) Cap. Consuluisti , de ccleljr, miss. 
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cédons, malgré nous, à la nécessité tie nous y confor- 
mer , et nous consentons que, jusqu’à ce que des 
temps plus heureux permettent de donner à chaque 
église un propre pasteur , les curés et vicaires qui 
auront à desservir deux églises paroissiales ou succur- 
K sales , continuent de célébrer les saints mystères 
K dans Tune et dans l’autie le même jour; mais, poun 
éviter la suite d’abus qu’un premier abus toléré en- 
traîne toujours , nous croyons devoir établir à ce 
sujet quelques règles. 

1° La permission n’aura lieu que les jours de di- 
nianclies et de fêtes , où la messe est d’obligation. 

2° Aucun prêtre ne pourra dire la messe deux fois ' 
en un jour dans la même église. 

3“ L’objet de la permission étant le bien du peu- 
ple , elle n’aura pas lieu pour des ehapellés particu- 
lières de seigneurs ou d’autres personnes , conformé- 
ment à notre ordonnance donnée en Synode, l’an 
1783. Nous nous réservons de l’accorder pour les ha- 
meaux, usines ou autres lieux qui seront à une 
grande dj^tance de l’église, où il y aura au moius 
trente communians. 

4 ° Conformément à cette même ordonnance, lors- 
cpi’un curé, vicaire ou desservant tombera malade 
ou viendra à mourir , et qu’il ne seroit pas possible 
de recourir à nous, le doyen ou vice-doyen du canton 
est autorisé à accorder la permission de biner à un 
confrère voisin ; et comme il poiirroit se faire qu’on 
n’auroit pas même le temps de recourir au doyen ou 
au vice-doyen , nous avons permis , dans ce cas seu- 
lement, à tout curé, vicaire ou desservant, de biner 
un dimanche , ou même deux dimanches consécutifs, 
et les jours de fêtes qui se trouveront dans la même 
semaine. 

5° Les prêtres qui célébreront les saints mystère» 
dans deux endroits en un même jour, ne manqueront 
pas d’y joindre les instructions qui doivent accom- 
pagner la messe de paroisse ; ils feront , ai^moin» 
alternativement dans chacune des deux églises, le 
prône et le catéchisme. 
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6® Le pi ètre qui devra liiner, aura soin de ne pas 
mettre à la lin de sa première messe l’ablution dans 
le calice, mais de purifier ses doigts sur un vase j>ar- 
ticulier , et qu’il jettera ensuite dans la piscine (l). Il 
n’essuiera jxis non plus le calice ; il le placera dans la 
sacristie, sur un corporal , le couvrant, non pas d’une 
jKile à l’ordinaire, mais d’un purificatoire, pour mon- 
trer qu’il n’a pas été purifié. Le prêtre qui dira la 
messe ensuite avec le même calice se gardera de 
l’essuyer avant d’y mettre le vin et l’eau. 

472. Si lessimplesüdèlessont obligés de sepréparer 
avec le plus grand soin à la réception de la sainte Eii- 
cbaristie,à quelle préparation ne sontpas tenuslesprê- 
tres, qui non seulement reçoivent le corps de N. S., 
mais qui le font descendre du ciel , le tiennent dans 
leurs mains, l’offrant à Dieu pour eux et pour tout 
le peuple ! Le sacrifice est l’action la plus auguste, la 
plus importante , la plus redoutable de leur minis- 
tèie ; ainsi l’objet principal de leurs méditations est 
le respect religieux et la pureté de cœur avec lesquels 
il doit être offert. Ils auront soin de lire ce qti’en ont 
dit les saints Pères et les maîtresdela vie spirituelle , 
et de s’en pénétrer (2). Ils s’efforceront de rendre 
toute leur vie tellement vertueuse, sainte et édifiante, 

S u’ils soient dignes chaque jour d’approcher du Saint 
os Saints , et de le recevoir. Quel motif plus puis- 
sant peuvent-ils avoir pour s’élever à toute la hauteur 
de piété que demande leur ministère, que la sublimité 
des fonctions auxquelles il les engage ! 

Si rafiraucbisseiuent de tout péché mortel est né- 
cessaire au fidèle pour communier, si même l’exemp- 


(i) Cela n’est pas conforme à la nihrique suivie presque par- 
tout, laquelle prescril de prendre les ablutions après la seruude 
messe ou de les réserver pour une nuire messe de la semaine. 

(a) On peut voir entre autres S. Chiysost. de Sacerd. lib. TI, 
cap. 4. S;Ôrej,'. 3Vaz. Orat. i.S. Greg. Magn. Pastor. part, a, rfe 
f/nit. Christ, lib. IV, cap. v et -V. Gard. Bona, Tract, ascet. de 
sacrif. misstc. 
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tiou de toute aflfection au péché véniel est exigée pour - 
[:coinmunier fréquemment, ccs dispositions sont, 3k '6-*' 
plus forte raison, commandées au prêtre pour offrir 
i- et pour recevoir la victime sans tache. Et qu’un mi- i'f-' 
nistre des autels ne cioie pas qu’après avoir commis ' 
5 un péclié mortel, il lui suffise , pour reprendre ses .J,, 
r augustes fonctions, de s’en cti'e confessé, et d’en ' - 
J. avoir reçu l’absolution; il doit avoir achevé de puri- -J 
.fier son cœur par les exercices de la pénitence, et avoir 
K au moins commencé à satisfaire la justice divine. 

Il est cependant ime circonstance où , d’après le 
concile de Trente , un prêtre qui se sent coupable 
d’un péché , peut et doit même célébrer le saint Sa- 
crifice, sans s’être préablement confessé. C’est lorsque, - 
d’une part, il se trouve dans une nécessité pressante, 
et qu’il ne peut pas dUVérer de dire la messe , et que, 
d’autre part , il n’y a point de prêtre auquel il puisse ' 
se confesser. Dans ce cas, il doit s’exciter à la contri-*^'- 
tion par la contemplation de la miséricorde, et par 
tous les autres motifs ; et , aprè» avoir dit la sainte i:»' 
messe , il est obligé , scion le concile, de se confesser 
au plus tôt. 

La nécessité urgente de dire la messe peut se,j.; 
trouver dans les circonstances suivantes : L . ' 

1“ Quand un prêtre, en célébrant la messe, .se u 
rappelle un jiéché mortel qu’il a commis , tous les 
docteurs enseignent que, si c’est après la consécration 
qu’il s’en ressouvient, il doit continuer la messe. Il . 
y a plus de difficulté lorsqu’il se rappelle son péché 
avant d’avoir prononcé les paroles consécraloires 
mais on convient aussi généralement que si le prê- 
tre ne peut , sans scandale , quitter l’autel ou appeler 
un confesseur , il doit continuer le sacrifice ; mais ce 
scandale nous paroît devoir toujours résulter de l’in- 
terruption de la messe jiour se confesser. L’auteur 
des conférences d’Angers dit qu’à une messe chantée, 
ou à une messe dite en (larticulier dans une chapelle , 
on ne court pas le risque de scandale ( 1 ) ; mais à ces 
messes il y a des assistans , et quelle idée peuvent-ils 






(i) CouTér, sur le sacrifice de la messe, quest. s. 
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prendi'e" d’un prêtre qui descend de l’autel pour'se 
confesser , si ce n’est qu’il est coui)ablc de quelque 
faute grave? Il nous semble qu’ aussitôt que la messe 
est commencée, le prêtre qui la suspend pour se con- 
fesser , scandalise les assistans , soit en grand , soit , 
en petit nombre ; et que, n’y en eût-il qu’un seul , 
il ne doit pas lui inspirer cette mauvaise idée. Ainsi , z 
du principe généralement adopté par les théologiens, 
qu’il vaut mieux continuer la messe que de scanda- 
liser les fidèles, résulte cette conséquence à laquelle se 
refusent quelques uns d’entre eux, que lorsque lamesse 
est commencée , on ne doit jamais l’interrompre 
pour aller confesser le péché dont on se ressouvient. 

2“ Quand un jour de dimanche ou de fête chômée, 
au moment de dire la messe , tout le peuple assem- 
blé , il ne reste plus de temps pour aller chercher lui 
confesseur. 

3”' Quand l’obligation de consacrer des hosties 
presse pour administrer des malades. 

4° Quand, pour célébrer un mariage, les parties 
contractantes étant assemblées , ou pour enterrer un 
mort déjà apporté dans l’église , un curé est obligé 
de dire sur-le-champ la messe.' 

Un prêtre est censé n’avoir point de confesseur, 
quand il ne peut se confe.sser à un de scs confrères 
qui se trouve présent , sans causer ou à lui-même , ou 
à ce prêtre , ou à quelque tiers , un dommage consi- 
dérable. 

Le concile de Trente ordonne aux prêtres qui au- 
ront ainsi dit la messe sans confession dans le cas de 
nécessité, de se confesser au plus tôt. Quàni priniûm 
confiteatur. On a cherché à afloildir ce précc])tc , par 
deux subterfuges ; d’abord en disant que c’étoit un 
conseil , et non un commandement. Mais cette opi- 
nion dangereuse a été condamnée par le Pape Alexan- 
dre VII , et par le clergé de France , assemblé en 
1700; ensuite en soutenant que le concile ordonnoit 
au prêtre de se confesser en .son temps et à sa com- 
modité, et non pas aussitôt qu’on le pouvoit. Le 
Pape Alexandre VU a encore condam^ cette expli- 
cation. Il ne faut pas cependant cntcimre la loi du 
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concile si rigoureusement , qu’un prêtre au sortir de 
l’autel soit obligé , sous jjeiue de péché , d’aller tout 
<lc suite confesser son péché. Il est obligé de s’en con- 
fesser aussi diligenuuent qu’il le peut ; et il suffit que 
ce soit ou dans la journée , ou s’il n’en avoit pas le 
jour mcnie la facilité, dans le jour suivant; mais 
toujours avant de recommencer la célébration des 
saints mystères. 

Le précepte d’être à jeun avant de communier, 
oblige également les prêtres qui disent la messe. Il 
souffre cependant, relativement à eux, quelques ex- 
ceptions qui n’ont pas lieu pour les simples fidèles : 

1® Quand un prêtre, après avoir commencé la 
messe , meurt ou tombe malade , et qu’un autre prê- 
tre doit l’achever ; s’il ne s’eu trouve pas qui soit i 
jeun , un prêtre qui a déjeûné doit prendre la place. 

2“ Quand , en buvant le calice , le prêtre s’aperçoit 
qu’on a substitué au vin une autre liqueur , il doit se 
faire apporter du vin, le consacrer , et prendre le 
précieux sang. 

3“ Le |)rêtre qui, en disant la messe, se souvient 
qu’il n’est pas à jeun, doit la terminer, et communier. 
Cette décision est sans dilliculté, si c’est après la con- 
sécration qu’il se rappelle ce qu’il a mangé ; mais s’il 
s’en ressouvient avant la consécration , saint Thomas 
et la généralité des docteurs déclarent qu’il doit ces- 
ser la messe, à moins qu’il n’y eût lieu de craindre un 
grand scandale. Cette restriction affoiblit beaucoup 
la décision, et semble même la détruire; car il est bien 
difficile que la cessation d’une messe ne cause un scan- 
dale, /et ne donne lieu de former des sou])çons fd- 
cbeux, quoique mal fondés. 

4® Si après les ablutions un prêtre aperçoit sur la 
)>atène, ou sur le corporal, quelques {xirticules de la 
sainte hostie, il doit les recueillir et les consommer, 
([uoiqu’il ne soit plus à jeun. Il n’en seroit pas de 
même, si ce n’étoit qu’après la messe, et ayant quitté 
l’autel , qu’il s’aperçût de la chute de ces particules ;, 
il devroit, dans ce second cas, les ramasser, elles por- 
ter dans le saint ciboire. La raison de la différence est 
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que CCS particules appartiennent au sacrifice ; tant 
qu’il u’est pas terminé, leur consomption tient à son 
intégrité; lorsqu’il l’est, il n’y a plus de raison pour 
les consommer. 

5® Quand il y a lieu de craindre la profanation par . 
l’invasion des infidèles ou des hérétiques, un prêtre, 
sans être à jeun, ou même un laïque, peuvent et doi- ' 
vent consommer la sainte hostie. 

On ne pense pas qu’un prêtre qui, par mégarde, le 
jour de Noël , auroit , à sa première messe , pris les 
ablutions, pût dire les deux autres messes de ce jour, 
à moins qu’il ne fût nécessaire de les dire : tel est le 
cas d’un curé qui doit dire la messe ce jour-là à sa pa- 
roisse ; ou si du défaut de célébration des deux mes- 
ses, il résultoit un scandale ; ce qui doit être rare. Si 
c’est un prêtre qui doit biner pour procurer la messe 
à une seconde paroisse, qui a commis cette inadver- 
tance, il paroît que le besoin du peuple et la crainte 
du scandale doivent l’engager à dire sa seconde 
messe. 

On ne regarde pas non plus comme une nécessité 
qui dispense du jeûne, le besoin de consacrer des. 
hosties pour les porter à des malades en danger. On 
pense communément qu’il vaut mieux ne pas admi- 
nistrer le fidèle, si ou ne peut pas lui porter d’ailleurs 
le saint Sacrement,, que d’enfreindre la loi du jeûne 
sacramentel. 

La rubrique du Missel romain, laquelle est généra- 
lement suivie, porte que les prêtres ne disent point la 
messe sans avoir au moins récité matines et laudes. 
Saint Antonin pense que ce seroit un péché mortel de 
contrevenir à cette règle ; mais la plupart des théolo- 
giens trouvent cette décision trop rigoureuse. On doit 
cependant se conformer à ce que prescrit l’usage de 
l’Eglise, qui a force de loi, etnejiasmanquer de dire, 
avant sa messe, au moins matines et laudes, à moins 
que quelque cause raisonnalile n’en excuse. Tel se- 
roit, par exemple, le cas d’un prêtre à qui il survien- 
droit un motif pressant de dire la messe , qu’il n’au- 
roit pas prévu ; ou d’un curé qui , jusqu’à l’heure de 
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fessionual , soit auprès d’un malade , soit à d’auues 
fonctions importantes. 

, Le prêtrç qui va célébrer les saints mystères, doit 
faire en sorte que son extérieur soit d une grande 
’ propreté, mais sans affectation. Un prêtre sale inspire 
le dégoût ; un prêtre élégant , le mépris ; il tiendm 
^ donc le juste milieu : il aura soin de se laver la bou- 
che et les mains; ses cheveux ne seront ni frisés avec 
recherche, ni abandonnés et hérissés; sa tonsure faite 
selon son ordre; ses habits seront propres , mars sim- 
' pies. Enfin , il sera mis de manière qu’il n’y ait au- 
cune remarque à faire sur sou babillement et son 
maintien. 

Immédiatement avant de dire la messe , le prê- 
tre doit se préparer plus particulièrement encore à 
cette grande action , en se pénétrant de son imjior- 
tance , en s’excitant à la haute piété qii’clle exige, en 
demandant à Dieu d’effacer en lui les [péchés qu’il 
I ignore, et les restes de ceux qu’il connoît, et de le ren- 
' dre digne d’une fonction si sainte, et pour laquelle 
, les anges même ne seroient pas trop puj-s. Il adressera 
pour cct effet quelques unes des prières qui sont à la 
[ tête du Missel. On doit, dans chaque sacristie, avoir 
[ ces prières , ainsi que celles pour l’action de grâces , 

^ imprimées et placées en un heu apparent, pour la 

commodité des prêtres. 

En se revêtant des ornemens sam’s, il doit conti- 
nuer de s’occuper de la fonction .sainte qu’il va rem- 
plir, ne point se livrer à de vaines conversations , ne 
point avoir l’air dissipé, mais réciter les prières qui- 
? sont en tête du Missel , et que prescrit la rubrique.^ 
Il préparera le Missel, en marquant tous les endroits 
où il devra chercher , afin de ne |>oinl hésiter dans 
la célébration de la messe. Il laissera sa calotte dans 
: - la sacristie. Il est défendu de la porter à l’autel ; et 
; ceux qui , pour des motifs de santé , obtiennent per- 
■ mission de l’avoir, doivent la déposer avant la Se- 
crète jusques après les ablutions. 

473. Arrivé à l’autel, après y avoir placé le calice, 




V 



(i) Dans plusieurs diocèses, l’cvcque exige en outre que les 
curés qui permettent de célébrer, sans attendre l’autorisation 
épiscopale, connoissent i'ccciésiaslique et soient assurés qu'il n’est 
point suspens ou interdit. 
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le piôli’C SC rccueiUcni encore pour cliriycr son iu- 
tcniioa, et adressera à Dieu une courte prière men- 
tale. Il commencera ensuite la messe sans attendre 
personne. Nous avons parlé, dans l’article précédent, 
de la manière dont la messe doit être dite, de la piété 
cpte doit montrer le jtrèlre, de la conformité aux ru- 
briques, et de ce qui concerne les cérémonies du saint 
Sacrifice. 

474. Après la messe dite et les ornemens sacrés 
déposés , le prêtre doit remercier Dieu de la grâce 
qu’il vient de lui faire, et le supplier de conserver 
en lui les fruits du saint Sacrifice. Il trouvera les 
prières qu’il ]ieut réeiter à ce sujet à la tête du Missel, 
à la suite de la préparation. 

Les curés , vicaires , supérieurs et supérieures des 
communautés, séculiers ou réguliers, exempts ou non 
e.xcmpts, et toutes personnes. ayant des chapelles do- 
mestiques, ne permettront point à des prêtres étran- 
gers et inconnus, de dire la messe dans leurs églises 
ou chapelles, .sans auparavant avoir vu leurs lettres 
de prêtrise , leurs attestations de vie et de mœurs en 
lionne forme, signées de leurs prélats ou supérieurs, 
ou autres témoignages dignes de foi , et une permis- 
sion par écrit de célébrer dans ce diocèse , signée de 
nous ou de nos vicaires-généraux. Ils pourront se re- 
lâcher un peu de la rijpieur de ce principe, et ne pas 
exiger des prêtres qui sont en voyage, et qui ne font 
que passer , la permission de notre part, pourvu que 
les certificats soient en bonne forme (1); mais api-ès 
le premier jour dans la ville épiscopale, ou après huit 
jours de séjour dans le reste du diocèse, ils exigeront 
cette permission. 
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DE l’honoraire DES MESSES, ETC. 




ARTICLE VI. 

« 

DE l’honoraire DES MESSES , PRIERES ET FONDATIONS. 

475. Oq peut offrir le saint saerifice, ainsi que toute autre prière, 
pour quelques personnes en particulier. — 476. .Suite de prin- 
cipes, i" sur le droit de percevoir des honoraires à raison des 
messes et offices. — 477. 2” Sur la quotité de l’honoraire. — 
478. 3° Sur les circoustances où ou peut le recevoir. — 479. 
4” Sur la fidélité à remplir les inteutions des fondateurs. 

En exposant les caiactèrcs et les ell’ets du saciifice 
de la messe , nous avons moutié qu’il étoit iinpétra- 
toire et propitiatoire ; qu’il obteiioit des grâces et 
servoit à la rémission des péchés et de leur peine , et 
que les fruits salutaires étoient applicables à tous les 
membres de l’Eglise, soit vivans, soit morts. 

475. Cette application des fruits du sacrifice est tie 
plusieurs sortes. Il en est une générale et commiuie 
à tous les fidèles vivans et trépassés, pour le.squels le 
prêtre, comme nous l’avons dit, déclare qu’il ofi're le 
sacrifice. Il en est une autre plus spéciale, qui se fait 
d’abord aux puissances, soit dans l’ordre temporel, 
soit dans l’ordre spirituel, et ensuite à tous ceux qui 
assistent à la messe, pour lesquels le prêtre prie nom- 
mément. Il n’est |)as douteu.x qu’outre l’ajuilicatiou 
commune à toute l’Eglise , ces prières que le prêtre 
adresse pour le roi, pour le souverain Pontife, pour 
Tévêque diocésain , pour les assistans , u’aieüt pour 
objet d’attirer sur eux des grâces particulières, et de 
leur appliquer plus spécialement encore les salutaires 
elFets de la messe. Les fruits du sacrifice sont , eu 
troisième lieu , appliqués au prêtre qui l’offre , con- 
formément à la dcctiine de S. Paul : Debel quemad- 
moclutn pro populo, ila et pro semetipso offerte pro 
peccalis (1). En conséquence, le prêtre demande que 
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le sacrifice soit propitiatoire pour lui et pour tous 
ceux pour lesquels il l’a offert. Enfin il existe une 
quatrième sorte d’application, des mérites de Jcsus- 
Clirist dans son sacrilice; c’est celle cpii est laite par 
le prêtre, spécialement à telle ou à telle personne. 
C’est une erreur de penser que le ministre du sacri- 
fice ne puisse pas demander à Dieu d’en faire ressen- 
tir les effets aux pei sonnes qu’il dé.si^jne. S’d en étoit 
ainsi , pourquoi l’Eglise enjoindroit-elle de recom- 
mander spécialement certaines personnes aji Mc- 
mento, soit des morts , soit des vivans? Sans doute 
c’est Dieu qui distribue les fruits du sacrifice selon les 
vues de sa sagesse suprême ; mais nous devons croire 
que, dans cette dispensation , il daigne avoir égard 
aux vœux de celui qui l’offre : et puisqu’il permet, 

E uisque même il ordonne que nous iiii| larions sa 
onté, nommément pour certaines personnes , nous 
ne pouvons douter qu’il ne soit disposé à exaucer nos 
prières, et à faire ressentir les effets de son sacrifice à 
ceux à qui nous le prions de les appliquer. 

De ce principe que Dieu appliquant , selon sa sa- 
gesse, les fruits du sacrifice , veut bien avoir égard 
aux prières et à l’intention du ministre qui l’offre, 
nous pouvons encore tirer cette conséquence , qu’il 
distribue plus abondamment ces fruits aux uns qu’aux 
autres, et que l’intention du prêtre influe encore dans 
cette proportion : par exemple, nous devons tenir pour 
certain que celui pour qui la messe est dite spéciale- 
ment, participe avec plus d’abondance aux mérites de 
Jésus-Christ qui y «ont appliqués, nue celui dont il 
est simplement fait mention dans le 'Mémento , en 
supposant les dispositions du sujet et toutes les autres 
choses égales d’ailleurs. Si tout étoit égal dans l’ap- 
plication du sacrifice ; si celui pour qui il est offert 
n’en retiroit pas plus de fruits que celui qui est com- 
pris dans la prière générale pour tons les fidèles , ou 
* que celui' dont il' eit feit seulement mention particu- 
bère au Memento , l’Eglise induiroit ses enfans en 
erreur, en leur permettant de fonder des messes, des 
obits, des chapelles, avec charge de messes pour leur 
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salut : la piété qtii engayc les fidèles à ces fondations 
seioit une superstition ; et loin d’accepter et d’an 

KsTéSdÎr les rejeté 

Mais si le prêtre peut, par ses vœnx et son inten- 
tion , obtenir de laire participer plus abondamment 
certaines personnes aux Iriiits du sacrifice, lui est-il 
permis, a raison de ses prières particulières, de rece- 
voir une reti'ibution ? Quels bonoraires peut-il de- 
mander, et dans quelles circonstances ? Enfin oiiels 
sont ses devoirs à cet éfjard? C’est ici une des matiè- 
res les ])lns délicates du ministère, et elle l’est d’autant 
plus, que la cupidité s’est ,.lns d’une fois efforcée de 
1 embiondlcr par ses subtilités. Comme les princines 
sont les memes pour l’bonorairc des messes et pour 
celui des pneressurles messes fondées à perpétuité et 
sur celles qui sontsiiiqilement rétribuées, nous traite- 
rons en meme tenq.s toute cette matière, etlesrèeles 
que nous allons donner seront communes à la rétribu- 
tion de.s messes, des olfices,des fondationsctdesclnr- 
ges des bénéfices. 

Les principes peuvent se rapporter à quatre points • 

1 au droit de percevoir les bonoraires; 2“ à fa quo- 
tité de la rétribution; 3->aux circonstances où l’on peut 
la recevoir ; 4- à la fidélité à remplir les en Jë.fe s 
et a acquitter les fondations. 

476, Premier principe. Aucune rétribution pécit- 

s" a-iLr I’* ««iüt 

Ce principe tient ù mi autre que nous avons eu ne 
casion d exposer ailleurs (1); savoir : qu’entre une 

leur pecuniaire et un objet spirituel, tels que desp. ië‘ 

res et des messes, il n’y a aucune relation, il ne îëut 

^voir aucune pmportion, aucune mesure commSëë: 
^Iquesomme d argent que l’on puisse placer elfe 
n «primera jamais la valeur d’une chose qui pa, sa 
natuie, na pas une valeur appréciative, ^es dutsm 


(i) Ch. IV, art. 8. 
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-temporelles et les clioses spirituelles sont de nature 
tellement diverse, qu’elles ne peuvent être comparées, 
proportionnées, appréciéesTune par l’autre; c’est pour 
cela que la simonie, qui consiste à donner une chose 
temporelle pour prix d’une chose spirituelle, est cri- 
minelle en elle-même, et indépendamment de la pro- 
hibition qui en est faite à raison de son danger. 

2' Principe. Il est cependant permis de recevoir une 
rétribution à raison des prières que l’on dit, ou du sa- 
crifice que l’on offre. 

On ne peut, sans témérité, réprouver un usage qui 
se pratique universellement et avec l’approbation de 
.toute l’Eglise. Quelques auteurs ont prétendu que cet 
usage ne remonte pas au-delà du onzième siècle. 
N’eùt-il que cette ancienneté, il seroit encore respec- 
table ; mais il paroît beaucoup antérieur. Saint Cro- 
degand, évêque de Metz, qui vivoit au milieu du hui- 
tième siècle , permet aux prêtres de recevoir ce que 
les fidèles leur donneront par aumône pour leurs mes- 
ses ou pour des prières (1). 

Dans les premiers siècles, ce n’étoient pas des som- 
jnes d’argent que donnoient les fidèles comme rétri- 
bution des fonctions du saint ministère, c’étoient des 
offrandes volontaires en nature : cet usage paroît re- 
ïuonter jusqu’au temps des apôtres, et être fondé sur 
leur doctrine. Saint Paul dit : Nacilis quoniàm qui 
,in sacrario opcraiitur, qiiœ de sacrario surit, edunt, 
et qui a/tari desen'iunt, ciim allari participant (2). 
■gomment les prêtres de la nouvelle loi peuvent-ils se 
nourrir du sanctuaire et participer à l’autel , sinon en 
recevant, pour les fonctions qu’ils y exercent, une ré- 
tribution, de quelque nature qu’elle soit, qui repré- 
sente la portion de la victime que la loi ancienne at- 
• iribuoit à ses ministres ? S’il est permis aux fidèles de 
faire des fondations de bénéfices ou de prières pour 
leur salut , pourquoi leur sera-t-il défendu d’offrir 


(i) Regul. canon. Chrodeg. Ep. Met. cap. 3a. de eleeinosyiiis. 
<a) I Cor. IX, 1 3. 
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une rétribution au prêtre qu’ils engagent à offrir pour 
eux le saint Sacrifice? Enfin si les prêtres étoient tenus 
dediregMtuiteinent toutes les prières, toutes lesmes- 
ses que la dévotion de charnue fidèle exigeroit,' leur 
ministère ne pourroit y suflirc, et il ne leur resteroit 
plus aucun temps pour leurs fonctions essentielles. - 

3* Principe. L’honoraire que reçoit le prêtre à rai- 
son des prières qu’il dit ou au sacrifice qu’il offre, est 
le juste saLiire de son travail. 

Ce principe concilie les deux précédcns , qui sem- 
blent avoir entre eux quelque opposition. Il est bien 
différent de vendre la chose que l’on fait, ou de reti- 
rer, en la faisant, ce qui est nécessaire pour la subsis- 
tance. C’est ce qu’explique saint Thomas, en disant : 
Sacerdos non accipit pecitninni quasi preliurn conse— 
crationis Eucliarisliœ aut Missœ decanlandœ , secE 
quasi slipendiuni suœ sustcntalionis . . . non tan- 
quhni pretium tnercedis, sed tanquhm stipendium ne- 
cessilatis (1). Saint Paul insinue aussi la même doc- 
trine, lorsqu’il dit à ses disciples de Corinthe : Quel 
est celui qui fait la guerre à ses dépens? ... Si 
nous semons pour vous les liens spirituels, est-ce une- 
si grande chose que nous moissonnions de vos bienf 
temporels (2)? L’intention de ce grand apôtre n’étoit 
certainement pas de faire un échange des objets spi- 
rituels pour les temporels, et d’autoriser, par ce prin- 
cipe, la simonie; mais il jugeoit que ce n’étoit pas une 
simonie dç recevoir le salaire de son travail et de vivre 
de son ministère. La comparaison que nous- avons 
déjà faite éclaircira encore ce point. Le prêtre qui 
accepte une chapellenie ou un bénéfice chargé de mes- 
ses et de services, ne vend pas les messes et les servi- 
ces pour le revenu du bénéfice. Pourquoi donc vou- 
droit-on que recevoir l’honoraire d’une messe , fût 
vendre cette messe pour le montant de la rétribution? 

4* Principe. Le prêtre qui a d’ailleurs abondam- 


(t) Scr. Sec. qiiæst. loo, art. a. 
(a) I Cor. VX, VII, n. 
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meut de quoi subsister, peut légitimeiueat recevoir 
riionoiaire de ses messes. 

Ce u’est pas prceisément , comme nous l’a^n^ns vu, 
la pauvreté du prêtre qui lui donne droit aux. hono- 
raires; sou titre est général et commun à tous les prê- 
tres : c’est que tout ouvrier est digne de récompense; 
c’est que tout homme qui sert à l’autel, doit vivre de 
V autel; c’est qu’on riest point tenu de faire la guerre 
à scs dépens. Ces maximes du grand apôtre ne sont 
pas applicables seulement aux prêtres pauvres. 

Mais eu admettant, avec le commun des docteurs, 
ce principe dans sa gcnéralit»';, nous conjurons tous 
les confrères de notre sacerdoce , et plus spéciale- 
ment encore ceux que la situation de leur fortune met 
en état de se passer de ces rétributions , d’éviter le 
soupçon si odieux et si humiliant d’avarice et d’exac- 
tion, de ne point réclamer avec importunité ou dureté 
le salaire qui peut leur être dû, surtout lorsqu’ils n’en 
ont pas besoin, ou qu’il peut être à charge aux fidèles. 
Qu’ils contemplent ce grand apôtre, qui établit d’une 
manière si positive le droit des prêtres à l’honoraire 
de leurs fonctions. Immédiatement a]>rès les passages 

3 ne nous venons de citer, il ajoute qu’il n’a point usé 
e ce pouvoir, mais qu’il a mieux aimé tout soulfrir 
pour ne point mettre d’obstacle à l’évangile de Jésus- 
Christ (1); et dans un autre endroit il déclare qu’il 
travailloit jour et nuit de ses propres mains, pour n’è- 
tre pas à charge à aucun de ses disciples (2), Ainsi il 
est à la fois notre docteur et notre modèle ; ses écrits 
établissent notre droit, et .sa conduite nous' trace l’u- 
sage que nous devons en faire. 

5® Principe. Il n’est jxis permis de dire la messe 
par le motif de la rétlibution et avec l’intention prin- 
cipale de gagner l’bonoraii e qui peut y être attaché. 

Saint Thomas déclare quhm prêtre qui célèbre dan* 
cettCi intention pèche mortellement (d). On^ ne peut 


(1) I Cor. IX, 7 , II. 

( 2 ) II Thessal. III, 8. 

(3) Opusc. de offic. sacerd. 
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se dissimuler que cette action n’est pa» éloignée de la 
simonie. Ce principe est la conséquence de ceux que 
nous avons exposés sur la nature et le titre de l’hono- 
naire des fonctions sacrées, et il n’est pas nécessaire de 
s’étendie longuement pour montrer combien il est 
honteux et criminel d’exercer, dans la vue de gagner 
de l’argent, un ministère qui ne doit jamais avoir en 
vue que l’iionueur de Dieu et le bien des hommes. 

Il faut cependant observer, avec l’auteur des Con- 
férences d’Angers, qu’un prêtre dont la fin principale 
dans l’oblation du sacrifice, est d'honorer Dieu et de 
lui rendre le culte le plus digne de lui, ne pèche pas 
s’il est accessoirement excité à célébrer par la vue de 
la rétribution , surtout si elle lui est nécessaire; mais 
il faut convenir que dans la pratique cette distinction 
entre l’intention principale et l’intention secondaire 
peut être dangereuse, et est soavent bien difficile à 
faire. 

Il faut observer encore qu’un prêtre qui a reçu la 
réli ibutioii de plusieurs messes auxquelles il s’est en- 
gagé, peut légitimement être déterminé à dire la messe 
par cette considération. Dans cette circonstance, ce 
n’est pas l’honoraire qui est son motif principal, c’est 
reiqjagement qu’il a pris. Quand il auroit contracté 
cette obligation gratuitement et sans honoraire, il ne 
s’en ci'oiroit pas moins obligé à dire la messe. Il est 
dans le cas de celui qui, tenu par son bénéfice à des 
messes ou à des services certains jours, les acquitte 
pour remplir son obligation. 

477. Principe. Il n’est permis de demander pour 
l’honoi-aire d’une messe ou d'une autre fonction ecclé- 
siastique, que ce qui est atti-ibué par la taxe du diocèse, 
excepté dans le cas d’une peine «xtraoriUnaire. Ou 
peut cependant recevoir ce qui est offert aurdclà, vo- 
lontairement et Ubremeut. 

Poim réprimer la cupidité, ]>om' empêcher cea mar- 
chés honteux qui semblent mettre un prix aux choses 
si supérieures à toutes les valeurs temporelles; pour 
prévenir les scandaleuses discussioua qui a’éleveroient 
de tous cotés, il a été uéeessaue que l’autorité supé- 

• » 
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rieure s’intei*posât, et fixât les honoraires qui doivent 
être attribués aux diverses fonctions ecclésiastiques. 
Dès-lors il n’est plus permis d’outre-passer cette me- 
swe ; et les théologiens enseignent généralement que 
celui qui exige pour quelque fonction au-delà du taux 
fixé par la loi diocésaine , est obligé à restitution, 
comme détenteur du bien d’autrui. 

Nous croyons aussi devoir avertir les ecclésiastiques- 
qu’il y a des inconvéniens réels à se charger de mes- 
ses ou d’offices pour une somme inférieure au taux du 
diocèse : il en résulte un air de vente au rabais, et les 
peuples, trop souvent portés à de mauvais soupçons, 
croient y voir le désir d’augmenter la quantité des 
rétributions par la diminution de la quotité. Il est 
bien plus digne de la générosité et de la charité sacer- 
dotales, d’exercer gratuitement les fonctions en faveur 
de ceux qui ne peuvent, sans se gêner, les rétribuer 
convenablement. 

Nous avons admis , d’après le sentiment commun 
de tous les docteurs, deux exceptions à la règle géné- 
rale de se conformer au taux du diocèse. 

La première est lorsque la fonction que le prêtre 
doit exercer lui donne une peine extraordinaire : par 
exemple , s’il faut aller dire la messe à une grande 
distance, par des chemins difficiles, ou s’il faut la dire 
à une heure très incommode, il est juste que le prêtre 
soit récompensé de cette peine : puisque c’est son tra- 
vail qu’on rétribue , un plus grand travail doit être 
j)lus abondamment rétribué. La quotité de ce supplé- 
ment devant être proportionnée à la peine du prêtre, 
il est impossible de la fixer. Lorsqu’il sera question 
d’une suite de fonctions qui dureront pendant un cer- 
tain temps , les ecclésiastiques s’adresseront à nous , 
ou à nos vicaires-généraux, pour les faire taxer. Lors- 
qu’il ne s’agira que d’une ou deux messes ou services,, 
ils pourront demander ce qui, au jugement d’un 
homme sage et désintéressé, sera estimé raisonnable;^ 
et ils auront soin , dans ces occasions , d’éviter tout 
soupçon de cupidité. 

La seconde exception, qui consiste à recevoir ce qui 


Digitized by Google 



PRIÈRES ET FONDATIONS. 225 

est offert volontairement, est de droit naturel. Pour- 
quoi défendroit-on aux eccl<*siastiqnes ce qui est permis 
à tous les autres liommcs? Il n’y a pas plus de péché 
à recevoir une grosse somme pour une seule messe, 
qu’à accepter un riche hénélice chargé d’un petit 
nombre d’oflices. 

7® Principe. Quand une certaine somme a été don- 
née ou léguée pour des messes dont le nombre n’a 
pas été déterminé, on doit on dire le nombre suffisant, 
pour qu’elles soient rétribuées selon le taux du dio- 
cèse, ou s’adresser à l’évêque diocésain, afin qu’il en 
fixe le nombre. 

Ce principe découle de celui que nous venons d’é- 
tablir. Le taux du diocèse est la règle commune; il 
faut la suivre quand le fondateur n’en a pas fait de 
particulière. S’il y a lieu à l’exception, c’est-à-dire, si 
on ne peut trouver, pour venir dire ces messes, qu’un 
prêtre fort éloigné; ou si l’heure à laquelle elles sont 
fondées est très incommode; ou s’il y a lieu de présu- 
mer que l’intention du fondateur n’a pas été de de- 
mander un aussi grand nombre de messes , ce n’est 
pas au prêtre chargé de l’acquit des messes, à le déci- 
der. Il se rendroit juge dans sa propre cause; iljfaut .s’a- 
dresser au juge naturel en matière de fondations, qui 
est l’évêque diocésain. 

8* Principe. Un prêtre ne peut pas légitimement 
acquitter, par une seule messe, l’obligation qu’il a 
contractée d’en dire plusieurs , en recevant i>lusicur.s. 
honoraires. 

Il est évidemment contre la justice et contre la bonne 
foi de cumuler ainsi sur une seule messe les hono- 
raires reçus pour en dire plusieurs. Contre la justice, 
car on fait tort à ceux qui ont voulu que la messe fùf' 
célébrée uniquement à leur intention , en leur fai- 
sant partager avec d’autres les fruits qui dcvoicnil 
leur appartenir eit entier; contre la bonne foi, car il 
est clair que l’on trompe ceux dont on a reçu les ré- 
tributions sous condition de dire pour chacun d’eux 
une messe, et qui n’auroient point donné leur ai* 

10 . 
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v;ut , s’ils avoient su qu’on manquei’oit ainsi à l’en** 
gageinetrt pris. 

Mais la cupklité , bien intéressée à éluder ce prin- 
cipe, et toujours féconde en prétextes, a imaginé 
deux subterfuges pour se soustraire à cette loi natu- 
relle. 

1“ On prétend que le prêtre peut recevoir le dou- 
ille honoraire, moyennant qu’il aj)plique à l’une des 
deux personnes la partie des fruits du sacrifice qui doit 
fructifier pour lui-même; mais cette captieuse illu- 
sion , condamnée formellement ])ar le pape Alexan- 
dre Yll, est aussi honteuse qu’absurde. Comment 
un prêtre peut-il imaginer de céder celte ])ortioii de 
grâces que doit attirer sur lui le sacrifice , et dont il 
a un si grand besoin ? D’ailleurs, celle portion est, de 
sa nature, incessible. Il ne lui est pas libre de prier 
ou non pour lui-même; il lui est spécialement en- 
joint d’ofhir le sacrifice , pour lui comme pour le 
peuple. 

2“ On dit que le prix du sacrifice de Ja messe 
étant infini, peut être applirpié aussi facilement à 
plusieurs personnes qu’à une seule. Il est vrai que 
le mérite du sacrifice , considéré en lui-même et du 
côté de la victime qui est ofï'erte, est infini; mais Dieu 
n’a pas voulu que scs effets fussent infinis, et cela 
dans la vue de nous obliger à le réitérer souvent , et 
pour que le sacrifice de la nouvelle Loi fût ce sacrifice 
perpétuel prédit par Malachie. Saint Thomas dit: 
Quamqiihin virlus Christi, quœ conlinelur sub Sa- 
cramento Eucharisliæ, sit infinil't, tamen detenni- 
natus est effectus ad queni ilUid Sneramentuni ordi- 
tiatur (1). Si ceux qui abusent ainsi du principe que 
les mérites du sacrifice sont infinis vouloient rai- 
sonner conséquemment ; au lieu d’en conclure qu’on 
peut recevoii' pour une messe plusieurs honoraire» , 


(i) S. Thom. in 4 sent. dût. XUX , quest. a , art. IT, quert. 
«. a. 
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ils en iufèiei'oieut qu’ou ne doit point du tout en re- 
cevoir. L’oblation faite pour tous les üdèles en géné- 
ral reiidroit inutile toute oblatiou, toute prière par- 
ticulière , et il ne devroit pas être permis de reconi- 
inander aucune personne eu particulier, après avoir 
recommandé généralement toute l’Eglise. 

9® Pi iucipe. Il n’est pas permis à un prêtre qui est 
cliargé do célébrer des messes ou des services de les 
faire dire par un autre, lui donnant une partie de la 
rétribution, et se réservant l’autre. 

Le ])ape Alexandre VII, par son bref du 24 septem- 
bie 1GÜ5 , a condamné la juoposiiion contradictoire 
à ce ju lnclpe, et sa décision est parfaitement confprine 
à la justice. L’intention du fondateur a été que la 
somme c[u’il doimoit fut riibnoraire des messes ou 
des services qu’il deuiandoit. Celui qui l’a reçue n’a 
aucun droit à cette somme ni à aucune partie de cette 
sommu ; il doit l’employer tout entière selon sa 
destination ; et si, contre la volonté de celui qui l'a 
donnée, il en retient une portion, il s’applique un bien 
qu’on ne luiapas donné, cl il est obligé de le restituer. 

Il résulte de cette explication cpie la règle est sus- 
ceptible d’une exception : c’est lorsque le fondateur 
consent ({ue le prêtre retienne une partie des deniers 
qu’il a donnés pour faire dire des messes. Alors son 
intention est de gratifier ce prêtre , et de lui donner 
le surplus de ce qu i est fixé pour l’honoraire des messes. 

Il faut dire aussi que cette règle ne comprend pas 
les titulaires qui font dire les messes, dont leui'S bé- 
néfices sont grevés. On ne les regarde pas comme 
obligés de donner pour les honoraires de ces messes, 
oude toutes autres prières, im honoraire proportionné 
au revenu de leurs bénéfices, et il sufiit qu’ils les rétri- 
buent conformément au taux du diocèse. Les raisons 
sont 1“ que le fondateur du bénéfice est censé avoir 
voulu gratifier le titulaire qui le possèderoit, en leur 
donnant un revenu plus considérable que le montant, 
. des charges qu’il luiimposoit; 2“qu’outr-e l’obligatioa 
de dire des luessea et offices., le bénéficier est tcuu 
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à d’autres charges , comme à dire le bréviaire pour 
l’âme des fondateurs. 

Il y a plus de difficulté de savoir si une commu- 
nauté , par exemple , ou une fabrique qui a reçu des 
fonds pour faire dire des offices , . peut retenir quel- 
que portion de cetlionoraire , à raison des ornemens^ 
pain , vin , luminaire qu’elle fournit , et qu’elle ne 
doit pas être obligée de fournir à ses dépens. Une 
congrégation de cardinaux , consultée sur cet objet, a 
donné une décision qui paroît conforme à la justice. 
Jja communauté , la fabrique , l’hôpital n’ont pas 
droit de retenir la portion d’honoraire , à moins que 
ces élablissemens n’aient pas d’autres revenus pour 
fournir aux dépenses nécessaires. Encore, dans ce cas, 
1“ la retenue ne doit-elle pas excéder ce qui est né- 
cessaire pour subvenir aux petits frais indispensables 
pour la messe ou l’office particulier dont il s’agit. 
2“ La retenue ne doit pas empêcher que l’on ne dise 
le nombre de messes prescrit par le fondateur , selon 
le taux fixé; en sorte que s’il ne reste pas assez de fonds 
pour rétribuer ce nombre de messes, il n’est pas per- 
mis de rien retenir. Au reste , ce cas doit arriver très 
rarement , parce qu’ôn ne reçoit pas , pour l’ordi- 
naire , de fondations , et que nous n’en approuvons 
aucune , à moins qu’on n’ait stipulé quelque indem- 
nité pour les diverses fournitures. 

478. 10® Principe. Il n’est pas permis d’appliquer 
par avance les fruits du sacrifice que l’on offrira , ou 
des offices qu’on récitera , à ceux qui donneront des 
rétributions. 

La pratique contraire à ce principe a été condam- 
née par le pape Paul V, le 15 novembre 1G05 , d’a- 
près l’avis de la congrégation, interprète dû concile de 
Trente : Tanquhm ■pliirimis nominibus ■periculosam 
fidelium scandalis et ojfensionibus ohnoxiain atque 
h vetiisto Ecclesiœ more nrniium aberrantem. Si 
(Dieu veut bien accepter les prières du prêtre qui offre 
le saint Sacrifice pour telle personne déterminée, peut- 
çn croire qu’il recevra une direction d’intention vague 
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«t incertaine, en faveur de celui qui donnera de l’ar- 
gent? Il est aisé de sentir d’ailleurs quelle porte ou- 
vriroit à la mauvaise foi une doctrine si dangereuse, 
et quel seroit le scandale d’un fidèle qui , venant 
prier un prêtre de dire pour lui la sainte messe, en 
recevroit pour réponse : je vous applique la messe que 
j’ai dite tel jour. 

11® Principe. Un prêtre obligé en v’ertii d’un bé- 
néfice 'ou autrement, de dire la messe , ne peut offrir 
la même messe* pour une personne qui lui auroit 
don né une rétribution , à moins qu’il n’en ait la per- 
mission , soit du fondateur , soit de celui qui a donné 
la rétribution. 

Ce principe, appuyé sur la décision d’une congré- 
gation de cardinaux , eçt fonde sur celulque nous 
avons exposé plus baut , qu’il n’est pas permis de 
dire une seule messe pour deux lionoraii es tlifférens. 
Celui qui a fondé le bénéfice ou rétribué des messes 

f »ar legs ou autrement, estjirésumé avoir voulu qu’on 
es célébrât pour lui. Comme c’est l’intention com- 
mune des fondateurs , on la présume toutes les fois 
que l’intention n’est pas expliquée. Ce seroit retirer 
un double honoraire, que de percevoir d’abord le 
montant de la fondation ou dotation , et ensuite une 
rétribution particulière. 

L’exception découle du même motif. Si celui qui 
engage le prêtre à dire la messe, déclare qu’il n’exige 
pas que les fruits lui en soient appliqués, le prêtre 
est libre de les appliquer à d’autres , et de recevoir 
d’eux l’honoraire : par exemple, un chapelain de re- 
ligieuses, obligé de leur dire la messe tous les jours, 
peut contenir qu’il ne sera pas tenu d’appliquer à la 
communauté les fruits de son sacrifice, et alors Usera 
libre de recevoir des honoraires de ceux pour lesquels 
il •l’offrira. Cette réserve est légitime, su rtôut lorsque 
le salaire de ce chapelain est , comme il arrive sou- 
vent , fort modique. i • 

12" Principe. IJn curé ne peut pas régulièrement 
recevoir d’honoraire pour la messe qu’il est obligé de 


N. 
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dire les jours do diiuaiiclies et de fêtes, mais il peut 
en recevoir pour les messes des autres jours. 

La première partie de cette règle n’est pas sans 
quelcpie difllculté. Il y a des théologieris.qui pensent 
qu’un curé est tenu d’appliquer à ses paroissiens les 
messes qu’il est obligé de leur dire. D’autres distin- 
guent ces deux oliligations , en disant que le concile 
de Trente , en astreignant les curés à dire la messe à 
certains jours, ne les a pas obligés à en appliquer 
les fruits à leurs ])aroissiens ; que l’objet de la loi a 
été uniquement que les paroissiens ])usseut entendre 
la messe aux jom s d’ol)ligalion , mais non pas que les 
fruits du sacrifice leur fussent appliipiés, qu’ainsi et 
la lettre et l’esprit de la loi laissent aux curés toute 
liberté à cet égard. Os raisons , qui ont véritablement 
une ajiparence de solidité, ne nous empècbent pas de 
nous «léterminer au parti plus sévère, conformément 
à une décision de la congrégation du concile , laja- 
portée par llarbosa (1), 1“ parce que la distinction 
alléguée est nouvelle et inconnue jusqu’à ces derniers 
temps. Ainsi le concile de Trente ne l’a pas connue ; 
et de ce qu’il ne l’a pas rejetée , ce n’est pas une 
preuve qu’il l’ait approuvée ; 2“ parce cpi’un curé a 
les revenus de sa cure pour, remplir toutes ses fonc- 
tions pastorales: la célébration de la messe aux jours 
de fêtes et de dimanches en est une , il est déjà rétri- 
bué pour cet objet ; 3“ enfin , parce ciue cette opi- 
nion est la plus sûre : ne fût-elle que douteuse , ce 
scroit celle-là qu’il faudroit suivre. 

Nous avons dit que regtilièrcmenl un curé ne doit 
pas recevoir d’honoraire pour la messe qu’il dit aux 
jours saints; car nous pensons ejue cette sègle peut 
être susceptible d’exception en laveur des curés qui 
n’ont pas un revenu suffisant pour leiir honnête en- 
tretien. Mais nous croyons aussi , avec le plus grand 
nombre des théologiens , qu’il seroit dangereux de 


(i) Barbosa, ie cap. i, $es& mwh 4. 
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laisser chaque curé juge de ce qui constitue uu suffi- 
sant enti'ëtien. Il doit s’adresser à son évêque, et en 
lui exposant le revenu dont il jouit , lui demander 
la permission de dire , les jours de fêtes et les diinan- 
clies , la messe à l’intention de ceux qui lui donue- 
roient des rétributions. 

Qu décide conunuiiéjnent que les vicaires, même 
ceux qui desservent les succursales, et les curés qui Li-, 
neut dans des églises succursales, ne sont pas com- 
pris dans cette règle , et qu’ils peuvent légitimement 
retirer un honoraire des messes qu’ils disent. On re- 
garde la messe dite par le curé dans l’église matrice , 
cumiue rac(|uitti’inent de la dette envers toute la pa- 
roisse ; et nous adopLonsd’autant plus volontiers cette 
décision, i|ue ceux à qtii elle s’applique, ont , pour 
rordinaire , la modicité do revejiu qui autorise l’ex- 
ception dont nous venons de ])arler (1). 

Quant à la seconde partie de notre principe , qui 
est relative aux jours ordinaires, uir curé, qtioirjue 
tenu en génér al à dire la messe plus souvetri qire les 
jorrr s d’obligation, n’y est point attssi irrrpérativeirreuf 
torru , et n’est pas astreint à des jorrrs |)articulieis ; en 
conséqirence , l’olrlijjatioir ir’est jras la rfrèrne d’appli- 
qrter les frrrits dit sacriftee à s«;s |)aroissicns. Il peut 
accorde'r qitelqites jorrrs à la piété par ticulière de quel- 


(r) Le mot sticctirsn/e, employé par M. de La Luzerne, n’avoit 
pas, avant 1790, le même sens qu'aujuurd’hiii. Il signiGoit, nna 
une église indé|)endaiile dont le pasteur exerce tontes les fonctions 
de curé, mais une église dépendante, sous plusieurs rapports, d’uue 
cure que fou appcioit l'église matrice. Les prêtres desserrans 
éloieut alors ti'es modiquement rétribués, et c’est là cc qui jusliQe 
la décision qui ne seroit pas admissible pour nos drsservans ac- 
tuels, bicu que leur traitement soit assez modeste. Quant à l'hono- 
raire donné pour le binage, il n'oblige pas à offrir la messe pour la 
commime qui le donne, si la chose n’a été convenue entre le prêtre 
et les habitan». L’indemnité donnée par le gQiivernement au prêtre 
qui biiie n’est destinée qu’à le défrayer et à le dédonama^r de ses 
pensas. Elle ne l’oblige pas à offrir la musse pour le» babitaus de 
la par«Hs*e où il exerce le binage. 
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ques unsd’entre eux,ct en Vecevoii la juste rétribution. 

1 3® Principe. On est obligé strictement , et sous 
peine de restitution , à se conformer avec fidélité aux 
intentions des fondateurs et de ceux dont on reçoit 
des honoraires pour des messes ou des prières. 

Ce principe est d’une telle évidence , qu’il seroit su- 
perflu de vouloir le ]»rouver. Lorsqu’un particulier 
veut faire une fondation , l’Eglise peut l’accepter ou 
la refuser : lorsqu’il veut faire dire des messes ou des 
prières , on peut refuser de s’en charger. Mais lors- 
qu’une fois 1 obligation est contractée , on est tenu de 
la remplir; et celui qui, recevant l’honoraire d’une 
fondation ou d’une messe , ne l’acquitte pas exacte- 
ment , prend un bien qui ne lui appartient pas ; il 
pèche contre la justice , et conséquemment il est tenu 
à restituer. Ainsi un prêtre, ôbligé à dire la messe dont 
il a reçu l’honoraire, ne doit pas en dire une autre, et il 
est tenu d’en appliquer les fruits à celui qui a fait la fon- 
dation ou payélarétribution. Le titulaire d’un bénéfice 
doit faire acquitter par d’autres , s’il ne les acquitte 
pas lui-même, les messes et offices dont son bé- 
néfice est chargé. Si le bénéfice est sacerdotal , il iie 
peut pas se reposer sur un autre de son obligation ; 
il doit dire lui-même les messes dont il est tenu. Ob- 
servons cependant que le titulaire d’un bénéfice sa- 
cerdotal peut être dispensé de dire la messe dans deux 
cas ; " ou pour raison de maladie , ou pour quelque 
autre cause honnête , telle que seroit l’obligation de 
se purifier d’un péché mortel , ou la nécessité de dire 
la messe pour les besoins du peuple , ou le désir de 
la célébrer pour lui-même, pour ses proches parens: 
on peut aussi mettre dans ce cas les affaires indispen- 
sables qui ne peuvent se concilier avec la charge du 
bénéfice , ou l’honneur que l’on croiroit devoir dé- 
férer à un confrère, d’officier à sa place. Mais ces 
dispenses accordées au besoin ou à l’infirmité hu- 
maine , ou à un plus grand bien , doivent être très 
rares ; et si une nécessité quelconque , ou de maladie, 
ou de voyage , empêchoit un prêtre de remplir per- 
sonnellement son obligation plus de quinze jours , 
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il seroit tenu de se faire remplacer par un autre. 

Nous allons suivre les diverses conséquences du 
principe que nous venons d’exposer , dont ceux qui 
nous restent àprésenter ne sont que des dé veloj)peinens. 

479. 14® Principe. Un prêtre n’est pas dispensé 
d’acquitter en entier une fondation , parce que la 
dotation est devenue insuffisante. Ifn’y a que l’évêque 
diocésain qui ait droit de réiluire les fondations. 

Diverses circonstances et le seul laps de temps pro- 
duisent quelquefois cet effet , que des fondations 
dont la rétribution étoit,dans l’origine, proportionnée 
aux charges , deviennent insuffisantes et tellement au- 
dessous du taux ordinaire, qu’il ne setrouveroit plus 
de prêtre qui voulût les acquitter ; alors il est juste et 
même nécessaire que les messes et prières fondées 
soient réduites à un nombre moindre plus propor- 
tionné à leur rétribution ; et l’Eglise y a pourvu dans 
le concile de' Trente (1), en autorisant les évêques 
diocésains à faire les réductions des fondations qu'ils 
jugeront utiles à l’honneur de Dieu et au bien de 
l’Eglise. Le décret de ce concile est (généralement ob- 
servé dans le royaume , et il a même reçu , par l’u- 
^ge , une extension. Le concile donne ce droit aux 
évêques dans leur Synode, et les évêques en usent 
journellement hors des Synodes. 

Mais l’Eglise n’a point donné aux prêtres chargés 
de r acqiiit des fondations , le pouvoir de les dimi- 
nuer à leur fantaisie. On sent de quel danger il se- 
roit de laisser à chacun le soin de fixer le montant de • 
sa dette. Le titre de la fondation çst la loi du prêtre ; 
il doit observer cette loi jusqu’à ce qu’une autre loi 
postérieure , émanée de l’autorité légitime , l’ait 
tnodifiée (2). 


(i) Sess, a.Ç, cap. 4, de Reform. 

(a) Les évéi|ues sont dans 1 usage de faire ces réductions pour 
chaque cas particulier. Il seroit peut-être plus utile, pour ciiter 
les variations et l’arbitraire, dans cos sorlçs d’opérations , que le 
tarif diocésain fixât le taux auquel ou rédiiiroit toutes les foudationi 
iusufGsautes. Cette règle existe daus quelques diocèses. 
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15“ Principe. Lorsqu’il y a des doutes raisonna—- 
blés sur l’existence ou sur Tétendue d’une fondation, 
ou doit suivre le parti le plus sûr et le plus favorable 
à la fondation. 

La maxime générale , in n bus chihiis jmrs tutior 
est eligcnda , n’a pas besoin d’être prouvée; elle 
trouve naturellement sou application aux fondations 
(^ui remontent souvent à des temps anciens , qui sont 
établies jiar des titres sujets à dépérir , et qiii peuvent 
être constatées par diverses preuves soit constitutives, 
soit éuouciatives, soit possessoiies : c’est cette appli- 
cation qu’il s’agit de faire aux diverses circonstances 
qui peuvent se rencontrer. 

1" L’existence d’une fondation s’établit par trois 
moyens: le premier estrade même de la fondation. 
Lorsque ce titre existe , il ne ])eut y avoir de doute 
sur la réalité de la fondation. Le second est les re- 
gistres , tableaux de sacristie et autres ades qui men- 
tionnent la fondation. Quoique l’acte constitutif de 
la fondation soit perdu, si des actes énouciatifs en 
font mention , on doit présumer qu’elle est réelle; 
et on le doit d’autant plus , qu’il n’y anulle raison.de 
penser que les rétladeurs de ces registres , tableaux, 
ou autres actes aient voulu re grever de charges qui 
n’âuroient pas été véritables. Le principe, nulle servi- 
tude sans titre , n’a lieu que dans les tribunaux et au 
for extérieur; il ne peut délivrer la conscience de ses 
obligations. Ainsi, dès qu’une présorai>tioa aussi 
forte que celle résultante d’un acte tel que ceux dont 
il s’agit, indique une fondation, il n’y a point en- 
core de doute qu’elle ne doive être acquittée^). Enfin, 
le troisième moyen de constater une fondation , est 
l’usage. Quoiqu’il n’y ‘ait de titres d’aucune espèce 
ni constitutif, ni indicatif, si on est dans l’usage 
d’acquitter régulièrement à telles époques des messes 
et des services, et s’il y a des. fonda qui- passent peur 


(i) Oui, sans doute ,' si les Liens n'ont pas été vendus ou n’ent 
pas dépéri. 
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être affectés à cet objet , Tusaffe fonne encore une pré- 
somption qui'iéclaine tu laveur de la fondation , et 
qui doit la faire acquitter. INous disons s’il y a des 
fonds; car si on voyoit, d’une part, nu usage constant 
d’acquitter une fondation , et que de l’autre on ne 
vît aucuns fonds qui pussent avoir été donnés pour 
cet olijet , la présomption seroit que les fonds donnés 
anciennement ont entièrement dépéri. Mais comme 
il seroit dangereux de laisser l’intérêt personnel juge 
dans ce cas souvent délicat , on doit s’adresser à l’évc- 
que diocésain , qui , ajîrès avoir examiné ou fait exa- 
miner les circonstances, prononce qu’il n’y a plus 
lieu d’acquitter la fondation. Si au contraire le bé- 
néfice , la fabrique, ou tout autre établissement qui 
est dans l’usage d’acquitter des messes ou services , 

E ossède quelque revenu qui passe, dans l’opinion pu- 
lique , pour avoir été donné en vue de la fondation, 
ou même dont on ignore absolument l’origine , la 
jn ésomption est que les revenus dont le piincipe est 
inconnu , et ces oHices qui se célèbrent de temps im- 
mémorial , sont corrélatifs , et forment les deux par- 
ties de la fondation. 

2“ L’étendue de la fondation se constate par les 
mêmes preuves que sa réalité. L’acte de la fondation 
est le premier titre ; il doit être littéralement exécuté 
jusqu’à ce qu’une ordonnance de l’évêque ait réduit 
le nombre des offices qui y sont portés. Ainsi, lorstiuc 
^ registres d’une fabrique énoncent un uioindre 
nombre d’offices que le titre de la fondation , et qu’il 
n’apparoît pas de réduction , c’est au titre qu’on doit 
se conformer (1). Si au contraire les registres on les 
tableaux de la sacristie portoient un plus grand nom- 
bre de messes ou d'offices à célébrer que le litre de 
fondation , il faudr oit voir si , outre les fonds donnés 


(i) Si cependant les registres eux-mêmes expliquoient ceUe 
différence, s’il résiiltoit, par exemple, de leim contenu, qu’il y a 
eu réductioa , ou qu'une partie des bien» a péri, ou pourroilsea 
rapporter aux regùlrea, lors surtout qu'ils paroisseut réguliers. 


» 
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primitivement par le fondateur/ l’église a d’autres ' 
biens dont on ignore l’origine. Si elle en a , il faut 
présumer que ces biens ont été donnés pour augmen- 
tation de la fondation , mais que le titre de cette 
augmentation est perdu , et en conséqiipfice acquitter 
les fondations conformément aux registres ou ta- 
bleaux , et non pas conformément au titre. Si l’E- 
glise n’a pas de biens dont l’origine soit inconnue, il 
est probable que c’est par erreur qu’on a énoncé dans 
les registres ou tableaux une trop grande quantité 
d’offices ; ‘et l’autorité de l’acte constitutif l’emporte 
sur celle des actes énonciatifs. 

Ces principes doivent aussi servir de règle de corn- 

E araison entre les titres énonciatifs etle simple usage. 

e titre en lui-même a plus de foi cc que l’usage ; 
mais la circonstance de biens dont l’acquisition est 
ignorée , se joignant à l’usage , le fait prévaloir sur 
les registres ou tableaux , et même sur l’acte consti- 
tutif delà fondation , toujours d’après le principe que, 
dans le doute , on doit suivre le parti le plus sûr , et 
sur ce que la présomption est favorable à la fonda- 
tion (1). 


(i) La doctrine exposée par M. de La Luzernc’dans l'expli- 
cation du principe regarde suVIout le for de la conscience : un 
curé peut être contraint, par la fabrique, de n’exécuter que les 
ondalions qui sont légalement dues. Il doit cependant ne rien négli-^ 
ger pour obtenir l’acquit meme de celles qui ne sont dues que dan^ 
le for de la conscience. 

Aujourd’hui, que les biens d’un grand nombre d'anciennes fonda- 
tions ont été vendus, ou sont devenus difficiles ou impossibles à recou- 
vrer, il nousparoît certain i“ que l’on ne doit rien pour les fondations 
dont les biens ont entièrement péri ; a® que, pour celles dont les 
biens n’ont péri qn’eu partie, il faut que le service de la fondation 
soit proportionné à la valeur des biens restans ; 3“ que si cepen- 
dant les biens qui, dans leur intégrité, excédaient de beaucoup le 
prix du service de la fondation suillsoient encore pour le remplir, 
il n’y auroit pas lieu à réduire ; 4® que, dans tous les cas, ce seroit 
à l’évêque à prononcer. Il auroit sans doute égard avant tout à la 
volonté expresse ou tacite des fondateurs. S’il étoit à présumer, par 
exemple, qu’ils ont voulu procurer un grand avantage au lieu où 
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16' Principe. Les messes doivent être dites , et les 
fondations acquittées exactement au lieu marqué par- 
les fondateurs. 

L’intention des fondateurs fait la loi des fondations. 
L’obligation qui nait des fondations est de droit 
étroit. La justice , la bonne foi , l’intérêt public , la 
reconnoissance exigent impérieusement que l’on satis- 
fasse avec une scrupuleuse exactitude aux charges 
imposées par les fondateurs et acceptées par l’église, 
lesquelles sont les clauses d’un contrat. Ce respect fi- 
dèle pour les pieascs intentions des fondateurs n’est 
pas moins dû relativement au lieu , que relativement 
à la fondation en elle-même et à son étendue. Celui 
qui a voulu que sa fondation fût acquittée dans telle 
paroisse , dans telle chapelle , à tel autel , a un droit 
de l’exiger. Il a eu souvent en vue de procurer aux 
paroissiens une facilité de plus ou une commodité 
|)Our entendre. la messe. Un pi ètre ne peut donc pas , 
de son autorité privée , transférer le service qu’il doit 
dans un endroit, à un autre lieu. La dilliculté de 
trouver des prêtres pour faire ce servicen’cst pas une 
raison suffisante. S’il ne dessert pas par lui-même, 
il doit employer jusqu’aux derniers deniers de son 
Ix-uéfice pour rétribuer des prêtres qui viennent de 
loin acquitter sa charge. Le consentement des héri- 
^ tiers du fondateur ne suffit pas non plus pour auto- 
riser la translation ; leur volonté ne peut pas l’em- 
porter sur la volonté connue des fondateurs. 

Il peut cependant y avoir des motifs légitimes pour 
transférer une fonclation d’un lieu à un autre , 
soit à pei-pétuité , soit pour un temps; mais c’est à 
l’évêque diocésain qu’il est réservé de connoitre ces 


s’acquitte la fondation, l’évèque pourroit lui en laisser une partie' 
considérable-. 

Dans notre Traite des paroisses, nous avons dit quels ctoient les 
biens des fondations restitués aux fabriques, les' services fondés que 
les hospices et les fabriques étoieut obligés d’acquitter. ( Voyez 
l" ]iartie, tit. t, ch. a, art, i", $ a,n. 9 , tit. ii, ch. t,art. a, 
§5 3 et 4 , 111' part. ch. a, art. to.) 

O • 
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motifs et de prononcer la translation avec les forma- 
lites convenables. Si la cbapclle où la fondation est 
faite, est en ruine, ou dans tin état indécent; si elle 
est devenue, par son éloignement et sa situation, une 
occasion d’actions mallioniiêtes ; si ellea été profanée, 
si l’autel est dé{*radé ou peu convenable, ou doit être 
détruit pour rarranfîciiient «le l’t'ylise on il est situé; 
alors on doit s’adresser à l’évêque diocésain pour qn’il 
ordonne que la fondation soit «lésormnis acquittée à 
une autre é}jlise ou à un autre autel. Si cependant il 
se trouv6it une impossibilité de célébrer des messes 
ou des offices au lieu prescrit, et que cette impossibi- 
lité ne dut durer que quelques jours, il ne sci oit pas 
nécessaire de recourir 'à l’autorité supérieure : par 
exemple, si la chapelle se trouvoit einbarrassée pour 
quelques léf,ères réparations , ou l’autel occupé pour 
d’autres fonctions saintes , le prêtre pourroit , pen* 
dant ce peu de temps , ])rendre sur lui d’acquitter sa 
charge à un autre autel , ou à une autre «’glise ; la 
fondation n’en auroit pas moins son execution mo- 
rale, quoiqu’elle fût acquittée pendant quelques jours 
dans un autre lieu. 

17' Principe. Les messes doivent être dites et les 
fondations acquittées au temps presci it ; ou , s’il n’y 
a pas de temps déterminé, le plus tôt que l’on peut. 

Ce que nous avons dit sur l’obligation d’acquitter 
les messes et les offices au lieu prescrit par les fonda- 
teurs, s’applique à l’obligation de les acquitter aux 
jours et aux heures qu’ils ont déterminés. Si quelque 
«circonstance partienlière exige -que l’on change les 
'temps marqués par les fondateurs , c’est à l’évêque 
diocésain à l’ordonner , à moins qu’il ne s'agisse de 
changemens pour jieu de jours , comme nous venons 
de l’expliquer. 

Mais il arrive souvent que ceux qui fondent des 
messes ou des prières ne spécifient pas les jours aux- 
ijuels ik veulent qu’elles soient dites. On présume, 
.et avec f«mdefnent , que leur intention a' été -que ces 
messes soient célébrées au plu» tôt, et qu’iis oat désiré 
jouir du fruit du saint Mcrificetiet|>hisrqmuiq>têineat 

• J 
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ija’il soit possible. Les prêtres qui en sont chai-gés , 
doivent donc satisfaire à leur obli;;atioii le plus tôt qu’ils 
peuvent colnmodénient ; s’ils diilêrent sans cause lé- 
gitime, ils ])ècbênt. Il peut même se trouver des 
occasions où ils seroient tenus à restitution : par 
exemple, si l’objet des prières étoit de demander le 
rétablissement crim malade, et si, par la négligence 
du prêtre, la maladie se trou voit (inie avant que les 
prières fussent acquittées, il devroit restituer ce qu’il 
a reçu , parce qu’d auroit fi ustré rmlcntion du fi- 
dèle, et qu’il auroit laissé passer le moment du be- 
soin'pour lequel il se seroit chargé de prier. 

18' Principe. On ne doit pas se charger d’un trop 
grand nombre d’ollices et de messes. 

Ce principe est la conséquence du précédent, puis- 
qu’on doit acquitter les messes et les oflices dont on 
s’est chargé, le jilus tôt qu’on le peut. On ne doit pas 
se charger d’une cpiantité si considérable , qu’on ne 
puisse pas les acquitter de long-tcmjis. Ou estime 
coininiinéinent qu’un prêtre ou une comnuinanté , ne 
« peut pas prendre une charge de dire des messes pour 
s’en acquitter dans un délai plus long que deux mois; 
mais on fait à cette règle deux excejitions* La pre- 
mière, lorsque celui qui fournit l’honoiaire de ces 
messes, permet qu’on ne les dise qu’au bout d’un 
pltis long temps : on ne lui fait point de tort quand 
on a son consentement. La seconde quand les messes ’* 
sont fondées pour être dites pendant un long temps 
de suite , telles que sont celles que l’on demande pen- 
dant le cours d’une année; ce qui s’appelle vulgaire- 
ment un annuel. 

19* Principe. Les fondations doivent être acquittées 
avec piété et édification. 

'C’est un devoir des prêtres envers eux-mêmes, en- 
core plus qu’envers les fondateurs. Ils doivent sentir 
que , chargés d’une fonction sainte , ils sont tenus de 
l’exercer saintement ; que ce seroit une illusion d’ima- 
ciucr que L’Eglise^MAtorise ^ eucourage-utàmelésfsn- 
dations , pour multiplier les péchés , les irrévérences 
et les scandales ; et que si Dieu , 'daignant avoir égard 
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à la pieuse inteulion des fondateurs, reçoit avec bonté 
leur oft'rande , il n’en traitera pas avec moins de ri- 
gueur les mains criminelles qui la présentent d’une 
manière aussi indigne. Eu conséquence ils se compor- 
teront, dans l’exécution des fondations, avec mo- 
destie, recueillement et édification. Si la messe ou 
l’office doit être chanté , on ne clidhtera point avec 
cette précipitation qui annonce le désir d’être promp- 
tement débarrassé d’une tâche pénible; mais avec la 
gravité requise, selon le geni'e de l’office, de ma- 
nière à édifier les fidèles et à les engager à joindre leurs 
prières aux'vœux que fait l’Eglise pour l’auteur 'de la 
fondation. 

ARTICLE VII. 

OEVOIRS DES PEUPLES RELATIVEMENT AU hACRlElCE DE LA 
MESSE. 

Obligation d'enlendi-e la messe les dimanches et fêtes. — 
481. Causes qui en excusent. — 482. On doit entendre toute 
la messe. — 488. Manière extérieure d'y assister. — 484. Dis- 
positions inlcrieures. — 485 . Comment doit-on suivre le prê- 
tre? «-%8ü. Obligations dés pasteurs d'instruire le peuple de 
ce genre de devoir. 

480. L’obligation imposée aux peuples d’assister 
au saint sacrifice est une conséquence nécessaire de 
la loi faite atix piètres de l’oflrir. Le sacrifice étant 
riiominage le plus digne de la Divinité et l’acte le 
plus excellent de la religion , il est nécessaire que les 
fidèles y participent. Dès l’origine du christianisme, 
au milieu des persécutions , le précepte d’assister au 
saint sacrifice le jour consacré au Seigneur , étoit déjà 
porté. Saint Justin parle de cet usage, non pas comme 
d’une chose nouvelle , mais comme d’une pratique 
universellement et anciennement établie (1) ; et effec- 
tivement nous voyons dans les Actes des Apôtres , les 
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fidèles se réunir le jour du dimanche (1) ; c’étoit cer- 
tainement pour obéir au précepte de Notre Seigneur, 
hoc facile in meam coinmeinorationem , et pour re- 
nouveler son sacrifice. Depuis ces premiers siècles 
jusqu’à nos jours, nous voyons une tradition con- 
stante et une suite de préceptes d’assister à la me.ssc 
les jours de dimanches et de fêtes chômées par l’E- 
glise ; et cette obligation est établie d’une manière si 
positive, que les novateurs du seizième siècle, qui 
ont combattu sur tant de points la doctrine du sacri- 
fice de la messe, ont ordonné l’assistance à la cène les 
jours de dimanche. Tout fidèle ayant l àgc de raison, 
qui n’est pas légitimement cmpêclié, pèche mortelle- 
ment s’il manque d’assister à la messe un seul jour 
de dimanche ou de fête solenuisée. 

On est obligé d’assister à la messe lorseju’on se 
trouve dans un diocèse oii une fête est cliômee, quoi- 
qu’elle ne le soit pas dans le diocèse où l’on lait son 
domicile habituel. Ceux qui voyagent d’un diocèse 
dans un autre, y sont tenus, 1° si la fête est célé- 
brée dans le diocèse où ils ont ))assé la nuitj 2° s’ils 
arrivoient dans le diocèse où elle est célébrée, a.sse/. 
tôt dans la matinée pour j)ouvoir l’entendre. Ceux 
qui ne font cjue traverser un diocèse où il est fêle, 
ne sont pas obligés de s’y arrêter pour entendre la 
' messe. 

Si l’Eglise n’a fait un précepte formel d’entendre 
la messe tpi’à certains jours , ce n’est pas qu’elle ne 
désire rapprocher plus souvent scs enfans des saints 
autels. Ce que nous avons dit des effets du saint sa- 
crifice, montre qu’il n’y a point de pratique plus sa- 
lutaire que d’y assister souvent. Les curés doivent y 
rappeler leurs paroissiens le plus fréquemment qu’ils 
le pourront, tous les jours, s’il leur est possible; ils 
leur exposeiont l’utilité de cette assistance pour eux 
et pour leurs parens et amis , tant vivans que Iré- 


(r) .\ct. XX, 7. 
II. 
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passt's; ils leur proposeront les exemples des sain 
et de tous les personna{»es pieux , qui n’ont poi 
connu de moyen plus sûr de se perfectionner dans 
vertu . 

481. Il y a div erses causes qui dispensent de l’i 
hligation d Vntenilre la messe les dimanches et fète 
Ce sont principalement le défaut de raison , l’impo 
sibilité physique ou morale, l’obligation de rempl 
un autre devoir, la néce.ssité d’exercer un oflice ( 
charité , la défense de l’Eglise. 

l” C('ux qid n’ont pas l’usage de leur raison , i 
sont p.as tenus d’entendre la me.sse; ce qui comprer 
les enfans en qui elle n’est pas encore née, les viei 
lards en qui elle est éteinte , les insensés qui l’oi 
perdue. Si on n’est pas capable de connoître la m 
turc, la dignité, la valeur du saint sacrifice, on i 
peut pas y participer et l’olTrir. 

2" La maladie e.st une excuse légitime; etnon-seï 
Icment la maladie grave qui met en danger de la vi 
mais tout état dans lequel on ne pourroit se rendre 
la messe sans s’incommoder notablement. Quoique 
sacrifice de notre santé, et même de notre vie, pi 
être exigé de celui de qui nous les tenons, l’esprit < 
douceur de sa sainte religion lui fait modérer toi 
ses préceptes , de manière qu’ils ne puissent altér 
notre santé; et l’Eglise aime mieux dispenser ses ei 
fans de ses lois les plus strictes , que de les exposer 
quelque risque. 

3“ Les prisonniers et tous ceux qui sont détenus < 
force , sont exempts de péché , lorsqu’ils ne rempli 
sent pas le devoir dont on les empêche de s’a 
quitter. 

4® Ceux qui , dans leurs voyages , soit sur nier , sc 
dans des pays hérétiques ou infidèles, ne peuvent p 
trouver de messes, ne sont pas non plus coupable 
Saint Anton iu y ajoute aussi les voyageurs, qui i 
peuvent , sans une grande peine ou sans danger , ei 
tendre la messe : par exemple, un homme voyaj 
dans la société de personnes qui ne veulent pas s’a 
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l èter pour cutcndi c la messe, et qu’il ne peut quitter, 
soit à cause qu’il ignore le chemin , soit à cause du 
risque des voleurs , soit parce que ce .sont eux qui le 
défraient (1). Mais ce sujet donne lieu à deux obser- 
vations : la première , que le voyage doit n’ctre pas 
une simple promenade de plaisir, dans laquelle ou 
eût pu prévoir le défaut de messe (2) ; la seconde , 
que le voya.gciir clnéticn doit faire au moins ce qu’il 
peut, c’est-à-dire , les jours de fetes et de dimanches, 
ad cesser à Dieu des prières plus abondantes, et s’unir 
d’esprit au sacrifice qui s’oil're dans toute l’Eglise. 

5" Dans les jiaroisses oii il n’y a qu’une seule messe, 
tous les habitans d’une même maison ne peuvent pas 
la quitter pour aller à la messe , et il en reste commu- 
nément un pour garder la mai.son ; cette excuse est 
encore légitime. Mais si , dans une paroisse voisine, 
il se dit une messe à une autre heure , ceux qui doi- 
vent rester à la maison pendant la messe de j)aroissc, 
feront bien d’aller l’entendre. Ils y sont même tenus, 
s’ils le peuvent commodément. Cette commodité doit 
être estimée avec bonne foi de la part du paroissien , 
et avec prudence et charité de la part du confesseur. 

6“ Une personne du sexe, léduite à un tel état de 
pauvreté q*a’ellc n’auroit pas un vêtement décent et 
modeste, feroit mieux de manquer à la messe, que 
d’aller y scandaliser par l’immcKlestie de son habit. 

7° Une jeune personne, jouissant d’une bonne ré- 
putation, qui ne peut pas se pi'oduire en public, sans 


(i) Stimm. part. II, tit. ix, rap. lo. 

(a) La facilité avec laquelle on dispense de la messe de pas- 
roisse est une raison pour ne pas donner des decuioBS reUcliées. 
Celles de M. de La Luzerne ne le sont |>as. Il est impossible de 
multiplier les exemples particuliers ; il but se régler par k; prin- 
cipe que les préceptes de l'Eglise n’obligent pas citm tnnio incam- 
modo. Ainsi quelqu'un qui entreprend un voyage de liiiil jours, 
et qui ne peut séjouruer le dimanche sans nuire à ses afCairesou 
sans s’exposer à ne pas trouver de voiture, s’il qiiitte celle oé» il a 
déjà une place, peut eoutinuer sa route et ne pas entendre la nicSse , 
sauf i y suppléer par d’antres prières. 
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montrer qu’elle est ciicciiile, n’est pas tenue de ma- 
nifester sa honte pour obéir au précepte. 

8“ On n’est pas non plus obligé d’aller à la messe 
lorsqu’on est menacé d’un grand danger : tels sont, 
j>ar exemple, un homme qui craint que des voleurs 
ou des assassins ne l’attendent sur le chemin de l’é- 
£jlise , et une fille qui redoute d’ètre enlevée si elle 
sort. 

9" Les soldats qui sont de garde , ou occupés par 
leurs officiers, sont dispensés de la messe. On y joint 
les domestiques que leurs maîtres occupent toute la 
matinée, et qui les empêchent d’aller à l’église ; mais 
ces domestiques, qui sont détournés parleurs maîtres 
d’un devoir de religion aussi important, doivent, 
aussitôt qu’ils le pourroient commodément, changer 
de condition. 

10" Les ouvriers employés dans les forges, dans les 
verreries, ou dans d’autres usines, ne peuvent sou- 
vent interrompre l’ouvrage commencé sans causer à 
leurs maîtres un très grand préjudice. Dans ce cas, 
ceux qui sont nécessaires à la continuation de l’ou- 
viage sont dispensés de l’assistance à la messe. 

1 1" Les mères qui allaitent leurs enfans , et les 
nourrices , ne pouvant ni abandonner leurs nour- 
l is.sons, ni les porter à l’église, où leurs cris impor- 
tuns troubleroient le prêtre et les assistans, .sont aussi 
exemptes du devoir de la messe. 

^ 12" Ceux qui gardent un malade, et qui ne peuvent 

se faire suppléer , ne doivent pas l’abandonner au 
risque de tout ce qui peut en arriver , pour aller en- 
tendre la messe. Celui qui, dans «les temps dangereux, 
est nécessaire à la garde de la maison pour en écarter 
les voleurs ou les ennemis, ne doit pas laisser la maison 
exposée aux risques de l’invasion. lien est de même 
des divers actes importans de charité, auxquels on est 
tellement nécessaire qu’on ne peut être remplacé par 
d’autres. 

13" Ceux qui sont frappés de quelque censure qui 
leur tléfend l’assistance aux saints mystères , c’est-à- 
dire d’excomnumication ou d’interdit, ne doivent 
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pas s’y prcscntei’. Si cependant la censure est secrète, 
si c’est leur usajje d’assister à la iues.se, s’il est à crain- 
dre cjue leur absence remarquée ne cause du scan— ^ 
dale, ou ne fasse soupçonner le motif, ils doivent ne 
pas man([ucr aux messes d’obligation. 

482. Le motif qui a dicté le précepte do l’audition 
de la messe au.v jours de dimanches et de fêtes , est 
c[ue le sacrifice, étant l’acte le plus exccllciit de la re^ 
ligion, est celui par lequel Dieu est le plus parfaite- 
ment honoré dans les jours qu’il s’est réservés. Aussi 
le commandement ne porte pas seulement qu’on doit 
assister à la messe, mais qu’on doit l’entendre. Il est 
évident qu’on ne satisfait point à l’obligation iinposc'c 
par la simple assistance physique , qui consiste à se 
tenir dans une église pcndairt Je temps du saint .sa- 
crifice. On doit à la messe une assistance religieuse , 
ce qui comprend le devoir d’entendre toute la messe 
avec les dispositions tant extérieures qu’intérieures 
qui sont convenables. Nous n’examinons pas encore 
ici quelle est la messe que les fidèles doivent enten- 
dre. Nous traiterons, dans un article particulier, du 
leurs obligations relativement à la messe de jxiroisse. 

On est obligé d’entendre la totalité de la messe, 
c’est-à-dire depuis l’introit jusqu’à la bénédiction du 
prêtre. Dès le commencement du sixième siècle, ou 
trouve cette obligation fonncllcnient établie par les 
canons (1), et l’Eglise ne s’en est jamais départie. Les 
théologiens ne conviennent pas ab.sohiment entre eux 
quelle partie de la messe est assey. notable pour que 
ceux qui y manquent ne satisfassent pas au juéeepte, 
et se rendent coujiables de péché mortel. Il y en a 
qui prétendent que l’on doit être arrivé au moins 
avant l’épîtrc; d’autres reculent un peu pins l’obli- 
gation, et croient que l’on a véritablement entendu 
la messe, quand on a assisté depuis l’évanjjile jusqu’à 
la fin. Dans cette matière importante, voici les prin- 


(i) Concil. Agalli. art. 5o6, can. .',7; concil. Aurol. .uin. 5ii, 
eau. .'16. 
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cipes que nous croyons devoir présenter aux pasteurs, 
pour qu’Us les enseignent à leurs paroissietrs. 

On doit faire tout ce que l’on peut moralement 
pour se rendre à la messe dès le commencement. 
Celui qui, par négligence ou par mépris, arrive api-ès 
la messe commencée , n’est pas exempt d’un péché 
plus ou moins grave, selon la nature du motif et l’é- 
tondne de la partie de la messe dont il se prive. 

Celui tjni arrive à la messe avant la lecture de l’é' 
pitre satisfait au prt-cepto; mais celui qui arrive api'ès 
i’épître doit entendre une autre messe, s’il le peut. 
Le doute seul et la variété des opinions entre les doc- 
teurs, lui imposent le devoir de suivre le parti le plus 
sûr. 

Celui qui est arrivé ti'op tard à la messe, fùt-il venu 
après la consécration , doit , s’il ne peut plus trouver 
d auU e messe, entendre le reste de celle-là. Il ne sa- 
tisfait pas, à la vérité, au préce^ite, mais il fait tout ce 
qu’il peut, et il seroit plus coupable encore de ne 
pas participer au reste des prières auxquelles U peut 
s’unir. 

Si une nécessité quelconque force de sortir pour 
très peu d’instans, ou ne manque point pour cela à la 
mes.se ; mais si ou s’est absenté sans nécessité, ou pen- 
dant un temps notable de la messe, ou est obligé d’en 
entendre une autre. 

la; précepte est d’entendre une messe entière, et de 
]iartici]>er à la totalité d’un sacrifice. On a cherché, 
dans ces derniers temps , à éluder l’obligation par 
deux subtilités bien dangereuses : la première , que 
l’on peut entendre en même temps plusieurs parties 
de la messe, lorsqu’elles sont célébrées dans la même 
église par plusieurs prètoes ; la seconde , qu’on peut 
entendre les diverses parties de la messe successive- 
ment de différens prêtres; en sorte qu’un homme, ar- 
rivait dans l’église lorsque le jwêtre est à la consécra- 
tion , entend la fin de celte messe , et n’est obligé 
d’entendre une autre messe que jusqu’au moment Q« 
la consécration. Ces errem:s ont été condamnées , la 
première, par le pape Innocent XI et par le clergé di 
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France en 1700; la seconde, par la faculté de théolo- 
gie de Louvain et par plusieurs évêques de Flandres 
en 1695. 

483. Le concile de Trente a réuni en un seul pré- 
cepte tout ce qu’on peut dire sur la manière extérieure 
d’assister à la sainte messe, lorsqu’il a dit que l’habi- 
tude extérieure du corps doit annoncer la piété inté- 
rieure de l’ànie : Decenter composüo corporis habita 
declaraverint se mente etiani ac devoto cordis ajfeclu, 
non soliini corpore, adesse. 

On doit être vêtu avec décence et simplicité; ce qui, 
pour les personnes du peuple , exige leurs habits les 
plus convenables, et, dans celles d’un ordr e supérieur, 
exclut le luxe et les immodesties. 

On n’entend la messe , ni en se promenant dans 
l’église , ni en dormant pendant qu’elle se célèbre. 
Il est facile de sentir combien sont contraires au res- 
pect du aux saints mystères , ces salutations récipro- 
ques , ces conversations qui souvent se prolongent 
jiendant tout le temps du saint sacrifice , et qui 
malheureusement sont devenues si communes. Cn 
lioinme dans l’ivresse ne satisfait {wint au précepte ; 
mais les sourds sont censés entendre la messe , quoi- 
qu’ils ne puissent pas suivre les prières du prêtre. Il 
en est de même des aveugles , à qui il est impossible 
de s’unir aux cérémonies. A plus forte raison ceux 
qui sonnent les cloches, distribuent le pain bénit, font 
la quête, préparent les encensoirs ou exercent d’au- 
ti'es fonctions qui appartiennent à la messe , ne la 
manquent pas pour cela. 

On doit assister à la sainte messe avec un extérieur 
grave, modeste , recueilli , qui répande l’édification, 
et qui annonce le respect profond dont on est péné- 
tre pour l’acte le plus saint et le plus auguste de la 
religion. Aux messes basses, c’est à-dire qui ne sont 
point chantées , les assislans doivent être à genoux 
comme des supplians et des pécheurs <jui demandent 
miséricorde , excepté pendant la lecture des deux, 
évangiles, où le peuple est deJxmt comme pour pro- 
fesser liaotenicnt sa foi aux vérités qui sont attuoit- 


Digitized by Googl 



DEVOIRS DES PEtPLES 


248 

ci'es. Il faut observer cependant que ceux qui sont 
afïliycs de quelque incoinniodité, peuvent se tenir 
debout ou assis; mais, autant qu’ils le peuvent , il 
convient qu’ils se mettent à f>enoux dans les momens 
les plus importans du sacrifice, c’est-à-dire à la com- 
munion , et surtout à la consécration. Aux messes so- 
lennelles qui se célèbrent avec chant, ceux qui ne 
sont pas incommodés doivent suivre la situation du 
chœur , c’est-à-dire être assis, debout ou à genoux 
en même temps que les ccclésiastic[ues ; avec cette 
dilTérencc qu’il convient que les fidèles restent à ge- 
noux depuis le commencement du canon jusqu’après 
la communion. 

On entend la messe dans quelque endroit de l’é- 
glise que l’on soit , c[uoiqu’on ne voie pas les céré- 
monies et qu’on n’entende pas les prières; mais il faut 
être placé de manière qu’au moins par la posture et 
les gestes de ceux qui voient le prêtre à l’autel , ou 

Î misse juger des principales actions qu’il fait en célé- 
irant. Lorsque l’église est trop petite pour contenir 
tous les fidèles , ceux qui entendent la messe dehors, 
satisfont au précepte , pourvu qu’ils soient assez près 
de la porte pour faire partie des assistans. C’est la 
contiguïté à l’église et au corps des fidèles, qui doit 
être la règle en cette matière : ainsi ceux qui assistent 
à la messe depuis une maison voisine, par une tri- 
bune donnant sur l’église, satisfont au précepte; ils 
n’y satisferoient pas si l’église étoit séparée de la mai- 
son par un intervalle , quoiqu’on pût voir ce qui s’y 
passe, à moins qu’ils ne fussent assez incommodés 
pour ne pas y aller. * 

484. Quelques casuistes relâchés avoient enseigné 
quon satisfait, an précepte par un respect purement 
extérieur , quand même on aurait l’esprit volontai- 
rement attaché h des pensées étrangères, ou même 
mauvaises. Mais l’assemblée du clergé, de 1700, 
déclara cette proposition téméraire, scandaleuse , 
erronée, favorable a V impiété et au sacrilège, et se 
jouant des commnndemens de l’Eglise. Lorsque le 
concile de Trente prescrit les dispositions du corps , 
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c’est parce qu’elles annoncent les sentimcns de ràine. 
En ordonnant à ses enfans d’assister au saint sacri- 
fice, l’intention de l’Eglise est qu’ils y participent, 
qu’ils s’y unissent; elle ne veut pas faire des chré- 
tiens ce peuple hypocrite qui honore Dieu des lèvres, 
niais dont le cœur est éloigné de lui. La première 
disposition qu’elle exige des fidèles, est donc l’atten- 
tion. L’attention actuelle à toutes les parties de la 
messe est ccrlaincincnt la plus parfaite; et c’est uni: 
pratique pieuse et utile de ramener souvent ses n'- 
flexions sur le saint sacrifice qu’on voit célébrer. 3Iais 
cette sorte d’attention n’est pas nécessaire, sa conti- 
nuité soutenue ne paroît pas même compatilde avec, 
lafoiblesse humaine. L’attention virtuelle suflitdom ; 
elle consiste, comme nous l’avons dit ailleurs (1^ , 
dans une impression résultante de l’attention actuelle, 
laquelle n’étant pas révocpiée par un acte contraire 
de la volonté , persévère moralunent. Ainsi il faut 
instruire les fidèles, que pour Lien entendre la me.sse 
il convient de recueillir son attention au commence- 
ment, et de ne pas la perdre ensuite par des distrac- 
tions volontaires. Des distractions légères, et abso- 
lument involontaires , auxquelles on ne consent pa.s, 
ne feroient point perdîe le fruit de la messe. Dieu , 
souverainement miséricordieux, ne nous impute point 
ces fragilités , qui sont l’effet naturel de la présence 
des objets extérieurs ; mais des distractions auxquel- 
les on se prête , et qui subsistent pendant quelque 
temps, sont des péchés plus ou moins graves, selon 
leur nature et leur durée, et peuvent meme faire que. 
l’on n’entende pas du tout la messe. On regarde 
comme volontaires les distractions qui surviennent 

S cndant la messe , lorsqu’on y vient l’esprit rempli 
e pensées profanes qu’on ne cherche point à bannir, 
et qu’on ne fait aucun effort pour recueillir son atten- 
tion ; ou lorsqu’après s’ètre mis dans la di.sposition. 
d’entendre pieusement la messe , on s’aperçoit qu’on 


(i) Chap. r, ait. 3, 


11 . 
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est entraîné à des pensées profanes, et que l'attention 
est détournée vers les objets qui les causent, et que, 
ne repoussant pas ces pensées, ou continue de s’en 
occuper. C’est la connoissance qu’on a d une distrac- 
tion , qui la rend volontaire et coupable; tant qu’ou 
ne s’en aperçoit pas, elle n’est point ciiininelle. Les 
docteurs demandent combien de temps doit durer 
une distraction volontaire, pour empèclier d’entendre 
la messe , et pour oblijjer d’assister à une autre. Il 
n’est pas possible de décider, d’une manière bien pré- 
cise , une telle question ; mais il nous semble qu’être 
distrait volontairement de l’attention duc viu sacrifice, 
c’est n’y être pas présent en esprit, et que ce {jenre 
d’absence peut être comparé à l’aljsence corporelle. 
Ainsi , celui qui est volontairement distiait pendant 
une partie assez considérable de la messe pour que , 
s’il fût sorti de l’église pendant le même temps, il ne 
fût pas censé avoir entendu la messe , doit de même 
être regardé comme n’ayant point satisfait au pré- 
cepte de rE;;lise, 

L’attention au saint sacrifice n’est pas la seule dis- 
position intérieure nécessaire pour y assister avec 
fruit ; on doit y apporter les sgutimens tl’une foi vive 
envers le grand mystère qui se renouvelle sur l’autel, 
d’une espérance entière dans la victime qui s’y im- 
mole , d’une charité pure et ardente pour le Dieu 
qui nous y donne un gage si éclatant de son amour 
pour nous; enfin de la piété sincère , vive et atfec- 
tueuse qu’inspire le plus grand , le plus auguste , le 
plus inimaginable bienfait de la divinité. 

Les pécheurs doivent, comme les autres chrétiens, 
assister à la messe : ils ne sont point exclus de ce sa- 
crifice propitiatoire qui est olFert jKiur leurs péchés. 
L’affection pieuse que demande le concile de Trente 
n’exclut point l’état de péché ; mais elle exige que 
ceux qui assistent dans cet état aient au moins ua 
commencement, un désir de conversion. Dieu déclare 
en plusieurs endroits de ses saintes Ecritures , qu’il 
rejette les sacrifices des impies, il rejeta ainsi celui de 
Caïn. Au contraire , le sacrifice qui lui est le plus 
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aciéable, est celui cVuu creui- contrit et Imiuilié. 
Ceux qui ont eu le malheur do perdre lagràce de Dieu, 
doivent doue se présenter au sacriücede la messe dans 
un esprit de pénitence , et demander à Jésus-Christ, 
mr les mérites de son sacrifice , d’exciter et de for- 
tifier en eux des sentiniensde comimuction et de dou- 
leur qui leur méritent le pardon de leurs péchés. 

485. La manière la plus parfaite d’entendie la 
messe, est de suivre en esprit le prêtre dans les p» iè- 
res qu’il récite et dans les cérémonies qu’il exerce, en 
méditant sur les diverses parties de la messe, et siur 
les circonstances de la passion de N. S. qui y re- 
présent»;es; mais peu de personnes sont capables d une 
attention aussi suivie , et de prières mentales aussi 
longues. 11 est donc plus à propos ]X)ur le plus grand 
nombre des fidèles de suivre le prêtre, en lisant et en 
répétant après lui les prières de la messe, ou meme 
d’autres prières relatives au saint sacrifice , que 1 ou 
Uouve dans les livres d’Ileures, Il n’est cepeudant 
pas nécessaire, pour participer au saint sacrifice, de 
s’unir au prêtre aussi particulicrciiH^ut , ci de suiwc 
avec lui toutes les parties de la messe. Ceux qui ne 
savent pas lire, peuvent dire d’autres prières qu ds 
savent par cœur, telles que le chapelet. Poiu satis- 
faire au précepte avec la dévotion convenable, il suffit 
de prier avec l’intention de participer au sacrifice. Le 
plus grand nombre des docteurs prétendent que l ou 
peut légitimement, en entendant la messe, tliie son 
bréviaire, et que l’on remplit en même tenips^ la dou- 
ble obligation. Quelques uns croient .aussi qu’on peut 
réciter pendant la mes.se, même les jours de diman- 
ches et de fêtes , les prières qui ont été orilonnees 
comme pénitence ; mais il nous paroit plus probable 
que les confesseurs qui imposent ces prièies, nont 
pas ordinairement l’intention qu on y satisfasse pen- 
dant la messe d’obligation. ^ 

486. Les pasteurs et les directeurs des aines doi 
vent sentir qu’un des objets le plus importaus de leur 
ministère, est d’instruire le peuple de ses devons, 
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l elativcmcnt à la messe , et de l’exliorter à les rem- 
plir avec assiduité, piété et édification. 

Un autre devoir des prêtres , est de s’opposer aux 
scandales et aux immodesties de ceux qui assistent 
aux saints mystères. Le concile de Trente leur défend 
de commencer la messe tant que ceux qui sont pré- 
sens ne sont pasdansun état extérieur qui annonce la 
piété intérieure. Le 4® concile de Milan, et plusieurs 
conciles tenus dans ce royaume depuis celui de Trente, 
renouvellent cette défense , et y ajoutent l’ordre de 
reprendre sévèrement ceux qui donnent du scandale. 
Les ministres de l’autel doivent sentir que ce minis- 
tère de zèle doit être exercé avec la plus grande pru- 
dence , et que ce n’est que dans le cas d’un scandale 
grave, qui éclate au milieu de l’église, qu’ils doivent 
se permettre ou de suspendre la célébration , ou de 
l’interrompre par des réprimandes et des animadver- 
sions, qui sont presque toujours personnelles. Le zèle 
trop ardent a toujours les plus grax'es inconvéniens ; 
et plus les règles sont rigoureuses , plus elles doivent 
être mises en pratique avec modération et retenue (1)^ 

ARTICLE VIII. 

DE IK MESSE DE PAROISSE ET DE SES ACCESSOIRES, 

487. Antiquité de la messe paroissiale. — 4 8 8. Son utilité. — 48g.. 
Obligation d’y assister. — 4go.Cas d’exception. — 4 gr.Heureet 
ordre de la messe de paroisse. — 49®. Benédirtion de l’eau. — 
493. Aspersion. — 494. Usage de l’eau bénite. — 495. Pro- 
cession. — 496. Offrande. — 497. Quête. — 49S. Présenta- 
tion. Bénédiction. — 499. Et distribution du pain. 

487. Nous appelons messe de paroisse, la célébra- 
tion des saints mystères, accompagnée d’un corps de 


(1) Le curé, ayant la police de l’église, peut, sans aucun doute, 
donner des avertissemens : il le doit même; mais s’il proféroit 
des outrages ou éuouçoit quelque fait injurieux , il s’exposeroit à 
être poursuivi. 
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prières et d’instructions , à lacpielle assiste en certains 
jours l’assemblée des fidèles, sous la conduite du pas- 
teur. Son origine est aussi ancienne que le cluistia- 
nisnic. Nous voyons aux Actes des apôtres les chrétiens 
s’assembler le dimanche ( und sabbati ) , pour prier , 
pour entendre la parole de Dieu , et pour rompre le 
pain(l). Saint Ignace, qui avoit vécu avec les ajiôtres, 
lait souvent mention de ces saintes assemhlées (-2). On 
les trouve décrites dans la première apologie de saint 
Justin, telles qu’elles subsistent encore aujourd’hui. 
C’est le dimanche que l’on s’assemble : tout le peuple 
fidèle y assiste; on y lit les saintes Ecritures; le prési- 
dent y joint une exhortation ; on fait des prières en 
commun. On offre le pain ctle vin, pour être changés 
au corps et au sang de N. S. J.-C.; on y administre 
la communion, on y reçoit les aumônes des fidèles (3). 
Les constitutions apostoliques (4), l’cuvragede la hié- 
rarchie de l’Eglise (5) , inonumens de la plus haute 
antiquité, rappellent aussi ces saintes assemblées , et 
décrivent ce qui s’y passoit. Depuis ce temps leur 
usage n’a jamais été interrompu, et a été au contraire 
recommandé de siècle en siècle parles SS. PP. etpar les 
conciles. 

Dans les premiers temps , l’assemblée des fidèles , 
pour satisfaire au précepte d’entendre la messe le di- 
manche, ne se tenoit que dans les villes, et l’assem- 
blée légitime étoit celle à laquelle présidoit l’évèque 
en personne, ou un prêtre en son absence. Les fidèles 
s’étant depuis multipliés dans^ les villes et dans les 
campagnes , et le libre exercice de la religion leur 
ayant été accordé, il devint impossible de les réunir 
tous dans une seule église, etde leur administrer dans 
un seul lieu les secours spirituels. C’est ce qui occa- 
siona la division des diocèses en paroisses , dans 
chacune desquelles les évêques établissoient un prêtre 


(1) Act. cap. n, V. 46, 47 . cap- v. 7. 

( 2 ) Ep. ad Magnes, ad Kph. ad Smyrn. ad Trull. ad Polyc. 

(3) ' Apol. r, n. 67 . 

(4) Lib. VIII, cap. 4. 

(5) Cap, 3. 


Digilized by Google 



2i)4 DE L\ MUSSE DE PAROISSE , 

f iour conduire el t‘iisci;;ner le peuple, lui adininislrer 
es sacreineixs , et y olIVir le saint sacrilice. Alors l’é' 

Î ;lise paroissiale prit la place de l’éylise dioccsaioe ; 
'obligation de se réunir aux assemblées présidées par 
l’évèquc, fut remplacée par celle d’assister aux saints 
mystères offerts ])ar le curé de la paroisse. 

488. Les théolo;jiens qui ont comljattu ce précepte 
d’assister à la messe paroissiale, et qui ont prétendu 
qu’il n’y avoit pas jiour les fidèles d’oblij^ation posi- 
tive sur ce point, n’ont pu se dissimuler cette vérité, 
<jup c’étoit au moins un devoir de convenance, et qu’il 
etoit conforme à l’esprit de l’Ejjlise, à sou vœu con- 
stant, que tous les chrétiens se réunissent à leur pro- 
pre pasteur pour célébrer les jours qu’elle consacre 
spécialement au culte divin. En efl'et, il est impossible 
de ne pas sentir que si l’Eglise a ordonné qu’à tous les 
jours qu’elle célèbre il y eût dans chaque pai oisse 
une messe solennelle, accompagnée de divei-ses céré- 
monies qu’elle a prescrites, et auxquelles elle a atta- 
ché des bénédictions, son intention a été que tous les 
paroissiens s’y réunissent; que cette assemblée de tous 
les membres d’une éj-lise particulière sous un pasteur, 
est le symbole de l’Eglise universelle , de cette com- 
munion des saints qui , sous Jésus-Christ , son chef 
invisible, est continuellement réunie pour rendre un 
culte solennel à la divine majesté; que de cette réunion 
fréquente du chef et des membres , il résulte que le 
pasteur connoît son troupeau, et en est connu, et qu’il 
se forme entre eux un attachement plus solide; que les 
fidèles participent au saint sacrifice offert dans leur 
paroisse, en reçoivent des fruits plus abondans, puis- 
qu’il est offert spécialement pour ceux qui y assistent; 
que de ces saintes assemblées s’élève cette prière com- 
mune qui est agréable à Dieu , qui lui fait , selon 
l’expression de 'Terlullien , une agréable violence, et 
à laquelle Jésus-Christ a daigné promettre formelle- 
ment qu’il voudi'oit bien se joindre (1); que les diver- 
ses cérémonies que l’Eglise a ordonnées dans la célé- 


(i) Matlh. XVIII, 20. 
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bration de la messe soleunelle, out pour objet, selon 
le coaciLe de Trente , d’exciter la piété ; que de ce con- 
cours de fidèles occiqx^s à la prière , il résulte une 
édification réciproque qui ranime les foibles, soutient 
les forts, entretient dans toute la paroisse un recueil- 
lement général et une ferveur constante ; que les 
grâces paiticulièrcs attacliées à raspersiou de l’eau 
sainte, à la communication du pain bénit, et au.v au- 
tres lits qui accomjiaguent la messe de paroisse , ne 
doivent pas être négligés; qu’eu s’absentant de l’as- 
semblée paroissiale, ou se juive de la comioissancc 
des divers avertissemeus qui y sont donnés, des an- 
nonces de fêtes et de jeûnes, des publications de bans, 
de monitoires , de mandemeus : ignorance qui jieut 
donner lieu à beaucouji d’inconvénieus , quelquefois 
même de péchés; qu’on refuse aussi jiar ces alisences, 
de participer aux prières que l’Eglise ordonne jiour ses 
bienfaiteurs, pour les puissances suju êmes, pour les 
supérieurs, jKUU' les trépas.sés, et aux aumônes (ju’elle 
y recueille pour les pauvres; enfin, que c’est à la 
messe de paroisse qu’on est instruit, jiar la voix de 
son pasteur des véi ités saintes , que l’on apprend et 
que l’on est excité à pratiquer tons les devoirs de la 
religion et de la société. 

489. D’api ès ces considérations, il n’est jias éton- 
nant que rEgllse ait ordonné positivement l’assistance 
de tous les fidèles à la messe de leur jiaroisse, iju’elle 
eu ait fait un précepte strict et absolu , qui oblige sous 
peine lie jiéclié; ensorte que l’obligation (ui’elle impose 
à tous les chrétiens d’entendre, les dinmnenes et les jou rs 
de fêtes, la messe célébrée par leur jn opre curé, est du 
meme genre que celle <le recevoû- tle sa main le baj>- 
teme, l’extrême-onction et le viatique. Dans tous les 
siècles elle a renouvelé ce commandement, et le di oit 
nouveau est parfaitement d’accord sur ce jioint imjior- 
tanl de discijiline, avec le droit ancien. Les canons 
apostoliques (1), le concile d’Elvire, qui suit de si jirèa 


(i) Can. lo, eau. Omnes/ideles, decawierT. 
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la lin tics persécutions (\); celui de Sardique, si révéré 
dans les premiers temps (2) , établissent l’obligation 
de la messe paroissiale. Si dans ces jiremiers siècles 
on voit moins de canons prescrire positivement le 
devoir d’assister à la messe de paroisse de préférence 
à toute auti e, c’est qu’il n’étoit désavoué par personne, 
et que d’ailleurs il étoit moins nécessaire de renouve- 
ler le précepte lorsqu’il se disoit très peu de messes 
autres que celles de la paroisse. Tel est donc le mal- 
licur de tout ce qui tient aux choses humaines, que 
l’abus se trouve toujours à côté des plus utiles établis- 
semens. C’est lorsque l’oblation du sacrifice s’est plus 
multipliée dans l’Eglise, qu’on a commencé à négliger 
de participer à celui qui s’ofiroit dans l’église parois- 
siale. Dans la suite on a voulu essayer de diriger en 
système ce relâchement. Ce fut d’abord en Allemagne, 
que les religieux mendians prêchèrent que la messe 
(lite dans leurs églises étant aussi salutaire que celle 
qu’on célébroit dans les ^aaroisses , et d’ailleurs les 
privilèges qui leur avoient été accordés par le saint 
siège , leur donnant le pouvoir de dire la messe aux 
jours solennels concurremment avec les curés , les fi- 
«lèles pourroient légitimement l’entendre dans leurs 
églises, au préjûdice des églises paroissiales. Mais le 
pape Sixte IV, qui occupoit le siège pontifical vers la 
lin du XV' siècle , et qui lui-même avoit été corde— 
lier, leur défendit d’enseigner cette doctrine. Les pa- 
roles de sa bulle sont remarquables : Nè fratres men- 
ihcanles prædicenl populo parochianos 'non tencri 
niulîre niissani in corum parochiis, diebiis fostivis et 
doniinicis] citm jure sit cauturn illis diebus parochin- 
les teneri audire niissnrn in eorum parochiali ecclc- 


(1) Conc. Eliber. ann. circa 3 o 5 ,can. 21. 

(2) Conc. Sardic. ann. 347, can. 14. On peut ajouter à ces au- 
torités le concile d'Agde de 5 o 6 , can. 2 1 ; le concile in Trulo, de 
l’an GG2,can. 80; le concile de Nantes, tenu en 895, can. i; les 
Capitulaires, lib, i, can, i 35 . 
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snl, ni'si forsàn ex honesld causa ab ipsd ecclesid se 
absenlarenl Le Concile de Trente , qui s’occupa 
si constamment de la suppression des abus, ne man- 
qua pas d’en réformer un si dangereux. Moneat epi- 
scopus, populum diligenter teneri unumquemque pa- 
l ochiæ suæ interesse, iibi comniodè id Jieri polest, ad 
atidicndum verbuni Dei (2). 

Cette disposition du concile de Trente, quoiqu’elle 
ne porte que l’obligation d’entendre la parole de 
Dieu , a été entendue généralement du devoir d’as- 
sister à la messe , où cette parole est annoncée au 
pciqde. C’est maintenant la loi de toute l’Eglise , et 
spécialement de l’Eglise Gallicane. Les divers con- 
ciles tenus dans ce royaume depuis le dernier con- 
cile général , rappellent cette obligation des fidèles (3). 
Les uns portent que ceux cjui enfreindront la loi de 
l’PJglise sur ce sujet, seront notés par leurs curés, et 
dénoncés à l’évèque diocésain ; les autres chargent 
les confesseurs d’interroger leurs pénitens sur l’as- 
sistance à la messe de paroisse , et de leur refuser 
l’absolution s’ils y ont manqué Iiabituellemcnt et sans 
motif. D’autres ordonnent que l’on excommunie ceux 
qui , sans raison légitime , se seront absentés trois 
fois de la messe paroissiale. Les assemblées {{énérales 
du clergé de France, des années 1G25, 16.35, 1G45 , 
se sont expliquées sur ce point de discipline de la 
manière la plus positive. Celle de 1700 a condamné 
comme fausses, téméraires et scandaleuses , plusieurs 
propositions qui combattent l’obligation des fidèles 


i l) Extrav. Vices ilUus, c. a, de Trengti et pace. 
a) Sess. XXIV, cap. 4, de Reform. 

(3) Coiicil. Narl). ami. i55i, can. 50. 

Concil. Rholom.ann. i5Sr,cap. de Citrntonim officiis, art. 19. 
Concil. Iturdi);. aiin. i583, cap. de iis qu<e in sacro-sancti, etc, 
CoDcil. Tiiron. ann. i585, cap. de Fidetibus Inicis. 

Concil. Remense, ann. i583, cap. 3, de Dieb.festis. 

Concil. Bilur. ano. i584, tit. a3, can. 0. 

Concil. Aijuensc, ann. i585, de Festornm cidtn. 
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d’entendre la messe paroissiale. Tous les caté— 
cliismes des dilïérens diocèses du royaume , font 
mention de cette obligation; tous les statuts syno- 
daux , tous les rituels la prescrivent spécialement. 
Dans le Synode du diocèse de Langres, de l’an 1679, 
on dénonce pour excommuniés tous ceux qui , sans 
excuse légitime, manquent , pendant trois diinan- 
clics consécutifs, d’assister à la messe paroissiale. 

Que l’on ne vienne donc plus dire que le précepte 
ancien d’assister à la messe de paroisse est tombé en 
désuétude. Il peut, à la vérité, y avoir des lois qui 
s’abolissent par l’inobservation ; mais pour' opérer 
cette abrogation, il faut d’une part que l’inobservation 
soit générale, et de l’autre, qu’elle soit connue des su- 
périeurs, et apjirouvée au moins tacitement, et par un 
silence d’un grand nombre d’années. Mais ce com- 
mandement, qu’observent encore continuellement les 
âmes pieuses; ce commandement, qui n’a jamais cessé 
d’être en vigueur , qui est renouvelé constamment, et 
dans toutes les occasions, peut-il être regardé comme 
tombé en désuétude ? Les infractions sont nombreuses, 
mais la réclamation de la loi est continue ; et le grand 
nombre des prévaricateurs, loin de ralentir le zèle 
des ministres à presser l’exécution du pr écepte , doit 
être un motif de plus pour l’exciter. Plus l’abus est 
grand et général , plus le zèle des pasteurs doit être 
actif pour le combattre. 

Le commandement d’assister à la messe de paroisse 
oblige absolument tous les chrétiens. Les personnes 
d’un état considérable et d’un x'ang élevé ne doivent 
pas se croire dispensées de ce devoir commun. Elles 
sont aussi obligées de veiller à ce que leurs domesti- 
ques les remplissent , et à les y amener au moins al- 
ternativement. Les ecclésiastiques y sont astreints 
comme les laïqires. Les saints canons les y obligent 
même nommément (1) ;et ceux d’entre eux qui ne sont 


(i) Coucil. iu TrulJo; aun. 699, van. 80. 
Tliendulphi, Aurel. Episc. Capitul. eau. 4 ^- 
Concil. Turon. airn. i 583 , tit, de Paroch. 
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attacliés par leur office à aucuuc ép,lise, sont tenus 
d’assister réguUèi cment à la messe de leur paroisse. 
Ils doivent s’y montrer en surplis , et y exercer , sous 
rins}>uctioa du curé , les fonctions de leur ordre. Ce 
seroit une erreur bien dangereuse de penseï- que ceuK 
qui , par leur état , doivent l’exemple de la soumis- 
sion aux lois de l’Eglise , et l’édification, puseent se 
dispenser d’obéir à une loi aussi précise , aussi utile , 
et refuser de participer aux prières et au sacrifice aux- 
quels se réunissent tous les fidèles. 

£u conséquence de ces dispositions , nous déclarons 
( non pas comme por tant une loi nouvelle , puisqu’elle 
n’a jamais cessé d’être en vigueur; ni comme la re- 
nouvelant , puisqu’elle l’a été continuellement , sur- 
tout dans ces derniers temps ; ni comme l’expliquant, 
puisqu’elle est tellement claire , qu’il seroit impos- 
sible de l’obscurcii' , mais comme obéissant aux saints 
canons, qui nous ont chargés de la rappeler aux peu- 
ples , et d’en procurer l’exécution ) ; nous déclarons 
que tout fidèle, de quelque eoudition et de quelque 
état qu’il soit , est tenu strictement , et non pas seu- 
lement de convenance , à assister tous les dimauebes 
et toutes les fêtes chômées , à la messe de sa paroisse, 
lorsqu’il le peut commodément. Nous déclarons en- 
core , conformément à la discipline la plus générale- 
ment adoptée dans l’E^'lise Gallicane , et qui l’est spé- 
cialement dans ce diocèse , que tout paroissien qui , 
sans motif légitime , manque trois dimanches consé- 
cutifs de remplir ce devoir , pèche inortcUemeut. 
Nous lecommandons aux curés , vicaires, et autres 
ecclésiastiques chargés du ministère de la parole, de 
rappeler souvent au peuple ce devoir , et de lui expo- 
ser les motifs qui le rendent sacré. Nous exhortons 
les confesseurs à interroger sur ce point leurs péni- 
tens , et à refuser l’absolution à ceux qui , coupables 
de n’avoir pas assisté à la messe paroissiale, au moins 
de tiois dimanches l’un , ne voudroient pas se corri- 
ger , et persévèreroieal dans leur désobéissance aux 
lois de l’Eglise. 

490. Eu astreignant les fidèles à la messe de leur 
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paroisse clans les jours solennels , le concile de Trente 
et les autres lois de l’Eglise ont ajouté cette restric- 
tion : autant qu’ils le peuvent commodément. Par 
cette expression , le saint concile n’a point entendu 
fournir une exeuse à la mollesse et à la négligence, 
ni un subterfuge à la mauvaise foi. Chacun doit se 
juger soi-meme sans se flatter , agissant sincèrement 
et avec une conscience droite. On compte communé- 
ment trois sortes d’empêchemens qui excusent de 
celte obligation. Le premier est l’impuissance , *<pii 
regarde principalement les malades et les infirmes; 
le second, la nécessité, ce qui comprend tous ceux que 
les em])lois de leur état empêchent de se rendre à la 
messe paroissiale : tels sont souvent les domestiques, et 
ceux que des affaires importantes, qui ne pourroient 
pas commodément SC faire en d’autres temps, appel- 
lent ailleurs daus le moment de la messe de paroisse. 
Le troisième est la charité , qui dispense tous ceux 
qui sont occupés à des objets utiles au prochain : par 
exemple ceux qui gardent les enfans ou les malades. 

Pour que les fidèles ne soientpas détournés de l’as- 
sistance qu’ils doivent à la messe de paroisse , on ne 
«loit point, pendant qu’elle se célèbre, dire des messes 
basses ni dans l’église paroissiale, ni dans les chapelles 
particulières, même castralcs(f). Nous recommandons 
aussi aux supérieurs des maisons religieuses , d’em- 
pêcher qu’il ne s’en dise dans leurs églises, à l’heure 
où se dit celle de la paroisse. 

491. L’heure de la messe paroissiale doit être fixe, 
afin que tous les paroissiens , même les plus éloignés, 
soient assurés de pouvoir s’y trouver exactement. Il 
n’est pas permis à un curé de l’avancer ou de la re- 
tarder à son gré, soit pour ses affaires personnelles, 
soit par égard pour des personnes de considération (2). 


(i) Cet alnis a lieu dans les grandes villes. C’est sans doute une 
coneessiun faite à la fuihlesse de plusieurs qui, sans une grande 
acilitc pour entendre la messe, s’on abseuteroieut. 

(a) Concil. Turon. ann. i5S3,eap. 8. 
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L’hem e ordinaire du saint .sacrilicc , dans les temps 
anciens, étoit de célélji er les saints mystères à la troi- 
sième heure du jour, à laquelle le saint Esprit est des- 
cendu sur les apôtres, ce qui revient, parmi nous , à 
neuf heures du matin. Pour se conformer à cet usage 
ancien et respectable dans les églises soit paroissiales, 
soit succursales, où il n’y a qu’une seule messe de pa- 
roisse , elle se dit en été , c’est-à-dire depuis le jour 
de Pâques jusqu’à la fête de tous les Saints , à neuf 
heures et en hiver à neuf heures et demie. Si cependant, 
dans quelques églises, on a accoutumé, pourcpielques 
raisons particulières, telles que le grand éloignement 
de quelques paroissiens , de dire la messe à dix heu- 
res, on pourra continuer de suivre cet usage, pourvu 
que l’heure soit toujours fixe et invariable. Dans les 
églises où , à raison du nombre des ])aroissiens et de 
la petitesse du local, on dit deux grand’messes , 
l’heure casera fixée de manière quela seconde ne com- 
mence pas après dix heures, et la première avant six. 
Ce règlement, relatif aux heures des ofiiees, ne peut 
pas avoir lieu dans les églises où la néce.ssité force de 
biner. 11 est même difficile de fixer une heure pré- 
cise, parce qu’elle dé|)end nécessairement de l’éloigne- 
jnent des lieux où l’on bine , et de la difficulté des 
chemins. Les curés et vicaires chargés de binages , 
détermineront les heures des messes d’après res cir- 
constances, ayant égard à deux points : 1" que l’heure 
de la messe dans cliaipic église soit invariablement 
fixée , afin que les habitans, soit de la paroisse, soit 
de la succursale , connoissent précisément le moment 
où ils doivent s’y rendre ; 2“ que la première de ces 
deux messes ne se dise pas troj) matin , ni la se- 
conde trop tard, de manière à incommoder les ha- 
Litans de l’un ou de l’autre endroit. Autant qu’ils le 
pourront, ils ne commenceront pas la première avant 
sept heures et demie, surtout en hiver; et la seconde 
après dix heures et demie. 

On sonnera , pour rassembler le peuple à la messe 
de paroisse , trois coups consécutifs , observant de 
laisser entre chacun d’eux un intervalle, afin que tors 
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les paroissiens aient le temps d’arriver. Le troisième 
coup sera sonné plus lon^piement que les deux autres; 
et dès qu’il sera fini , le prêti e prendra ses orneniens 
pour commencer tout de suite le service divin. Il 
quittin a pour cela toute autre fonction , même les 
confessions qu’il aiiroit commencées. Il se gardera 
bien plus encore d’attendre aucune personne , quel- 
que considérable qu’elle soit: la même nécessité qui 
permeUroit d’interrompre la messe, peut seule l’en- 
gager à eu suspendre le commencement, lorsque le 
peuple est assemblé pour reiiteiidre. 

Un des principaux objets de l’institution de la messe 
paroissiale étant l’édification juiblique, il est inutile 
de répéter ici ce que nous avousdit ailleurs sur la mo- 
destie , la gravité, la piété , le recueillement que doi- 
vent y apporter le curé qui la célèbre , les ministres 
qui l’assistent, les chantres qui la chantent, et les pa- 
roissiens qui l’entendent. 

Les accessoires de la messe de paroisse sont divers 
rits qui lui sont ])artiadiers, et qui n’accompagnent 
pas les autres messes , même celles qui sont célébrées 
et chantées solennellement. Ce sont la bénédiction et 
la distribution de l’eau , la procession , l’offrande, la 
présentation , la bénédiction et la distribution du 
pain , et le prône. Comme ce dernier point mérite 
d’être traité d’une manière plus étendue, nous en fe- 
rons l’objet d’un article particuliei’. 

492. L’usage de l’eau bénite a passé de l’ancienne 
loi à la nouvelle (1) , et est de la plus haute antiquité 
dans l’Eglise (2). Cette eau séparée , par la bénédic- 
tion, des usages profanes, retrace aux chrétiens celle 
de leur baptême : et en pmifiant extérieurement les 
corps, elle leur rappelle la pureté intériCTire avec 
lamelle ils doivent se présenter devant le Seigneur. 

Cette cérémonie est la première de toutes, et celle 
par laquelle doit commencer la m^e de paroisse 


fi) Levil. XVÎ, ï5, t6, ÎTX, g, ta, t3. 
(at) CoBStit. AjmiI. liëv Vlli, c. ag. 
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tous les jours de dimanche (excepté le saint jour de 
Pâques et celui de la Pentecôte , parce que la béné- 
diction de l’eau doit avoir été faite la veille). Le prêtre 
revêtu d’un surplis ou de l’aube , et de l’étole , se 
rendra , immédiatement après que le dernier coup 
de la messe sera sonné , entre l’autel et le lutrin , ou 
au coin de l’autel , suivant l’usage des lieux ; et là 
bénira, avec les cérémonies prescrites par le Missel , 
l’eau qui lui sera présentée dans un vase propre et 
bien nettoyé. 

493. La bénédiction faite , le prêtre passe aux 
verses aspersions des autels, des ministres et des 
tans , en observant ce qui est porté par le cérémonial. 
Lorsque l’évêque diocésain est présent , avant d’as- 
perger , le prêtre lui présente l’aspcrsoir pour pren- 
dre l’eau bénite , et lui en 
seigneurs des paroisses , et le 
autrefois le droit de recevoir l’t 
tinction , dans leurs bancs, soit par 
par présentation , selon la coutume, qui est la 
de cette matière (1). Les curés éviteront de rien inno- 
ver à ce sujet, et il prendront toutes les mesures 
sagesse pour prévenir les «lillicnltés malbeureu.semont 
trop communes, et toujours fâcheuses lorsqu’il s’agit 
de distinctions entre les hommes. On ne devroit don- 
ner l’eau bénite aux seigneurs qu’après l’avoir 
tribuée au clergé , ce cjui comprendroit les laïques 
revêtus d’habits d’église. Si cependant le seigntair 
étoit un ecclésiastique qui fût revêtu d’habits d’é- 
glise, on lui donnoit l’eau bénite après les chapiers , 
et avatit le reste du clergé. 

494. Les curés exhorteront leurs paroissiens à' se 


(i) 'Nos nouvelles lois ont .ilioli ce privilège. I.a présentation de 
l'eau Iréiiite n'est pns due non plus ans antorrtés. Cependant il est 
des endroits où on la leur offre, ainsi qu'aux anciens seigneurs. 
Rien n’empéche de le faire, quand cette distinction est .sans incou- 
véiiieiit. Comme le dit M. de La Luzerne, un curé doit, sur ce point 
coairae sur bien d'autres, ne pas innover. 
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rcndie à rc{;list! avant la Iji’nédiction de l’eau, leur 
représentant que cette céréiuonie fait partie de l’office 
paroissial. Ils les instruiront des effets salutaires de 
l’eau bénite , qui sont marqués dans les prières que 
l’Eglise emploie pour la bénédiction. Ces effets prin- 
cipaux sont d’exciter en nous la piété , et d’éloigner 
la dissipation , en rappelant à nos esprits l’auteur su- 
prême de toute bénédiction ; d’éloigner de nous les 
attaques de l’ennemi du salut , et d’effacer ces fautes 
légères que contracte continuellement la fragilité hu- 
maine. L’Eglise témoigne assez combien l’eau sainte 
doit être respectée , par l’usage continuel qu’elle en 
fait. Elle s’en sert dans toutes les bénédictions , elle 
l’emploie dans les exorcismes , elle en asperge les 
corps des fidèles décédés dans sa communion. Il n’y 
a presque aucune cérémonie ccclésiastiqiie pour la- 
ipiellc elle n’en fasse usage. Les fidèles doivent donc 
avoir pour l’eau sainte un respect religieux ; c’est une 
pratique pieuse de l’emporter dans les maisons, de 
s’en servir souvent en faisant le signe de la croix. 
Mais on exhortant leurs paroissiens à faire un usage 
religieux de l’eau bénite , les curés auront soin de les 
détourner de toute pratique superstitieuse. 

Afin que les chrétiens aient devant les yeux , en 
entrant dans la maison du Seigneur , les effets salu- 
taires de l’eau bénite, et qu’ils puissent se les appli- 
quer , il doit y avoir auprès de chacune des portes de 
réglise, des bénitiers de pierre ou de métal (1). Les 
curés auront soin que ces vases soient placés à une 
hauteur suffisante, pour que les chiens qui entrent 
dans l’église ne puissent y atteindre ; qu’ils soient 
toujours entretenus proprement, et munis d’eau bé- 
nite. Loisque l’eau bénite devient ancienne et que 
l’on craint qu’elle ne se corrompe , on la jette dans la 
piscine et on la renouvelle (2). 


(i) On autres matières assez dures pour tenir l’eau, comme le 
marbre, les coquilles, etc. 

(a) L’aspersion de 1 eau bénite est très ancienne dans l'Eglise. 


* 


» 
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495. Après la distribution de l’eau , et avant de 
commencer la messe , on fait la procession. L’origine 
des processions remonte au.K premiers temps de la 
liberté de l’Eglise. Celle qui se fait au commencement 
de la messe paroissiale tire sou origine particulière 
du temps où il n’y avoit qu’une seule messe célébrée 
par l’évèquc; tout le clergé se rendoit à sa maison , 
d’où on le condiiisoità l’église avec cérémonie. Quel- 
quefois on célébroit les saints mystères dans mie 
eglise autre que la cathédrale , et de là viennent ces 
stations dont la mémoire se conserve encore dans plu- 
sieurs grandes villes , et notamment à Rome et à 
Pai is : alors l’évéque, le clergé et le peujile se ren- 
doient proccssionnellement et avec pompe , de la 
cathédrale à l’église où devoit s’offrir le saint Sacri- 
fice (1). 

Pour établir dans ce diocèse une uniformité dési- 
rable, nous statuons que tous les jours de fêtes so- 
lennelles , et tous les dimanches , dejniis Pâques jus- 
qu’à la Pentecôte , on fera , dans chaque jiaroisse , 
la procession au dehors ; ou , si le temps ne le pernu t 
pas, intérieurement autour de l’église. Les curés 
exhorteront leurs paroissiens à assister , et à se com- 
porter aux [)i ocessions avec la gravité , la modestie 
et le recueillement convenables. Les jeunes garçons 
et les jeunes fdlcs, les hommes et les femmes seront 
séparés les uns des autres. Le seigneur de la paroisse 
y aura une place honorable , ainsi que les officiers de 


S. Cyprien ( Epist. ad Januarium), S. Cyrille ( Catech. 3 ), l’au- 
teur des Constitutions apostoliques en fontnieulion. 

1,’eau bénite qui est placée à l’entrée de l’église doit être propre 
et souTcnl renouvelée : les curés doivent exhorter les lidèles à eu 
avoir dans leurs maisons, leur en expliquer les vertus et les avan- 
tages. (Voyez Catéchisme de Montpellier, 3 part. sect. a , ch. 8 , 
§ 10 .) 

(i) Voyez le Catéchisme de Montpellier, 3'’ part. sect. a, rli. 9 
— Oavantus, Thésaurus sacromm rituum, p. i, tjt. tg. Dict. theol , 
<le Bergicr, art. Procession. 

I. i 
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la justice et les principaux liaLitunsdii lieu. On chan- 
tera en chœur les prières marquées clans le proces- 
sionnal, et on se conformera au rit prescrit par le cé- 
rémonial. 

496. Ap rès la lecture de l’Evangile , et la profes- 
sion solennelle cpii en est faite dans le symbole de la 
foi, fmissoit autrefois la messe des catéchumènes, qui 
sortoient alors de l’église, et commençoit celle des 
fidèles. La première cérémonie étoit l’oblation ou 
rotfrande. Les chrétiens apportoient à l’autel , non 
pas de l’argent, mais des denrées, et spécialement du 
pain et du vin. Les diacres eboisi.ssoient d’abord ce 
qui devoit servir au sacrifice; le reste étoit mis à part 
et employé à la subsistance des ministres de l’autel, 
ou distribué aux pauvres. On ne i ecevoit les obla- 
tions que des enfans de l’Eglise. Les hérétiques , les 
schismaticpies, les excommuniés, les pécheurs publics 
même en étoient exclus. On s’y donnoit mutuellement 
le baiser de paix. 

On reconnoît facilement dans ces rits anciens l’o- 
rigine de l’offrande qui se pratique de nos jours , et 

3 lie l’Eglise a conservée comme un souvenir précieux 
e son antienne discipline. Après la prière appelée 
Offertoire , le prêtre descend au pied de l’autel ; et 
tourné vers le peuple , au lieu de l’ancien baiser de 
paix , il donne à baiser la patène à tous ceux qui se 
présentent, aux laïcjues en dehors , et à ceux qui sont 
dans les ordres sacres , en dedans, en disant à chacun 
d’eux : pax tecuin ; et leur offrande est reçue dans 
un plat destiné à cet effet. 

Les curés ne manqueront pas de faire cette céré- 
monie tous les joui's où elle est d’un usage ancien 
dans la paroisse. Ils auront soin que tout s’y passe 
avec ordre et régularité , rpie chacun se présente 
avec gravité, et modestie ; le clergé d’abord , en com- 
mençant par le diacre et le sous-diacre (1) , les nota- 


(i) Autrefois le seigneur de la paroisse cl sa fciume v^gieal. 
Hwnédiatcnaent après le sous-diacre. 
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blés liahitans, ofliciers de justice et municipau.v , 
marguilliers. Les hommes passeront les premiers , les 
femmes ensuite. On suivra d’ailleurs, de point en 
point, l’ordre marqué dans le cérémonial. On n’ex- 
clura de l’offrande que ceux qu’on doit exclure de 
l’église , et devant le.squels on ne doit point célébrer 
les saints mystères. 

Lorsque c’est un évècpie qui officie , il y a une dif- 
férence dans le cérémonial de l’offrande ; au lieu de 
présenter la patène , c’est son anneau qu’il donne à 
baiser. 

497. Il est d’usage dans un grand nombre d’é- 
{jlises de faire des quêtes pour les pauvres, pour la 
fabrique , ou au profit de cpielques confréries. Cette 
pratique, qui rappelle les anciennes collectes, qui 
d’ailleurs a un objet d’utilité , et qui peut être consi- 
dér('*e comme une continuation de l’offrande , sera 
conservée. Mais les curés veilleront à ce que tout s’y 
passe avec régularité et édification , qu’elles ne soient 
pas des occasions de dissipation ; que les quêteuses ne 
s’y présentent pas avec des parures affectées, ou des 
habks peu décens ; enfin cjuc tout respire , dans ces 
quêtes, la piété et la charité qui en sont les objets (1). 

498. Le pain qui est offert au prêtre, et bénit par 
lui , et que l’on peut considérer comme une partie de 
l’offrande , retrace le souvenir de ces anciens repas de 
charité que les fidèles, prenoient en commun après 
avoir participé aux saints mystères, et qui contri- 
buoient à entretenir entre eux cette concorde adini- 
riiltle célébrée dans les Actes des apôtres (2). Le pain 
bénit est aussi le symbole du pain eucharistique , et 
rappelle au petqde l’obligation de se prépan*er à le re- 
cevoir. Ces effets s.alutaires sont exprimés dans les 
prières que l’Eglise emploie jiour sa bénédiction. 


(i) On peut consulter, sur le droit et la police des quêtes^ notrto 
Traité de l'administration des paraisses, V‘ part. lit. a, ch, i 
art. 4, s 1 ; et in*'part. art. g, 3* edit. 
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Clinqtic (liiiianclif , cl aux iotes où l’iisa^je s’en 
est conservé , on doit faire la bénédiction du pain. 
Cbaqiie chef de famille doit le présenter à son tour , 
soit en personne, soit par sa femme , ou par sa fille si 
elle a atteint l’àge de puberté. Il ne convient pas de 
faire exercer cette fonction pieuse par des domesti- 
ques ; il y a même des arrêts qui le défendent (1). 
Personne ne peut se croire au-dessus d’un acte de reli- 
gion. La personne qui présente le pain bénit, doit être 
vêtue décemment et .sans affectation. C’est un devoir 
de paroissien d’offrir à son tour le pain bénit; on n’en 
exempte que les pauvres , qui ne pourroient en faire 
la dépense. Rien n’empêcbe que l’on ne réunisse en- 
semble plusieurs pauvres familles , qui ne pourroient 
seules fournir cette offrande , et qui désireroient 
n’être pas exclues* de cet acte de religion. Si quelque 
personne aisée prétendoit se soustraire à l’obligation 
<le présenter à son tour le pain bénit, elle yseroit con- 
trainte par la justice civile, sur la demande du curé et 
des marguilliers (2) ; mais, avant d’en venir aux voies 
judiciaires , il est du devoir du cyré d’épuiser toutes 
celles de conciliation, et de faire à son paroissien les 
représentations convenables. Le pain que l’on offre , 
doit être non du pain azyme, mais du pain fermenté or- 
dinaire. Il est cependant permis d’y mettre du beurre, 
ou d’offrir, au lieu de pains, des gâteaux ou brioches. 
On l’enveloppe dans un linge bien blanc , et on fait 
la bénédiction avec les cérémonies détaillées dans le 
cérémonial , et avec les prières marquées dans le 
missel (3). 

-Î99. Après la bénédiction du pain , les bedeaux , 
ou les marguilliers, le coupent en autant de parts en- 


(i) Voyez l’ouvrage intitulé Traité de V administration des 
fabriques ( par M. Jousse). 

(i) L’offrande du pain bénit, quoique généralement pratiquée 
a’est plus obligatoire. Voyez notre Traité des paroisses. 

(3) L’usage du pain bénit est très ancien. Voyez S. Augusiiii Epist. 
3t et lib. a, tlf Peccatis et meritis, cap. a5. 
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viroii qu’il y a de paroissiens dans l’église , et vont 
ensuite le distribuer. Il seroit à dé.sirer que cette dis- 
tribution ne se fît qu’après la communion ; mais 
comme souvent elle exige un temps un peu plus long, 
on peut la commencer à la fin du canon, meme avant 
la consécration, ^i lé nombre des assistons est trop 
grand. On fait d’abord lapait du célébrant, que l’on 
place au coin deTautcl , ou dans la sacristie ; ensuite 
on jnésentc le pain à tout le clergé, en y comprenant 
les ebantres et les enfans de'cbœur ; puis au seigneur 
de la paroisse (1) , et :i la compagnie qui assiste avec 
lui à la messe; après cela aux autres personnes qui 
peuvent être en droit ou en possession de le rccevoir 
avec distinction , et enfin à tout le peuple. Le pain 
qui a été sanctifié par une bénédiction <le l’église, ne 
doit ]>as être reçu comme un pain commun , mais on 
doit le prendre avec foi et dévotion : il doit aussi être 
distribué avec gravité et modestie , en sorte qu’il ne 
soit point, pour le peuple fidèle , une occasion de dis- 
sipation. Ce qui en reste après la distribution doit 
être donné aux pauvres , en les avertissant d’en user 
comme d’une ebose sainte. On peut aussi en porter 
aux absens. Dans quelques paroisses il est d’usage de 
vendre , au profit de la fabrique, les restes du pain 
bénit que l’on ne coupe pas en morceaux. On pourra 
conserver cette pratique , surtout dans les églises 
très pauvres; mais il faudra éviter que l’adjudication 
qui s’en fait ordinairement à la porte de l'église , ne 
cause des scandales et des querelles. 

Les curés doivent instruire leurs peuples des di- 
verses cérémonies de la messe de paroisse , leur en 
développer l’esprit, leur en expliquer la signification, 
leur montrer qu’elles ont le plus respectable fonde- 
ment, qu’elles ne renferment rien de superstitieux, 
qu’elles ont pour objet d’exciter à la piété et au res- 
pect dû à la Majesté divine. 


_ (i) Celle pi csrnl.Tlion n’esi plus «lue roinnu; «iisliuctiuu, mais ou 
peut la faire, s’il ii’v n pas «li: réciamaliun. 
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DU PttÔNE 


ARTICLE IX. 

vu raàss et nu seamon. 

•5uo. Diverses jvartics du prône, — 5oi. Des prières. — SoT.Des 
auuuiices. — .5o3. De I instructiün, — 5o4 . Devoir des pasteurs 
d instruire leurs peuples. — 5o5. Principes sur la composition 
de» proues et des sermons. — 5oG. Préparutious à la prédiea- 
tioH. — 507 . Action du corgs. * 

500. L’étyinologie du mot prône n’est pas cons- 
tante parmi les auteurs. Cette cérémonie, qui se fait 
à la messe paroissiale , après l’évangile , est un acte 
proprement ]tastoral. 11 est composé de trois parties : 
des prières, des annonces, et de rexliortatiou. 

501. Après avoir rappelé à son peujde, dans le pré- 
ambule , l’objet pour lequel l’Eglise le rassemble, le 
pasteur indique et recommande à Dieu tous les or- 
dres qui la composent. Les personnes pour lesquelles 
on adresse des prières spéciales sont les puissances 
supérieures , tant spirituelles que temporelles ; les 
bienfaiteurs de l’église , tous les babilans de la pa- 
roisse, les personnes affli.gées et infirmes , les fidèles 
trépassés , et principalement ceux qui sont décédés 
depuis peu , ou qui ont fait quelques legs à 1 église. 
On demande aussi à Dieu les biens spirituels et tem- 
porels. 

Ces prières particulières sont aussi anciennes que 
l’Eglise même. Saint Paul recommaudoit aux fidèles 
de prier pour les souverains, pour tous ceux qui sont 
constitués eu dignité (1) , ])our les pasteurs (2). Ter- 
tullien atteste que ce précepte de l’apôtre etoit ob- 
servé dans l’Eglise (3). Un concile d’Orléans , cite 
par Yves de Cliartres , en est un monument pour les 


' (r) I Timoth. II, t, 2 . 

( 2 ) Hebr. XIII, 7 . 

(3) Apol, cap. 39 . 
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temps postérieurs ( 1 ). Un concile de Mén ida ordonne 
de réciter , pendant la messe , des prières pour les 
bienfaiteurs ( 2 ). Conforinémcnt à ces lois anciennes, 
et à Tusage perpétuel cl général de l’Eglise , les curés 
ne manqueront pas de faire ces prières , en suivant 
rime ou l’autre des deux formules qu’ils trouveront 
dans le Rituel. 

502. La seconde partie du Prône comprend les 
diverses annonces et proclamations c|ui doivent sc 
faire |>ettdant la messe. Les choses que les curés doi- 
vent annoncer au Prône sont : 

1“ Les fêtes , les jeûnes et les abstinences qui doi- 
vent arriver dans la semaine , afin que les finèlcs les 
connoissant , les observent avec fidélité t*t exactitude. 

2° Les fondations qui doivent s’acquitter dans la 
semaine , pour en con.servcr la mémoire , satisfaire 
aux pieuses intentions des fondateur , et donner à 
leurs parens, hériticis, et à tous autres , le moyen 
d’y assister. 

3" Les intlnlgcnces accordées par le souverain pon- 
tife et par l’évèffue diocésain, soit lorsqu’elles viennent 
d’eUe accordées, soit lorsque le temps de les gagner 
est arrivé, afin que le peuple puisse profiter de la 
bienfaisance de l’Eglise. 

4 " Les mandemens et ordonnances de l’évêqiie dio- 
césain et de ses grands-vicaires, des archidiacres, 
pour leurs visites et pour les objets de leur jttridic- 
tion. Il faut que les paroissiens aient connoissance 
des visites qui sc font dans l’église paroissiale pour y 
assi.ster , participer aux indulgences qui y sont atta- 
chées, et Y proposer ce que leur conscience leur dic- 
tera. 11 est aussi nécessaire qu’ils connoissent les or- 
donnances et les mandi niens , pour s’y conformer. 

5° Les monitoircs , dans la vue d’engager les cou- 
pables à satisfaire à ceux qu’ils ont lé*sés, et d’obliger 
les antres à révéler les faits dont ils ont connoissance. 

6 ® Les exconmumications , soit pour en imprimer 


(1) Docr. part. II, cap. no. 

( 2 ) Concil Kisteril. au . ütiti, r*p. 19 . 
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la terreur à ceux qui en sont l’objet , soit pour faire 
connoître aux fidèles les personnes qu’ils doivent 
éviter. 

7“ Les bans de mariage. L’objet de cette procla- 
mation est, d’une part, d’exciter les fidèles à prier 
pour les futurs époux ; et de l’autre , de parvenir à la 
connoissance des empèdicinens diriinans , s’il y en a , 
et de faire connoître les mariages à ceux qui y ont 
intérêt. 

8“ Enfin les promotions des clercs aux ordres su- 
périeurs, afin de découvrir s’ils ne sont pas indignes 
de cet honneur , et d’engager le peuple à ]uier Dieu 
de ne donner à son Eglise que des ministres fidèles , 
et capables de le bien diriger. 

Les curés ne doivent jamais faire à leurs prônes 
des annonces ou publications qui concernent les af- 
faires temporelles, telles que des ventes , des baux , 
des décrets , etc. 11 ne scroit pas convenable d’inter- 
rompre les saints mystères pour des objets de cette 
nature. Aussi non seulement les conciles (1), mais 
même les ordonnances du royaume , décliargent les 
curés de cette obligation que quelques juges avoient 
voulu leur imposer. L’édit de 1695 , art. 32 , porte : 
que. les cures , leurs vicaires et autres ecclesiasti- 
ques ne seront ohligc's de publier au prône, ni pen- 
dant l’ office dioin, les actes de justice et autres qui 
regardent V intérêt pariicidier des sujets du Roi, et 
ordonne que les publications qui en seront Jaites par 
huissiers, sergens ou notaires, à R issue des grandes 
messes de paroisse , avec les ajffiches qui en seront 
par eux posées aux grandes portes des églises , soient 
de pareille force et valeur, même pour les décrets , 
que si lesdites publications aocienf été faites au prône, 
• Une déclaration du 16 décembre 1698, en confirmant 
celte disposition de l’édit, de 1695, y a ajouté ///dt/Ze 
aurait lieu même à l’égard de ce qui regarde les pro- 
pres affaires de S. lU-, et que les publications en se- 


(i) Concil. Canier. .ann. i5C5, lit. 'VI, cup. lo. 
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raient faites seulement ai' isanc des messes des parois- 
ses, par les officiers qui en seront charges, et ces ilciix, 
lois portent dérof^atioii expresse à toutes ordonnances 
et coutumes contraires. Si donc il arrive que ron‘ 
envoie aux curés de ces sortes d'affaires , lois , arrêts, 
sentences, ordonnances d’intendant ou de juge, dé- 
crets, etc, ils se contenteront de les faire ])nl)licr 
après la messe de paroisse , à la porte de l’église, et 
d’en donner leur certificat aux officiers royaux quand 
ils le tlemanderont. 

On doit excepter de cette règle de ne publier au 
prôneaucune loi civile, l’i'dit de Henri 11, du mois 
de février 1506, contre les femmes qui caclient li iir 
grossesse et leur accouebement. Une déclaration du 
'la février I7ô8 enjoint aux curés de publier cet édit 
à leurs prônes, quatre fois dans l’année, et de certi- 
fier de leur publication les procureurs du roi des 
lieux ( 1 ). 

.â03. La troisième et la plus imjiortanle partie du 
prône , est rinslriu lion et l’exliortation que font les 
curés à U nis (leiiples sur les vérités de la religion i t 
sur les devoii s du cbi islianisme. (.’et usage d’instruii-u 
le peuple à la messe de pai oisse est aussi ancien (pm 
l’Ej’jlise. Saint Justin en fait mention dans la descri|>-- 
tiou qu’il fait de 1’, assemblée des clirétiens (2), et cette 
pratique a été coiistammcut suivie depuis, non seu- 
leiiicnt dans l'Eglise catholique, mais dans toutes les 
sectes (pû s’en sont séparées. 

.504. De toutes les obligations des pasteurs, la plus 
essentielle est d’instruire les fidèles confiés .4 leurs 
.soins; aussi c’est celle que toutes les lois de l’Eglise, 
depuis le siècle des apôtres , leur imposent le plus 
strictement. Il seroit trop long de rassembler ici tous 
les canons que les conciles ont si persévéreminent re— 


(i) Cot cdll est .aIiro;;r. On pniirroit piililirr des actes ■niport.'ins. 
si le gonvcrncnicnt l'cxigcoit. Mais les curés ne dcTroioiit le faire 
que sur rauloris.nlion de l'ordinaire. Voyez notre Traité drs pa- 
roisses, III'' part. ch. 2, art. 3 . 

(•z) Apol. I, U. O7. 

1 2. 
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nou volés ; et que le concile de Trente a confirmés (1), 
sur le dev’oir des pasteurs à ce sujet. JNous croyons 
sculoiuent devoir rap|Kjlcr à tous ceux de ce diocèse 
l’ordonnance que nous avous rendue dans notre sy- 
node de 1783, sur les conclusions de notre ;promo- 
teur-général. 


RÉQUISITOIRE 

De M. le promoieitr-ge'udral du diocèse. 

« Monseig.’Vf.ür , 

« Ce n’est qu’à regretque nous nous sommes déter- 
minés à contrister ce respectable presbytère, par des 
plaintes que nous avons à vous porter de quelques 
uns de ceux auxquels la charge pastorale est confiée, 
et qui, oubliant que l’instruction des peuples est le 
premier et le plus important de leurs devoirs, puisque 
les apôtres crurent devoir lui sacrifier la distribution 
même de la sainte eucharistie, et le service des pauvres, 
manquent à s’acquitter de cette obligation, ou larem- 
plissent avec une négligence scandaleuse. Mais nous 

avons cru pouvoirespérerque la sainte indignationqu’ils 

verroient éclater de toutes parts dans cotte asseinldée, 
à l’ouïe de notre dénonciation, seroit un des plus sûrs 
moyens de les rappeler à ce qu’ils doivent à l’Eglise, 
à leurs peuples , à eux-mêmes; et nous nous sommes 
flattés que,, couverts d’une salutaire confusion, hon- 
teux d’avoir affligé et humilié leurs frères, ils pren- 
droient dans ce moment la ferme résolution de me 
plus s’exposer à essuyer de semblal)les reproches. Nous 
savions, Monseigneur, combien icette manière de les 
ramener convenoit à vos senlUnens et au désir cfoc 
vous avez, de n’employer l’autorité et les peines que 
lorsque toute autre voie est devenue inutile. Pour- 
rions-nous croire qu’entre nos collègues dans le sa- 


(i) Concil. Trident, sess. 5. de Reform. cap. a. 
> 
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cerdoce, parmi ces hojiiincs choisis sur le peuple pour 
en être les modèles et les guides, il s’eu rencontrât 
quelques uns qui denionrassent insensibles aux repro- 
cJies secrets de liur conscience, aux regards sévères de 
leurs frères , et à l’idée humiliante d’etre devenus 
leur scandale et leur opprobre?Non, nous ne l’avons 
pas cru : nous ne croyons pas que nos crimes aient 
provoqué la colère du Seigneur, au point de le déter- 
miner à abandonner son peuple à de pareils ministres. 
Mais nous avons pu, nous avons dû prévoir que par 
une suite de cette léj'èrett', de cette inconséquence si 
ordinaire à la nature luiiuaine, que l’onction sacerdo- 
tale , hélas! ne détruit pas toujours, et qui , par une 
pente insensible, nous ramène à nos anciennes et vi- 
cieuses habitudes, plusieurs pourroient oublier bien- 
tôt et leurs résolutions, et les sentimens qui les avoieut 
produites. Nous croyons tlonc necessaire, Monseigneur, 
sinon pour le luoiueut, au moins pour l’avenir, et 
pour un avenir peut-èlre trop prochain, de vous pro- 
poser de renouveler it confiiiner les oïdonnances 
si souvent publiées sur cet objet important, et les pei- 
nes portées contre cnix qui ne les observent pas. 

» Ce n'est pas ici une de ces lois que les besoins du 
moment, des circonstances locales, des considérations 
particulières ont pi ovocpiéTS ; c’est la loi de tous les 
temps, de tous les pays, de tous les jMsteurs, émanée 
de JésiKS-Cbrist même, publiée par les apôtres, sans 
cesse rap|)elée par les conciles, et par les chefs des pas- 
teurs. Ce seroit consumer un temps ]»récieux, que de 
nous occuper à vous ra|>peler quelques unes de ces 
autorités sans nombre, sur lesquelles elle est appuvée. 
Peut être est-il plus utde de prévenir les prétextes à 
l’ombre desquels on cbei che à se dissimuler sa dé.so- 
béissance. Il n’en est a >cun , il n’est aucun motif qui 
puisse autoriser, pallier même une semblable préva- 
rication : ni l’indocilité, ni la grossièreté des peupb s 
auxquels on est envoyé, ni le peu de fruits qu’on a 
retirés de ses soins et de son travail. Ce n’est pas la 

S uérison , mais le traitement qu’on vous demande, 
isoit saint Bernard : Curant exigeris , non cttraiio- 
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ncm (1). Piaule/., arrosez, soiffnez, tlisoit-il encore, et 
■vous avez exécuté ce qui est votre partie : quand Dieu 
TOTidra, il saura bien donner raccroisseinent. Plnnla, 
rign,Jcr riirani, cl tuas cxplicuisti partes ; smic incrc- 
nifiitiiin DeiiSyfjitnn/là ro/nerit, flabit(i). Et saint Paul 
n’avoit-il pas dit avant lui : Pmrlicn vcrluijn , iasla op- 
portune, importune (3)? Les circonstances, les dispo- 
sitions de ceux auxquels nous avons à annoncer la 
«livine parole, ne diminuent donc rien de nos obliga- 
tions. La foiblesse même de la santé , l’inlirinité de 
l’âge ne peuvent en dispenser pour un temps consi- 
«lérable. Lorsqu’un jiasteur se trouve dans l’impossi- 
l)ilité d’instruire, il doit regarder cette impossibilité 
comme un avis de la Providence, comme un ordre 
qu’elle lui donne d’abandonner une place que désor- 
mais il ne peut plus rem])lir. Mais si, sans .se trouver 
dans cette impossibilité ajjsolue , un ecclésiastique né 
avec un esprit plus lent et moins facile, ou avec des 
organes trop foibles ou embarrassés, ne pouvoit pas 
rompre, aussi souvent qu’il seroit convenable, le pain 
de la divine parole aux fidèles, au moins devroit-il 
suppléer à ce qu’un travail pénible et fatigant ne lui 
permettroit pas , par des catécliisines plus fréqiiens, 
accompagnés de quelques réflexions et de courtes ex- 
hortations, ou par des lecturer. proportionnées et adap- 
tées aux besoins de son peuple. 

» Si ce moyen , que nous proposons à quelques 
pasteurs, vous paroît convenable. Monseigneur, nous 
concluonsà ce qu’en confirmantet renouvelant lesor- 
donnances déjà portées sur l’instruction, il soit enjoint 
ù tous curés, vicaires et autres ecclésiastiques cliargés 
de les suppléer, d’être exacts et assidus à instruire,, 
soit par les catéchismes , qu’ils ne pourront omettre 
pendant deux dimanches ou deux fêtes de suite sans 
encourir la peine de suspense; soit pour les prônes ou 


(i) De consideratione, lib. <, cap. a. 
(a) Epist. aoi. 

(3) U ad Tinaoth. cap. 4, v. a. 
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les exhortations, qu’ils ne pourront de même omettre 
]icndant deux diinanclies ou fêtes de suite, sans encou- 
rir la peine de suspense, à moins que, pour l’une et 
l’autre ohlijjations, ils n’en soient léyilimeinent em- 
])èchés; consentant toutefois que les prônes ou exhor- 
tations soient quehpiefois stqipléés ]iar des lectures 
il’auteurs choisis, connus etaccréelilés. Nous requérons 
encore (pi’il soit enjoint que les catérliismcs se fassent 
j)his souvent, et au moins deux fois par simaine pen- 
dant le saint temps de carême, ô/g/.c IIenkv , pro- 
moteur-général. » 


ORDONNANCE 

De monseigneur V évêque duc de Langres, pair de 
France, etc, , sur f instruction que les pasteurs 
doivent à leurs peuples. 


.< César-Guillaume de La Luzerne , par la miséri- 
corde divine, et par la grâce du stiint siège apostolique, 
évcfjuc duc de Langres, pair de l' rance, etc. A tous 
cures, vicaires et autres desservant les paroisses de 
notre diocèse, salut et bénédiction en N. S. Jésus- 
(ihrist. 

» Vu les conclusions prises par notre promoteur- 
général, en son réquisitoire ci-dessus, nous avons 
ordonné et ordonnons ce qui suit : 

» I. Les ctirés, vicaires et autres desservant les pa- 
roisses, seront exacts à instruire leurs peuples chaque 
dimanche, et autant qu’ils le pourront, chaque jour 
tie fête, par un prône et par un catéchisme. 

» II. Ceux qui , par quelque empêchement , ne 
pourroient satisfaire au devoir de riustruction par un 
prône, seront tenus il’y suppléer par la lecture de l’é- 
pître et de l’évangile en français , et accompagneront 
cette lecture des réflexions pieuses qui leur seront 
suggérées par leur zèle et la connoissauce de leurs peu- 
ples, ou qu’ils puiseront dans un livre de piété accré- 
dité. 
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» III. Nous i'léclii OMs «jne les ecclesiastiques desser- 
vant une seule église , lesquels, sans cause légitime,' 
auront omis, pendant trois dimanches consecutifs, le 
prône ou la lecture mentionnés aux deux articles prccé- 
dens, s’exposeront à encourir la peine de suspense. 

» IV. S’exposeront pareillement à encourir la sus- 
pense, les ecclésiastiques desservant une seule église, 
qui, sans cause légitime, auront omis pendant trois se- 
maines consécutives de faire le catéchisme. 

» Y. Entre les causes légitimes d’omettre le prône 
ou le catéchisme, nous comprenons la nécessité où se 
trouvent quelquefois les pasteurs de compatir aux be- 
soins temporels de leurs peuples, et de rendre l’oflice 
divin moins long dans la saison des récoltes. 

..VI, Les curés, vicaires et autres , qui desservent 
deux églises, et qui y binent , ne seront strictement 
tenus à faire qu’un seul prône et xin seul catéchisme 
chaque dimanche ; niais ils feront alternativement le 
prône dans l’une des églises, et le catéchisme dans l’au- 
tre, en sorte que chacune desdeux églises reçoive succes- 
sivement chaque genre d’instruction. Ceux qui , pen- 
dant trois dimam lies consécutifs , n’auront fait ni le 
prône, ni le catéchisme, dans l’une des deux paroisses, 
sans cause légitime, s’exposeront à là suspense. 

» VII. Outre les catéchismes de tous les dimanches et 
fêtes , il en sera fait en carême de pins fi c'quens , in- 
di’pendamment des instructions particulières qui se- 
ront données- à ceux que l’on préparera au sacrement 
de confinnation et à la proinière communion (1). » 

« Publié en synode le 29 août 1783. Signé -f- 
C. G., évêque duc de Langres; El plus bas, par mon- 
seigneur. HuiLLisa. » 

Cette ordonnance renfermant les principaux dé- 


fi) Il ntet pas de diocèse dont les statuts ne pTécisent l’obli- 
gatioa de faire «ne instruction, sa nature, son éteiHlne. C’est tette 
règle locale qu’il faut connoitre et pratiquer. 
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voil‘s des crtrés et eles vicaires , relaitiveifieïrt à î ia- 
sti-uction -des peuples , nous n’avons à y ajouter que 
deux réflexions. 

1® jDdins les paroisses où il se dit aoiiK wesses y il 
n’est point ni'ccssairc de faire une double instiuction. 
Cependant, surtout si elles sont toutes les deux solen- 
nelles, il sera bon, en réservant l’exhortation la plus 
longue pour la seconde messe, qni est la plus solen- 
nelle, de faire dans la première une courte instruc- 
tion, ou une lecture pieuse, laquelle accompagnera la 
lecture de l’épître et de l’évangile, en français. Si la 
paroisse est très considérable, qn d assiste coiiumine- 
ment à la piemière messe un grand nombre de pa- 
roissiens, et qu’il y ait un nombre su flisant de pretres 
pour soutenir le travail de deux instructions, on feia 
tous les dimanches un prône entier à chacune des deux 
messes. 

2" Les curés peuvent se faire remplacer, pour cette 
fonction , par d’autres prêtres capables d’enseigner. 
Mais ils ne doivent y appeler, soitiHiur faire le prône, 
soit pour faire des sermons, que des prêtres ayant la 
mission, soit eu vertu de leurs titre.s, soit par une dé- 
légation spéciale do l’évêqne diocésain. En traitant 
des cas réservés, nous avons fait à ce principe une ex- 
ception relative aux prêtres élraugei-s approuves dans 
leurs diocèses, et qui se trouveroient clie/. dc.s cures. 
Nousleur avons permis de faire le sermon ou le pione, 
deux jouis de dimanche ou de lête (!)• _ > ’ i ’ 

L’exhortation du prône doit toujours être precedee 
de la lecture de l’épUre et de l évangile en liançais, 
et lois même qu’on ne peut pas faire l exhortation , 
on doit toujours faire cette lecture , et il est bon d y 
joindre une courte instruction. 

Les objets ordinaires des prônes et des semions 
«ont d’abord les dogmes de la foi, que les peuples doi- 
vent savoir; ensuite les principes de la morale, aux— 


(i) Voyez chap. TV, arl. S, n. 164. 
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quels ils doivent se conformer. On doit insister prin- 
cipalement sur les devoirs les plus essentiels du 
chrétien, et sur ceux qui sont les ])lus importans r<;- 
lativcment au plus {jiand nombre des hahitans do la 
paroisse. Nous avons remarqué, dans le cours de oes 
instructions, un {jrand nombre d’objets sur lesquels 
les curés doivent de temps en temps instruire leurs 
paroissiens. 

Les prônes et les seiinons doivent avoir une juste 
loiijpicur. Des instructions trop courtes auroient l’air 
de la précipitation , et annonceroient l’envie d’avoir 
prom])tement fini une tâche fatigante : des cxhort.a- 
tions trop longues seroient plus préjudiciables encore, 
elles pourroient éloigner les auditeurs de la messe 
paroissiale, et leur inspirer du de'goûtpour la parole 
de Dieu. Nous pensons que les sermons les plus longs 
ne doivent pas durer plus d’une demi-heuie ou de 
trois quarts d’heure , et que les prônes doivent être 
tels que la messe de paroisse entière, depuis le com- 
mencement de l’eau bénite jusqu’après le dernier 
évangile , ne dure pas plus d’une heure et demie. 
C’est surtout aux jours où les besoins publics exigent 
que l’on permette au peu]>le de travailler malgré la 
solennité , que les exhortations du pasteur doivent 
être très courtes. 

505. Il n’entre pas dans 1’ bjet d’un Rituel d’ap- 
prendre aux ecclésiastiques chargés du ministère de 
la parole la manière dont doivent être faits leurs 
discours. Un traité d’éloquence de la chaire seroit un 
ouvrage trop long pour y trouver place. Nous pen- 
sons cependant qu’il n’est pas hors de propos de rap- 

Î >eler aux pasteurs quelques principes généraux sur 
a manière dont ils doivent parler à leurs peuples. 

La première qualité de tout discours est la clarté. 
On ne parle que pour être entendu ; ou doit faire en 
sorte de l’être de toutes les classes des auditeurs , des 
plus simples comme des plus instruits. Quelque mé- 
rite qtie puisse avoir un sermon, qtielque solidité , 
qtielque grâce qu’il ait ; s’il n’est pas compris parlai- 
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tement de tous ceux qui l’écoutent ; s’ils sont obligés 
de clierclier ce que l’oraleur a voulu dire, le sermon 
est mauvais, et ne peut produire aucun effet. 

De là résulte, ]iour le prédicateur, la nécessité de 
se proportionner à la portée de ses auditeurs. Le dis- 
cours doit être plus relevé ou plus simple , selon la 
nature de l’auditoire, (’eliii qui exhorte les citoyens 
d’une ville peut jeter dans son discours plus d’orne- 
mens : celui qui instruit les liabitans grossiers de la 
campagne, doit être plus uni et plus naturel. Et 
même dans la ville, souvent le prône de la seconde 
messe doit être plus relevé que celui de la première , 
parce qu’il est d’usage assez ordinaire que les per- 
sonnes d’un état supérieur y assistent, et que la pre- 
mière messe soit fréquentée seulement par les domes- 
tiques et par le peuple. 

Le prédicateur doit aussi proportionner son tou à 
la nature du discours. Depuis la siiiqde instruction 
familière jusqu’au.x genres les plus élevés, il y a 
beaucoup de nuances. Le prône doit être d’un ton 
plus simple que le sermon de moiale ; le sermon , 
que le panégyrique d’un saint; le panégyrique, que 
l’oraison funèbre. Ce n’est pas ici le lieu de montrer 
ce <jui constitue chacun de ces genres, d’expliquer en 
quoi consiste le ton qui leur convient, et de leur 
appliquer le principe général que nous venons d’ex- 
pexser. Mais il n’est personne qui ne sente la néces- 
sité de régler son style sur ce qu’il a à dire. 

Une autre qualité essentielle du discours chrétien 
est’ qu’il soit solide et raisonnable. Il doit y régner 
un ton de vérité qui éclaire. Jamais rien de faux ou 
de hasardé, jamais aucune histoire apocryphe, ou 
même douteuse; jamais un raisonnement faux ou 
même foible'n’y doit trouver j)lace. La vérité , dont 
nous sommes les ministres, n’a pas l)esoin de l’erreur 
pour se soutenir. Elle rejette avec indignation tout 
mélange de fausseté; et le discours le mieux com- 
posé , le plus rempli d’orneniens et de sentimens , est 
indigne de la chaire évanjfélique , s’il n’est pas en- 
tièrement fondé sur la vérité. 


pigitized by Google 


282 »tr PRÔNE 

Tout discours , pour atteindre son but , doit être 
composé avec oixlre. Un sermon sans ordre, sans 
suite , décousu , ne frappe point les esprits , et n’y 
laisse aucune trace ; mais lorsqu’il présente un ordre 
clair et méthodique , loi-squ’on aperçoit la suite et le 
rapport de ses parties, il fait une impression profonde 
et durable , et il se grave dans les esprits. Il faut ce- 
pendant éviter cette affectation de divisions et de 
sailali visions subtiles, autrefois à la mode, qui exer- 
cent l’esprit an lieu de le reposer. 

Quoique le discours doive être clair , quoiqu’il 
doive même quelquefois être simple et uni, il ne doit 
cependant rien présenter de bas ou de rampant. Les 
babitans même les plus grossiers de la campagne, 
sentent ]îarfaitement , par une sorte de tact naturel, 
quand un discours déroge à la dignité de la chaire 
^angélique. Il est une espèce d’éloquence naturelle, 
il est un genre d’ornemens simples , que , dans les 
discours les plus familiers, un prédicateur doit adop- 
ter. Un discoura sans fleurs , sans grâces , est fi-oid et 
sec ; au lieu d’attacher , il dégoûte et rebute l’audi- 
teur. Mais la profusion excessive des ornemens et des 
fleurs est aussi répréliensible. Un prédicateur doit 
toujours avoir devant les yeux la gravité de son mi- 
nistère, et ne SC permettre aucun ornement qui puisse 
y être contraire. 

Les mouveinens de l’éloquence font encore une 
plus grande impression que les ornemens ; l’oratcm’ 
chrétien doit donc les employer : ils peuvent même 
produire de grands effets dans les discours les plus 
simples; mais on n’en doit faire usage qu’avec so- 
briété. Leur multiplicité nuiroit à leur efï'et. C’est le 
défaut ordinaire des jeimes gens qui entrent dans b. 
carrière du ministère de prendre pour de l’élo- 
qaence les véhémentes apostrophes , les menaces 
dores, tous les mou vomens vioiens. Qu’ils se peisua- 
de»t que le ministère de la prédication étant un mi- 
nistère de charité , son ton général dort être doux et 
paternel , que c’est par cette douceor qu’on s’insinue 
dans les esprits , et qu’on les touche; que lorsqu’il est 
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nécessaire , on de tonner contre les vices , on de pré- 
senter les vérités terribles de ki relifjion , ce doit tou- 
jours être avec un esprit de charité , et avec un ton 

3 ni annonce le vrai zèle , l’amour du prochain , et le 
ésir ardent de son salut; enfin, que ce ton véhé- 
nicut , brusque et dur convient peu , siii tout à la 
jeunesse , dont le mérite particulier doit être la mo- 
destie. 

Les avis que nous venons de donner sur la compo- 
sition des prônes et des serinons sont bien généraux 
et même vagues ; mais en voici un très-précis, auquel 
les ecclésiastiques chargés du ministère de la parole , 
ne sauToient trop faire attention. Quoiqu’il soit utile 
de pr êcher pi-incipaleinent contre les vices leS plus 
communs, et qui scandalisent le plus la paroisse où 
l’on prêche; quoiqu’il soit meme quelquefois à propos 
de caractériser ces vices , afin que ceux qui en sont 
atteints puissent saisir et s’appliquer ce'qui est dit , il 
est cependant de la dernière importance de ne point 
particulariser le discours de manière à faire recon— 
noître les coupables. Le prédicateur doit être sur ce 
point d’une circons|>ectiou si grande, qu’on ne puisse 
pas même soupçonner qu’il a eu quelqu’un eu vue. 
En agissant autrement, il scandalise son jieuple dans 
l’acte même fait pour l’édifier; il pèche contre la 
charité, qui doit constamment être l’àine de 'notre 
ministère ; il abuse de ce ministère respectable, en le 
faisant servir d'instrument à scs inimitiés ou à son 
faux zèle ; il le compromet, en s’ex(>o.sant à l’aiiimad- 
versioii des tribunaux , qui veillent avec une exacte 
sévéïité sur ce genre de prévarication. Il est de cer- 
tains vices que l’on corrige mieux par d’autres voies 
que pai' celle de la p* édicatio« publique. Les moyens 
les plus doux , les plus priulens , sont toujours les 
plus confonnes à notre profession. 

506. Personne ne doit s’ingérer, même dans le» 
parois.sc's de campagne, à prêcher sans piéparation. 
Cthix qui croient avoir la facilité suffisante pour porter 
la parole sans s’y être prépaies, sont «oustaniinent 
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punis de leur présomption par la manière déplorable 
dont ils s’en acquittent, et par le mépris de leur au- 
ditoire. Il SC trouve cependant des personnes qui ont 
le talent de parler, et même bien, sans avoir écrit 
leurs discours. C’étoit la méthode de Fénelon , qui la 
recommande. File peut avoir ellcctivemcnt des avan- 
tages. Les ellorts que l’orateur est oblige de faire 
pour tirer de son fonds ce cpi’il a à dire , donnent à 
son action une force et une impulsion plus grandes, 
qui peuvent faire une im])iession plus vive , et répa- 
rer même avec avantage ce qui manqueà la correction et 
à la pureté de rexpression. Mais il fa«it bien se garder 
d’imaginer que celte manière de prêcher ne demande 
aucune préparation. Flleen exige au contraire une très 
profonde; et legrand orateur rpii prcchoil ainsi, recom- 
mande à ceux qui voudront le suivre , de s’y préparer 
avec soin. 11 faut av'oir longuement et profondément 
médité son sujet, avoir disposé dans son esprit toutes 
les parties de son discours , imaginé ses preuves, ar- 
rangé leur ordre, prévu les divers mouvemens propres 
à toucher. En un mot, excepté sur quelques parties 
de l’élocution , qui viennent d’elles-mêmcs à l’oi’ateur •' 
qui a de la facilité , et que la ch.aleur du débit amè- 
nera, cette méthode n’exige pas moins de prépara- 
tion que la prédicaiion qui se fait de mémoire. Au 
reste , nous devons avertir les jeunes gens qui entrent 
dans la carrière que cette manière de prêcher ne 
leur convient pas ; qu’il faut , pour y réussir , avoir 
acquis l’a.ssurance, la facilité de parler que donne 
l’expérience. Ils commenceront donc par écrire tous 
leurs discours avant de les débiter. Ils pourront par la 
suite s’essayer par degrés à l’autre méthode de prédi- 
cation, mais ils ne monteront jamais en chaire sans 
s’y être pi éparés. 

Cette préparation que l’orateur sacré doit faire de 
chaque sermon exige elle-même «les préparations an- 
térieures. La première est qu’il possède parfaitement, 
et les matières sur lesquelles il prêche , et les sources 
où il doit puiser les vérités évangéliques. Il doit donc 
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d'abord être instruit à l’ond des dogmes et de la mo- 
rale : sans cette connoissiince , il court le risque de 
tomber dans des erreurs, de dire des choses ou fans- j 

ses ou exagérées. Et comment pourroit-il développer, i 

comme il convient , les vérités sacrées et les saintes 
maximes de la religion, s’il n’eu a fait une étude pro- 
fonde et réfléchie! 

Une autre étude aussi essentielle est celle de l’E- 
criture sainte; c’est dans cette source sacrée qu’il trou- 
vera et les objets et les motifs (ju’il doit présenter au 
peuple, et qu’il puisera la solidité et l’onction néces- 
saires pour les exposer avec fruit. L’Ecriture sainte 
est l’àine du discours chrétien. Les exhortations des j 

saints Pères, qui, après tant de siècles, sont encore 
l’objet de notre admiration et de notre vénération , 
n’étoient le plus souvent que des explications des li- 
vres saints. Eu nourrissant ses sermons de cette sève 
divine, le prédicateur doit surtout avoir le plus grand 
soin que ses citations ou ses allusions soient justes et 
claires, et que l’Ecriture sainte ne soit jamais, ou dé- 
tournée de son vrai sens , ou tirée avec force et dilli- 
culté à un sens douteux. 

Les écrits des saints Pères doivent être aussi par- 
courus avec soin. Il n’est aucun doj’ine de la loi, au- 
cun point de la religion , aucun principe de morale , 
aucun motif de vertu que ces grands personnages 
n’aient traité plusieurs fois, toujours avec solitlité , 
et presque toujours , ou av« c dignité , ou avec force , 
ou avec grâce , ou avec onction , suivant leurs diffé- 
rons génies. C’est dans la méditation de leurs immor- 
tels ouvrages , que se sont formés les grands orateurs 
qui ont honoré parmi nous le ministère de la chaire, 
et spécialement le célèbre Bourdaloue. On ne doit pas 
se croire dispensé de cette étude , parce qu’on est 
cliargé d’un genre de discours moins élevé. Les ser- 
mons des saints Pères étoient , pour la plupart, des 
discours familiers qu’ils faisoient à leurs peuples , et 
on y trouvera le modèle du ton que l’on doit prendre 
dans ce genre d’exhortation , connue de toutes les au- 
tres parties de la prédication. 
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A CCS cUirles principales, le prédicateur fera bien 
d’en joindre quelques antres. Il conuoîtra les canons 
de l’Ejjlise , ces sources précieuses de la discipline où 
le dogme est affermi , et la morale développée ; mais 
il ne s’attachera qu’à ceux qui sont en usage dans no- 
tre temps et dans noli'c pays. Il s’instruira de l’his- 
toire ecclésiastique, qui lui offrira de grands exemples 
de toutes les vertus à donner à son peuple; mais il ne 
fera usage que de ceux qui sont bien constatés. Il lira 
les prédicateurs modernes, qui jirésentent de si beaux 
modèles; mais il distinguera ceux que leur solidité et 
leur goût pur élèvent au-dessus des autres. Il étu- 
diera sa langue , pour ne rien dire d’inusité ou d’in- 
congru ; mais il se gardera de toute affectotion. 

Ija plus importante de toutes les piaqvuations , 
celle qui doit occuper toute la AÛe du prédicateur, 
c’est que sa conduite soit toujours conforme à ce qu’il 
annonce. Quel fruit peut espérer le prédicateur dont 
les discours sont en opposition avec ses actions? Ce 
contraste , (jue les peuples ne manquent jamais de 
faire , décredite ses discours , et malheureusement 
aussi nuit à la religion qu’il prêche. Au contraire, de 
toutes les exhortations, la plus efficace est celle de 
l’exemple. Les fidèles entrent à moitié convaincus 
au sermon d’un prêtre qu’ils révèrent; et ils sont fa- 
cilement touchés , lorsqu’ils voient que celui qui les 
exhorte, l’est lui-même. Loin de la chaire de la vé- 
rité tout ecclésiastique qui n’y monte que dans la 
vue des applaudissemens de son auditoire. Un ora- 
teur chrétien ne doit rechercher de gloire que devant 
Dieu , de succès que le salut des âmes. C’est là le seul 
but digne de son sacré ministère; mais pour l’attein- 
dre ,, il doit employer tous les moyens que le xële sug- 
gère et que la religion autorise. Il doit spécialiemenit 
supplier 10 père des miséricordes , qui tient lougi les 
' cœurs dans sa main, de toucher eeu» de ses- auditeisrs. 
Paul plantqit, Apollo airosoit^ mais^Diett seul don- 
noit l’accroissement. 


-zj Coogle 
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507. Nous ne doiinerons qu’un seul précepte sur 
l’action du corps qui accompagne le sermon ; c’est 
que la prononciation soit nette et ferme , et la décla- 
mation simple et naturelle. Rien ne nuit plus à rdlet 
d’un discours que l’aftéctation dans la prononciation 
ou dans le geste. Pour l’ordinaire, l’orateur qui se laisse 
aller sans reclierclie à l’impulsion de son discours, le 
débite convenablement et d’une manière analogue à 
sa composition. Le seul travail que nous proposerions 
sur ce point aux jeunes gens qui se préjiarcnt à la 
prédication , est de corriger ce que leur voix ou leur 
geste peut avoir d’outré , de dur , de gauche, de ridi- 
cule, en un mot de vicieux , dans quelque genre que 
ce soit. Ils doivent plus s’occuper à se réformer , qu’à 
travailler à se perfectionner. 

ARTICLE X. 


DE I.’lNSTRUCTION DES tUFiSS Eï DU CATÉCHIEVE. 

5o8. Importance du calécliisnie. — 509 . Obligation des curés à 
cet égard. — 5 10 . Quand — 5i i. El romnii-ut doit être l'ait le 
catéchisme.’ — 5ia. Qualité du catéchiste. 

Quoique le catéchisme ne tienne pas au sacrifice de 
la messe, comme il fait partie de rinstruction des fi- 
dèles dont nous avons parlé dans l’article précédent, 
nous croyons devoir placer ici ce que nous avons à 
dire à ce sujet. 

508. Un curé dans sa paroisse est redevable à tous, 
et Ton peut dir e qu’il 1 est en quelque manière en- 
core davantage aux petits et aux ignorans , qu’à ceux 
qui sont instruits et formés dans la doctiiue chré- 
tienne. 11 ne luériteroit plus le nom de pasteur , s’il 
pouvoit voû- tranquillement l’ignorance et toutes sea 
suites régner au milieu de son tioupcau. C’est «*» 
malheur qui ne tardevoit pas d’arriver , s’il négli- 
geoit l’instruction det< enfans; car ces enü^ans, au bout: 
de quelques années , deviennent des hommes et des 
chefs de famille. Si on les suppose , par un effet de la 
négligence des pasteurs, dépourvus de la connoissance 
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(le la Fcllyioii, quelles seeuiit leur foi et leur vie 
quelles leçons , tjiicls exemples cloimerout-ils eux 
mêmes à leurs eiifans ? L’i{>iiorance et le dérègle 
ment, qui marchent toujours ensemble, se perpé 
tueront d’àge en âge clans ces malheureuses paroisse 
privées de l’instruction du catéchisme. Dieu y sck 
méconnu, le langage de la foi paroîtra une lan- 
gue étrangère , la morale chrétienne et les pré 
ceptes de l’évangile n’auront aucune influence sur lef 
mœurs, ])arce qu’ils seront ignorés. Les Sacremeiif 
seront abandonnés ou profanés, les plus grands dés- 
ordres seront communs et journaliers; et cet alfreu.x 
renversement subsistera jusqu’à ce que Dieu ayaiU 
pitié de ce peuple , lui ôte son indigne et trop coupa- 
ble chef, pour lui en donner un qui, au prix de ses 
sueurs et par un zèle aussi laborieux que méritoire , 
vienne défricher ce champ devenu méconnoissable à 
l’Eglise même. 

509. Pour prévenir de si terribles extrémités , il 
faut qu’un curé s’applique avec un soin particulier à 
l’instruction du premier âge. C’est de là que dépend 
le bon ordre des paroisses, et, après la grâce de Dieu, 
tout le succès du saint ministère. Or , il ne peut y 
travailler efiicaccmcnt et heureusement que par des 
catéchismes assidus et bien faits. Au.ssi de tout temps 
l’Eglise a-t-elle, non pas donné un conseil , mais porté 
une loi expresse aux curés , de faire aux enfans de 
fréquentes instructions. Le concile de Trente l’a for- 
mellement renouvelée (I). Tous les conciles , tous les 
synodes, tous les rituels en prescrivent l’observation. 
Les statuts synodaux du diocèse de Langrcs de 1693, 
renouvelés et conlirmés en 1698 et 17 12, pronon- 
cent la peine de suspense contre ceux qui manque- 
roient trois fois de suite à cette partie si importante 
de leurs fonctions. L’ordonnance que nous avons 
rendue dans notre synode de 1783 , sur l’instruction 


(i) Sess. XXIV, de Reform. cap. 4- 
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que les curés doivent à leurs peuples, et que nous 
avons rapportée eu entier à l’article précédent , ren- 
ferme leurs devoirs relativement aux catécliisines. 
Nous allons expliquer plus particulièrement la ma- 
nière tlont elle doit être exécutée (1). 

510. On fera le catécliisme, dans toutes les églises 
paroissiales de notre diocèse , tous les dimanclies et 
toutes les fêtes, à commencer depuis la fête de la Tous- 
saint , ou le 1" novembre , jusqu’à la fin du 
mois de juin. On pourra le discontinuei' pendant les 
mois de juillet, d’août, de .septembre et d’octobre, à 
cause des travaux de la campagne, qui, dans les lieux 
où il y a des vendanges, durent jusque vers la fm 
du dernier mois; mais il n’y aura il’exception que ces 
seuls temps, conformément à la règle établie par les 
statuts synodaux que nous avons cités. 11 sera même 
hon , pour éviter que les enfans, en omettant leurs 
■exercices pendant quatre mois entiers , ne viennent 
à oid)lier tout ce qu’ils avoient appris , de les rassem- 
l)ler de temjxs eu temps pour leur rappeler ce qu’on 
leur a enseigné , et les tênir continuellement en ba- 
leine ("2). 

Pendant le temps nécessaire pour disposer les en- 
fans à la première communion, outre les dimanclies 
et les fêtes, on fera encore le ealécLisme trois jouis 
<lans la semaine. 

Nous ne fixons point les jours et les beiires aux- 
quels se fera le catecLisme. Ce point dépendant de 
plusieurs circonstances desquelles les curés peuvent 
seuls juger , sera réglé par eux pour le plus grand 
bien de leurs paroisses. Cependant ils se souviendront 
que ces sortes d’instructions doivent précéder ou sui- 
vre les offices. 


(i) Le,A Atatuli de presque tous les diocèses de France ne prrsf ri- 
vent point d'une manière moins précûe et moins sévère I accom- 
plissement de ce devoir. 

(3) Il faut, pour les mois consacrés au catccliismes, consulter 
les slaliils diocésains. 

"• i5 
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611. Il y a aura partout, et dans les plus petits 
villages même , deux ordres , et comme deux classes 
de catécliismes. La première classe sera pour les cn- 
fans confirmés, ou déjà un peu avancés dans la doc- 
trine clirétienne , quoiqu’ils ne soient pas encore 
confirmés : on leur apprendra le catccliisme diocésain 
dans toute son étendue. La seconde classe sera pour 
les enfans plus jeunes , et moins avancés , auxcpiels 
on apprendra le petit catéchisme qui se trouve à la 
suite de celui dont nous venons de parler. 

Le c:-iré ou le vicaire fera toujours lui-même le ca- 
téchisme des plus âgés; mais il pourra faire faire, par 
une autre personne sûre et Iiien instruite , celui des 
plus petits. S’il est nécessaire qu’il se charge de l’un 
et de l’autre , il séparera du moins les deux classes 
d’enfans, de manière qu’il puisse les interroger sépa- 
rément , et leur parler à tous suivant leur ])ortée, en 
commençant toujours parles plus jeunes. Dansles vil- 
les ou bourgs considérables, les deux classesseront dis- 
tinguées, et auront toujours chacune leur catéchisme. 

Dans les memes villes et bourgs on fera toujours 
en sorte qu’il y ait un catéchisme pour les garçons, et 
un autre pour les filles: on ne réunira les deux sexes 
dans le même catéchisme , qu’antant qu’il seroit im- 
possible , à raison du défaut de catéchistes, ou du 
trop petit nombre d’enfans , de faire autrement ; et 
dans ce cas, on placera les garçons d’un côté, et les 
filles de l’autre , sur des bancs séparés. 

Les curés et vicaires chargés de la desserte de deux 
paroisses , se garderont bien , sous ce ju-étexte , de se 
dispenser de faire le catéclûsme dans l’une et dans 
l’autre de leurs paroisses. Puisqu’ils sont tenus à tonies 
les autres fonctions dans le double district que l’E- 
glise leur a assigné , comment celle-ci , qui est l’une 
des plus essentielles, et dont l’omission cause le plus 
d’inconvéniens , pourroit-elle être exceptée de leurs 
obligatious? S’il leur paroît pénible do remplir cette 
double charge , ils doivent se souvenir qu’ils s’y sont 
soumis; que l’Eglise les rend responsables de toutes 
les âmes qu’elle leur a confiées , et que partout où il 


Digitized by Coogle 



et DL CATlicHlSME. 291 

s’aflit de la {i;loirc de Dieu et du salut des peuples , il 
faut compter pour rien la peine et le travail. Ils sui- 
vront à cet égard notre ordonnance du 29 août 1783 . 

Ou commencera toujoui-s le catt'cliisme par la 
prière. Les enfans se mettront à genoux, et l’un d’en- 
tre eux , choisi par le catéchiste , dira à voix haute et 
intollifjihle , Pa!er^ ^ Credo ^ Cortfiieor ^ etc., en 
français ; et les commaudemens de Dieu en vei-s an- 
ciens , Un seul Dieu, etc. ; ou bien il récitera Veni, 
sancfespiriius, etc., aiupielles autres réjiondront ; ou’ 
enfin il commencera un cantique, que les autres 
chanteront après lui. 

Après cela chaque enfant prendra sa place; et si les 
deux ordres de catéchismes sont réunis dans nue seule 
classe, on commencera par interroger les plus petits 
enfans , auxquels on fera dire les ])rières en latin et 
en Irançais , et les réponses les plus communes et les 
plusaiseesdu catéchisme. On interrogera ensuite ceux 
qui .sont plus avancés; enfin, on s’adressera aux plus 
instniits. Si les deux classes sont séparées, on fera 
toujours, au commenceim nt , répondre un ’ou ,loux 
enfans de la classe la plus avancée, sur les questions 
les plus communes , qui sont en même temps les plus 
importantes du catéchisme, afin que ces questions ne 
s eftacent jaunis de leur esprit. 

On fera ce qu’on pourra pour faire l épondre tous 
te enlans chaque fois. Il n’est pas nécessaire de faire 
à chacun utt grand nomhrc de questions. L’enfant nui 
^pond bien à une interrogation priseau hasard, doit 
«tre en état de répondre à toutes; mais si le calé- 
«Insineest trop nombreux , on ne laissera pas nasse, 
doux ou tout au plus trois jours d’instructions^ sans 
les avoir mti-rrogés tous. On aura soin que les enfans 
fa-vsent le signe de la croix avant que de réi.ondre 
^ il «e faut pas que le catéchiste parle ht^ucoup’ et 

î» t’stplus important 
«U il f^ae «beaucoup parler les enfans, pour s assurer 
«e letir science ; mais il ne faut pas aussi qu’il se cou 
«nie d’.«.,Toe«r cl de f.ire ,Tpl,„d,.o , si, ,i“, 
]uiq«tcr , et «ans faire laire aux enfans aucune ré- 
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flexion sur les vérités qii’oif leur eiisci;;ue. Kn inter- 
rogeant les enfans , on expliquera à mesure qu’ils ré- 
j)ondroiit ; car il faut toujours s’assurer qu’ils possè- 
îlent la lettre du catéchisme. Ces explications doivent 
être courtes , simples et claires. Le catéchiste doit se 
faire petit avec les petits , étudier le langage des plus 
simples, entrer dans leurs idées pour s’y accommoder, 
sans néanmoins employer un style trop familier. 
Pour se faire entendre des enfans , il n’est point né- 
cessaire de parler comme eux , d’user de leurs ex- 
jn essions et de leurs proverbes. On peut et l’on doit, 
dans l’orcasion , employer quelques comparaisons ; 
mais elles ne doivent jamais avoir rien de puéril ni de 
trivial: il faut toujours conserver à la religion sa ma- 
jesté , et à la parole de Dieu le respect qui lui est dû. 

Ces explications doivent être vives et animées , car 
on sait que la manière d'enseigner frappe les enfans 
encore jdiis que ce qu’on leur enseigne. Si le caté- 
chiste parle froidement et sèchement, il ne faut pas 
attendre grand fruit de son instruction. On prend peu 
de goût pour ce qui paroit exposé sans affection. Si 
l’on veut inspirer la crainte et l’amour de Dieu , il 
faut qu’on paroisse pénétré de ces sentimens ; et pour 
le])aroître, il faut l’être en elfet. 

On évitera dans ces catéchismes toute espèce de 
houffonnerie , d’exagération, d’équivoque , de règles, 
de maximes ou de principes qui ne soient pas appuyés 
sur la vérité. On se remplira bien de la doctrine chré- 
tienne avant que d’entreprendre de l’expliquer. Ce 
n’est point une précaution superflue de se préparer à 
ces sortes d’instructions; et tel qui croit n’avoir au- 
cun besoin de prévoir ce qu’il doit y expliquer , dé- 
couvre, par la manière même dont il s’en acquitte, 
toute son insuffisance. 

Si la morale qu’on a expliquée peut se rendre sen- 
sible par quelques traits d’histoire , il ne faut pas les 
négliger. Le merveilleux qui se trouve dans ces sor- 
tes de faits frappe l’imagination des enfans , et grave 
souvent pour toujours dans leur esprit les vérités aux- 
quelles on les fait servir d’appui ; mais il faut beau- 
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coup de discernement pour choisir dans les histoires 
celles qui conviennent à des enfans et à la majesté de 
la relijjion qu’on leur enseigne. Si l’on emploie iiulif- 
féieminent toutes celles qui se rencontrent dans de 
certains livres , on risque d’enseigner la vérité et le 
mensonge sans distinction , d’accoutumer les enfans ù 
se repaître de fables, de les rendre superstitieux et 
timides, en remplissant leurs esprits de chimères et 
de pensées elfray an tes ; et ce qu’il y a de plus fâcheux, 
onlenr fournit une occasion fort naturellede tomber, 
dans la suite de leur vie, dans une espèce d’incrédu- 
lité et d’irréligion ; car, venant à remaïquer qu’une 
grande partie de ce qu’on leur a appris dans leur en- 
fance est faux , ils sont tentés de croire qu’il en est de 
même do presque tout le reste. Il faut prendre h-s 
histoires dont on juge ,à propos d’étayer les véril<*s 
qu’on explique, dans l’Ecriture sainte et dans les ou- 
vrage des saints , ou des bons auteurs ecclésia.stiqiies ; 
et quand on est dans le doute de la véiité de queU|ue 
fait rapporté par un auteur, il ne faut point propo- 
ser aux autres ce qu’on ne croit pas soi-iuèiue ; mais 
on doit s’en tenir à la règle du concile de Trente , et 
se taire. 

Il faut nécessairement exercer les enfans sur toutes 
les parties du catéchisme, sans en omettre aucune; 
mais on doit donner sa principale attention aux prin- 
cipaux mystères de la foi , aux comiuandeiuens de 
Dieu et de l’E;;lisc, et aux sacremens, et surtout bien 
s’assurer qu’ils savent les prières du matin et du soir, 
et les actes des principales vertus cbréticnnes, qu’on 
ne sanroit trop leur faire répéter. 

Il faut user de iloticeur avec les enfans, ne point 
les intimider par un ton rude et menaçant, bien moins 
encore les rebuter par de mauvais traiteniens ; mais 
il ne faut point soulfrir aussi qu’ils se comportent 
mal , qu’ils parlent sans être interro;;és, qu’ils soient 
distraits, dissipés et inattentifs. On doit s’attacher à 
conu'oître, autant qu’il est po.ssiblc , le génie et le ca- 
ractère de cliacun, pour lui parler et en n;;ir avec lui 
selon qu’il convient, ünc prali(jtie fort ntili; est d’ex- 
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citer leur einnlation en donnant à ]îro|>os des prixâ- 
ceux qui travaillent le plus et qui se conduisent'le 
mieux. Il y a plusieurs méthodes qu’on peut suivre 
utilement. On va en proposer une, qui paixiit réuuiit 
beaucoup d’avanta{;es. Elle consiste à partagjer le ca- 
téchisme eu trois parties. La première sera une répé- 
tition (le l’insü nction précédente ; la seconde , l’in- 
struction du jour; et la troisième, la proposition de 
rinstruction .suivante. La répétitioiv ou la récapitula- 
tion des questions expliquées dans le catéchisme pré- 
cèdent , doit être courte, mais (cependant exacte 
c’est-a-dLre doit rappeler tout ce qu’on a dit d’es- 
sentiel. On choisira, .pour irpondre , lesenfaus les plug 
instruits. L’instruction du jour consistera dans un 
certain nombre de questions dont les- enfans auront 
dû apprendre les réponses. On les interrogera , et on 
leur expliquera, comme il a été dit plus haut., ce 
qu’ils auront à répondre. La proposition de l’instruc- 
tion suivante doit se faire avec la même clarté et la 
même brièveté que la répétition de l’instruction pré- 
cédente. Mais c’est le catéchiste qui doit la faire lui— ^ 
même, en annonçant le.s demandes et les réponse» 
qui auront lieu dans le calé(diisme suivant. On lesxé- 

I iétera au moins deux fois de suite, et (hi exliarteia 
es enfans à les bien écouter et à les retenir. Les pas- 
teurs reconiinanderout aux paï ens , non seulement 
d’envoyer leurs enfans au catécliisme , mais encore 
d’avoir soin (lu’ils (Hudient la leçon qui leur sera 
donnée ; de la leur faire répéter , et de tâcher, autant^ 
qu’ils le pourront, de l’expliquer pour qu’ils la com- 
prennent liicn. 

Mais comme celui qui plante et celui qui arrose 
ne sont rien , et que c’est de Dieu seul qu’il faut at- 
tendre tout accroissement , c’est à Dieu que les caté- 
cliistes doivent s’adresser avec ferveur et avec assi- 
duité , pour obteuir de sa inisiu'icorde qu’il daigne 
rendre leurs instructions efficaces , et parler intéirieu- 
i’( meurt aux ticeurs, en même temps que leurs parole» 
frapperont les oreilles du corps. 

Ils doivent joindre la sainteté de la vie à la prière. 

* 
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et à l’instruction , se souvenant que si l’instrucUpo 
des enl’ans est un des services les plus iinportans qu'on 
puisse rendre à TEylise , et que si le Saint-Esprit nous 
apprend que ceux qui auront ensei{>ué aux autr es le 
clreiniu <le la vérité et de la justice , Lrilleront comme 
les étoiles du liiinaïuent pendant toute l’éternité, 
Jésus-Clirist nous appreml aussi qu’il faut avoir' pra- 
tiqué ce qu’ou eosei^jne , pour être grand 'dans Le 
royaume des cieux. 

Ou linira le catécirisme , dont la durée doit être au 
moins d’une Leure, par la prière, qui consistera, ou 
dons un caatiqrre, ou dans l’antienne Subluum prie- 
sid/uiii, etc, ou dans les prières cluéticnites ordi>- 
iraircs. 

Ap rès Lt prière , ou fera asseoir de nouveau les en- 
fans , et on Les fera sortir sans confusion , deux à deux. 
Les garçons ne sor tiront qu’après que les filles seront 
sorties; et si quelques uns de ceux ou de celles qui sau- 
vent lire ont appris par cœur l’évangile du jour , ce 
qu’ ou doit leur conseiller , et meme quelquefois exi- 
ger, ou les retiendra près de soi , pour le leur faire 
réciter*. 

Plusieurs catécliistcs n’attendent point, pour ce pieux 
exercice, que les autres enfans soient sortis ; rirais sur' 
la fin du cutéeliisme , ils font réciter l’évangile publi- 
quement par ceux qui l’ont appris. Si l’on a Lieu d’es- 
pérer que lesaiitres enfans soient attentifs, et puissent 
profiter de cette répétition de l’évangile , on suivra 
cette métiiode , qjui , dans ce cas , ne peut être que 
très utile. 

Il se trouve quelquefois dans les paroisses des per- 
sonnes d’un certain âge qui , par la négligence de leur 
curé ou de leur s païens , ou même par leur' propre 
faute, ne sont pas instruites de leur religion. 11 faut 
Les engager à se rendre au caléohisiue coituue si elles 
étoieut encore d«.seu£ans, ou si elles sont retenues, soit 
par la liouto ou quelques autres motifs, leur curé 
doit leur donner des leçons particulières, imitant en 
cela Jésus-Clirist liir-mcine , qui , outre les pi'édica- 
lions publiques dont il reinpUssoit la Judée, ne dé- 
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d{^i{'na pas de recevoir Nicodème, et de l’instruire en 
particulier (I). 

Il y a aussi des enfans à qui l’éloi^jneinent de la 
paroisse ou la difliculté des clieinins ne permet pas de 
se rendre aux calécliismes. Le lx)n pasteur n’aban- 
donne pas cette partie préi ieuse de son troupeau. Il 
court après elle dans le désert, on elle périroit sans 
ses soins : tantôt il va donner à ces enfans des instruc- 
tions particulières , tantôt il les attire chez lui à des 
heures et dans des temps commodes pour les recevoir. 

512. Il est aisé , d’après tout ce que nous venons 
d’exposer, de voir que la fonction de catéchiste exige 
beaucou]) de qualités : une douceur singulière pour 
s’insinuer dans l’esprit des enfans, une patience inal- 
térable, que les redites, les répétitions continuelles ne 
lassent pas ; car il faut répéter bien des fois, et retour- 
ner et de plusieurs manières les mêmes choses , 
pour les faire comprendre aux enfans. Souvent 
même il sc trouve des esprits si grossiers, si obtus, que 
les explications les plus multipliées ne peuvent leur 
faire concevoir les vérités les plus simples. Mais le pas- 
teur zélé est soutenu, dans cette ])énible fonction, par 
des motifs d’un ordre supérieur : il sait que le bien de 
ça paroisse est attaché à l’instruction des enfans; il jouit 
de chaque progrès qu’il leur voit faire. C’est une joie 
singulière pour lui rie voir ces jeunes plantes qu’il ar- 
rose, croître sous ses mains, et annoncer d’avance les 
fruits qu’elles doivent porter un jour. Il se rappelle 
l’exemple de.Tésus Christ, qui honoroitles enfans d’une 
pi'édilection particulière, qui aimoit à les rassembler 
autour de lui. Il sait que cette fonction a été honoiéc 
par les plus illustres personnages. LesOrigène, les 
Clément d’Alexandrie , tiès célèbres même entre les 
Pères de l’Eglise par leur profonde érudition, avoient 
pour principal objet de leurs travaux l’instruction de 
la jeunesse dans les écoles publiques. Il s’honore du 
titre de docteur des petits que lui donne l’Esprit 


(i) Joann. cap. 3. 
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saint ( 1 ). La cliaritc qui anime ses travaux leur pie 
toute leur aniertuine , et les rend doux et faciles à 
supporter 1^2). 


CHAPITRE VII. 

INSTRUCTION SUR LE SACREMENT DE l’eXTRÊME- 
ONCTION. 


EXTRAIT nu cohc:le de trente. 

SES.SION XIV. 

Doctrina de sacrameiilo Extremai-lJ nctionis. 


« Visum est autem sanctæ synodo , præcedenti dor- 
» trinæ de pœnitentià adjiiu{;erc ea quæ sequuntur de 
» sacrainento Extreinæ-Uuctionis ; quod non inodù 
» pcenitentiæ , sed et tolius cliristianæ vitæ , quæ pcr- 
» petua pœnitentià esse débet, consuinmativum exis- 
» tiinatuni est à patribiis. Priiniun itaquè, circà illiiis 
» instilutionein, déclarât et docet, qm'id cleinentissi- 
» mus Redemptor noster,qui servis suis qunvis teiu- 
» pore voluit de salutaribus remediis adversùs oinni.a 
» omnium bostium tela esse pi ospectum , quemnd- 
» inodùin auxilia maxima in sacramentis aliis præpa- 
» ravit, quibus christiani conservarese intcgros,dùm 
» viverent, ab omni graviorc spiritûs incommodo 
» possint; ita Extmnæ Unctionis sacramento finem 
» vitæ, tanquàm firmissimo quodain præsidio, mu- 
» nivit. Nam etsi adversarius noster occasiones per 
» omnem vitaiii quæratet captet, ut devorare animas 


(i) Isaïe. XXXm, ! 8. 

(a) L'ouvrage qui a pour tilre Méthode de direction , par un 
pnMre du diocèse de Bc.saiiçon, coiilieiit d’excellentes reflexious et 

d’cxccllens conseils sur la niHiiiérc de faire le catéchisme. 

» 

iS. 
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» npstias quoquo inoilo posait, nullum tameû têtu» 
» pus est, qiio velteineiitiùs ille otnaes suæ versutis. 
» ncTvos intcndat ad perdondos nos pœnitùs, et àfidii^ 
» ciâ etiam, si possit, diviuæ inisericordiæ detuiban- 
» dos, quàm cùm impcndere nobis exituiu ibtæ pros- 
» picit. 

CAPUT I. 


De instûiitionc sacramtnti Ejctrcmtr-Unclionis. 

'■ Instituta est autem .sacra liæc Uuctio infinnorum, 

» tanqiiàin verè et propric sacramentuin novi Testa- 
» menti , à Ciiristo Domino nostro , apud Marciim 
» quidem insiuuatum, per Jacobum autem apostoluni 
» ac Domini fratrem, fidelibus commendatum, ac 
» promulgatiim. Injirinatnr, inquit, qiiis in vobis? 

» inducat presbj'leros Kcclcsiæ, et orent super eurn, 

» ungentes euin olco in noniine Domini; et oralio 
» fidei salvahit infirmwn , et alleviahit eum Dotni-^ 
» nus; et si in pecentis sit , dimittentur ei. Quibus 
i> verbis , ut ex apostolicà traditione , per manus ac- 
« cepta, Ecclesia didicit, docet materiam, fonnam , 

» proprium ministmm, et effectum hujus salutari» 
» sacramenti. Intellexit eniin Ecclesia, materiam esse 
» oleiiin ab episcerpo benedictuin : nain Unctio aptis* 

» simè Spiritûs Saneti gratiam , quà invisibililer anima 
» ægvotantis iniingitur, repræsentat ; forjnam deindè 
» esse ilia verba : Per ùtam Unctionem, etc. 

CAPUT II. 

De eJJecUi hii/us sacramenti^ ^ 

» Res porrô et elFectus hujus sacramenti illis verbis 
» explicatur : El oralio pdei salvabil injiriiiuin, et al- 
i> leviabü eum Dominus ; et si in peccatis sU, dimil-^ 
•> tentur ei : res etenim hæc gratia est Spiritûs Saneti, 
»> cujus Unctio delicta , si quæ sint adbuc expianda , 
» ac peccati reliquias abstergit, et ægroti animam al- 
» leviat et confirmât, ruagnam in eo divinæ iniseri» 
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w coi'diæ ûduciam excitando; quà inru mus sublcvatu», 
U et inoi'hi incoiunioda ac labores leviîis fert; et teti- 
» tationibuâ dæmoais, calcaneo itisidiantis, i'aciliùs 
» resistit ; et sanitateiu coi poris ioteixlîun , ubi saluti 
» anûuæ expedierit, consequitur. 

CAPÜT III. 

De minlstro hujus uicramerui, et tempore quo dari debeat. 

» Jaiu vcTÙ, quod attinct ad præscriptioucm connu 
» qui et susci(K're, et niinistraie hoc sacrameiitum 
» (lebeut , baud obscure fuit illiid etiam in verbii 
»> prædictis tradituiii. Nam et ostcnditiir illic , pio- 
» pi'ios liujus sacrameuti miuistros esse Ecclesia* ])rcs> 
« uyteros, quo uomiiie, eo loco, non irtate scniorcs, 
>» aut primoi-es in )>opiilo iutelli{>cndi veniunt, st<l 
» aut episcopi. aut sacerdotes, ab ipsis rite ordinati, 
N per imposiiioneni luauuuin presbytetii. Declaratiîr 
» etiam esse banc Unetionem infirmis adliibeiidam, 
» iilis Tcré præsertim, qui tam periciilosèdecuinbunt, 
» ut in exitu vitæ constituti videantur; nndè et sacra- 
>• Inentuin exeuntiiiin mincupatur. Quod si infinni 
» post susceptoin liane Unetionem convalueriut , ite- 
» rùm liujus sacrameuti siibsidio juvari poteruut, 
•• cùm in alind siinile vitæ disciimen iiiciderint. 
•> Quarè nullà ratione audiendi sunl, qui contrà tain 
« apertam et dihicidain aposloli Jacobi sententiam 
» docent, liane Unetionem vel figmentuin esse huma- 
» num, vel ritiun à patribus acceptum, nec manda- 
» tum Dei, nec promissionem gratiæ babentem ; et 
•> qni illain jani cessasse asserunt, quasi ad gratiam 
U curatiouiim duntaxnt in primitivà Ëcelesiâ refe- 
• renda esset; et qui diaint, ritum et usum, quem 
» sancta romaiia Kccicsia in hnjus sacrainenti admi- 
» nistratione observât, Jueobi ajxistoli sententiœ re- 
» pugnarc, atque ideo in alium eommutandiim esse ; 
» pt'deniquè, qui banc Extreinam Unetionem A lide- 
« libiis sine jieccato eontemnl posse aflirinant. Ha>c 
•> enim omnia manifeslissimè pognant eum pcrspicuis 
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» tant! apostoli verLis. Necprofectô Ecclcsia roioana, 
« aliarum omnium mater et magistra, aliiid in liac 
» administrandù Unctione, quantum ad ea quæ hujus 
» saeramenti substantiam peiTiciunt, observât, quàm 
)i quod beatus Jacobus præscripsit. Nec verô tanti sa- 
» cramenti conlemptiis absque ingenti scelere , et 
» ipsins Spiritns Sancli injuriâ , esse posset. 

» Hacc sunt, quæ de Extremæ - Unctionis sacra- 
» inento hæc sancta œcumenica synodus profitetnr, 
» et doeet, atque omnibus Cliristi fidelibiis crcdenda 
» et tenenda proponit. Sequentes autcin canones in- 
» violabiliter servandos^esse tradit, et asserentes con— 
» trarium perpetuù daninat et anatbeniatizat. 

CAHONES DE SACRAMENTO EXÏREM Æ-DKCTIOlfIS. 

''Canon. I. » Si quis dixerit Extremam-Unctionera 
>1 non esse verè et propriè sacrameutuni à Ghristo 
N>,jDomino nostro institutum, et à beato Jacobo apos- 
» tolo promnlgaium ; sed rituni tantùni acceptum à 
>1 patribus, aut figmentum luunanum : Anatliema sit. 

II. » Si quis dixerit sacram infirniorum Unctionem 
» non conferre gratiam , nec romittere pcccata , nec 
» alleviareinfirmos; sed jam cessasse, quasi oVnu tan- 
» tùm fuerit gratia curationum ; Anatliema sit. 

III. » Si quis dixerit Exticmæ -Unctionis ritum et 
» nsum, quein observât sancta romana Ecclesia, re- 
» pngnare sententiæ beati .Tacobi apostoli , ideoque 
» eum inutanduni , posseque à christianis absque 
» peccato conteinni : Anatliema sit. 

IV. » Si quis dixerit presbyteros Ecdesiæ, quos 
» beatus Jacobus adduceridos esse ad infirinum inun- 
» genduin liortatur, non esse sacerdotes ab episcopo 
« ordinatos, sed ætate senioi’es in qiiâvis coinmuni- 
» tate; ob idque proprium Extreinæ-Unctionis minis- 
» truiii non esse solum sacerdotem : Anatheina sit. » 
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l’extrême-onctiok. 

5i3. Notion de l'Extrérae-Onrlion. — 5i4. Elle est «n sacremenf. 
— îi5. Matière éloigtiée et prorliaine. — 516. Fi rme. — 5i7- 
Effets. — 5i R. Grâce saiicliliaiilp. — 5 ig. Réniis'imi des péchés 
et de leurs restes. — .520. Santé du corps. — 52 t. Utilité de 
ce sacrement. — 522. Ministre. — 523. Du sujet et de scs 
di.spositions. — 5a4. Administration de l'Extréme-Oiiction avant 
le saint Vialirpie. — 525. Réitération. 

5l3. Ce sacrement estappelé Extrême Onction, parce 
qu’en effet l’onction qui en est la matière procliainc 
est la dernière de celles que N. S. Jésus-Christ a in- 
stituées pour la sanctification des hommes. Elle est 
toujours précédée de celle qui se fait au hapteme, et 
souvent de celleide la confirmation et de l’ordre. Nous 
faisons cette remarque sur le nom de ce sacrement, 
afin que les curés, lorsqu’ils en fetont le sujet de 
leurs instructions, aient soin de prévenir leurs parois- 
siens contre la terreur que ce seul nom de rExtrème- 
Onction inspire à quelques personnes. On voit des 
esprits faibles qni croient que ce sacrement a été ainsi 
nommé, parce qu’on ne doit le recevoir qu’à l’extré- 
mité de la vie, et qui , dans cette fausse persuasion , 
le regardant comme un signal certain de la mort, en. 
ont la même appréhension qi/e de ce redoutable pas- 
sage. 

L’Extrême-Onction a été appelée aus.si le sacrement 
des infirmes, et avec raison , puisque c’est pour leur 
soulagement qu’il a été institué. Quclqit un d'entre 
vous , élit l’apôtre saint .Tacques , est-il mnlade , quil 
appelle les prêtres de l’Eglise, et qu’ils prient sur lui, 
en l’oignant d’huile au nom du Seigneur, et la prière 
de la foi sauvera le malade; le Seigneurie soulagera; 
et s’il a commis des pêches, ils lui seront remis (1). 
Nous trouvons dans ces paroles tout ce qu’il nous 


(f) Jac. V, i4. 
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est m'cfssaire de savoir sur le sacrement de rExtrème- 
Onction : le sujet, le ininisti'e, la matière , la forme, 
les effets. D’après les idées que cet apôtre nous donne 
de l’Extrème-Onction , nous la définissons un sacre- 
ment de la Loi nouvelle, par lequel les chrétiens ma- 
lades reçoivent, en vertu de fonction faite par les 
prêtres et de la prière qui y est jointe , des grâces 
spirituelles qui effacent les restes des péchés et les 
péchés même, et sont t'appelés h la santé du corps , 
si elle est utile pour le salut de V dnie. 

514. L’Extrêine-Onction est un sacrement de la Loi 
nouvelle. Nous en trouvons tous les caractères dans 
les paroles de l’apôtre, que nous venons de rapporter : 
1° un signe sensible, l’onction et la prière; 2“ la grâce, 
le salut du malade, la rémission de ses péchés, le ré- 
tablissement de la santé; 3“ l’institution de Jésus- 
Christ. Comment produirait-elle autrement les effets 
que l’apôtre lui attribue ? De qui pc^i'roit-elle avoir 
reçu cette vertu? L’apôtre, qui nous fait de si magnifi- 
ques promesses, pourroit-il les faire en son nom et sans 
mission de son maître ? Quel autre que le souverain 
ai’biti’e de la vie et de la mort, le vainqueur des puis- 
sances de l’enfer et du péché, pourroit lier à des ac- 
tions , à des paroles humaines , la sauté et la vie , la 
grâce et la réconciliation avec Dieu? 4° La perpétuité 
de l’institution. L’apôtre parle en général ; son pré- 
cepte n’est limité ni aux lieux, ni aux temps; il s’a- 
dresse aux fidèles de tous les siècles : aussi tous les 
siècles ont-ils employé le même rit. La tradition con- 
stante de l’Eglise repousse l’iiérésie qui voudroit 
effacer l’Extrême-Onction de la liste des sacremens. 
Une multitude de saints pères reconnoissent dans 
cette onction la vertu d’iiii sacrement. Nous pouvons 
citer, entre autres, Origène (I), saint Jean Chrysos- 
tome (2), Innocent I*' (3), saint Cyrille d’Alexandrie (4), 


(i) Serra. i, in Levit. 

(a) Lib. 3®, de Sacerd. 

(3) Epist. I, ad Deceat. cap. 3. 

(4) De adorai, ia spirit. el veritat. lib. 6. 

/ 
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saint Gr«^oire - le - Grand (1). Notu Toyon* aussi les 
traces de cette précieuse doctrine dans les anciens 
cucologes , ou livres de prières des deux Eglisesd'Oo 
cident et d’Orient , et jusque dans les sectes schisinao 
tiques qui se sont séparées de l'Eglise romaine. 

515. La matière éloignée de rËxlrèine-Onctkm 
est riiuile (2). Cette huile 1° est de l'huile d’tdive. 
Tons les théologiens conviennent que celle qui est 
extraite d’une autre substance n’est pas une matière 
valide. 2° Elle doit être bénite. Quelques théolt^iens 
prétendent que cette bénédiction n’est pas nécessaire, 
de iiéeessilé de sacrement; mais elle l’est au inoinsde 
nécessité île précepte. Un prêtre <jui se serviroit 
d’imilcconiinunepècheroit doublement, et parce cpi’il 
désobéiioit à la loi de l’E'jlisc , et parce qu’il ris- 
queroit la validité du sacrement. Il en seroit de 
même de celui qui emploieroit de l’iiuile des caté- 
chumènes, ou du Saint-Clu'èine ; et le prêtre qui se 
seroit trompé en prenant uue de ces saintes huiles 
pour l’antre , seroit obligé de recommencer les onc- 
tions avec la véritable matière du sacrement. Dans 
l’E;;lise latine , la bénédiction de I Jinilc îles inlirmes 
se l'ait par l’évêque seul (3), le jour du jeudi-saint , 


f t) In .Sacranu'iitario. 

(i) laiiorciit appi'Mo Hmilc des iiifirmps ofriim chriimatis. 
Ci; qui a fait croire à Suarez et à quelques srholasliqiies que le 
baume avait clé aiitrefuis mélé avec I huile des iulirmo.s. Mais 
Juéüiit (diss. 7 , q. 3, cap. i ),et Tonruely (Ue tncrain. Extnm.- 
Uuct.ty. I, art. 3), proureiil que, dans l'aiiliquilé , on appeioit 
quok|uefais Saiiti-Clucme l liuilc dos iafirmes sans nicLuigo d« 
baume. 

(3) Ce n’est pas en vertu de riiistilulion divine, mais par une loi 
de l'Eglise, (|ue la bénédiction de l'huile des iiinrines est réservée à 
Vévèque, puisque le pape peut déléguer un prèlrc pour la liciiir. 
Voyez Beuoit XIV, qui discute celte question, eoniroversée parmi 
les théologiens dans son synode diocésain, liv. 8, c. i, ii. 4 . Ou 
reste, la réserve de celle bénédiction à l'évéquc est tellement an- 
cienne , que le second concile de Carthage et le premier ronciie de 
Tplèdc(a) condaiiiuéreul les prêtres qui vouloicnt s'arroger le droit 

(«) ‘Voyez Lahbe, p. i»'|5-n47 du t. II, édiu de Venise. 
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avec celle de l’huile des catéchumènes et du Saint- 
Chrême. Les curés doivent la renouveler tous les ans, 
à l’assemblée qui se tient à cet effet dans chaque 
doyenné. Celui qui auroit conservé l’huile de l’an- 
née précédente , administreroit valideinent , niais 
manqueroit à son devoir. Il faut , lorsqu’on a reçu 
riiiiile nouvelle , brûler l’ancienne , soit en la met- 
tant dans la lampe qui est devant le saint sacrenient, 
soit en l’imliibant dans des étoupes qu’on brûlera sur 
la piscine (1). 

Les curés doivent garder avec grand soin les saintes 
huiles, ainsi que nous l’avons dit ailleurs. Celle dis 
infiriucsdoit être dans un vase d’argent , ou au moins 
d’étain. Il est bon, pour empêcher l’huile de couler, 
d’envelopper le couvercle d’étoupes ou de coton , 
qu’on change plusieurs fois dans l’année. Ce vase 
doit être séparé de ceux de l’huile des catéchumènes 
et du Saint-Chrême. Il doit même en être détaché , 
soit pour qu’on puisse le porter avec plus de facilité , 
soit afin que l’aehninistration du Baptême à un enfant, 
et celle de l’Extrême-Onction à un malade , ne se 
contrarient pas et puissent se faire en même temps. 
On distingue le vase qui contient l’huile des infirmes, 
en écrivant dessus, Olt'uminfirmorum, ouseulement 
les lettres initiales J. O. On conserve tous ces vases ^ 
dans un endroit décent , autre que le tabernacle. 

Pour porter commodément l’Extrême-Onction , 
surtout à cheval, on renferme le vase dans une 
bourse de couleur violette , suspendue au cou avec, 
des cordons , et arrêtée de même sur la poitrine. On 
peut aussi , pour faciliter l’administration de l’Ex- 
trême-Onction avec le saint viatique , joindre au vase 
/ qui contient l’huile des infirmes , la custode où est 


de béiiirles saintes huiles. L’usage où étoient les évêques de se faire 
assister par les prêtres (ut, selon Marteune ( rfe j4nt. eccles. ritib. 
lih. 4, c. 22 , § 3, n. 3 ), la cause de la prétention élevée par quel- 
ques uns d’enti-e eux. 

(i) Cette pratiqueest prescrite par le Rituel romain et parle 
quatrième concile provincial de Milan, tenu sous saint Charles. 
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renfermé le saint sacrement, de manière que ccsdeux 
vases soient joints par une vis qui puisse au besoin se 
démonter. 

Quand un curé voit que l’huile des malades est 
jwéte à lui manquer , ce qui arrive souvent dans les 
cas d’épidémie , et qu’il ne peut cominodéinent s’en 
procurer d’autre , il doit , comme nous l’avons dit en 
parlant de celle des catéchuinènes et du Saint- 
Chrême, ajouter à ce qui reste d’iiuile bénite une 
cpiantité moindre d’huile non bénite, et rccoinmeu- 
eer ainsi cliaque fois qu’il en aum besoin. 

La matière prochaine est l’application de la ma- 
tière éloignée au sujet , c’est-;'i-dire l’onction de 
l’huile sur le malade. 

La diversité des usages sur le nombre des onctions, 
l’autorité des anciens écrivains , qui ne parlent que 
d’une seule, l’opinion commune des docteurs, tout 
prouve qu’une seule onction est suflisantc pour la 
validité du sacrement. Cependant l’usage d’en faire 
plusieurs étant ancien et constant dans l’Egl ise la- 
tine , un prêtre ne .sauroit , sans pécher grièvement 
omettre quelques unes de celles qui sont prescrites , 
lorsqu’il a le temps de les faire toutes. Celles dont 
nous ordonnons la pratique , se feront aux yeux, aux 
oreilles, aux narines, à la Louche, à la poitrine, aux 
mains et aux pieds. Le motif que donne saint Thomas 
de ces diverses onctions, est que les or{’, ânes auxquels 
on les applique, étant ceux par lesqin'is notre âme 
acquiert la connoissance des objets sensibles et exerce 
ses facultés, ce sont aussi ceux par lesquels nous 
sommes censés pécher (1). 

Toutes les onctions se font en forme de croix, afin 
d’imprimer sur le malade ce signe de la victoire de 
Jésus-Chi'ist sur les puissances de l’enfer , et le gage 
de son amour pour les hommes. 

Aux organes qui sont doubles, c’est à-dire aux 
yeux , aux oreilles, aux mains et aux pieds , on fait 


(i) .Suppl, quest. XX’XII, art. 0. 
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une double onction , en commençant pai- le côté droit; 
mais on ne prononce sur chacune la formule qu’uue 
seule fois, et on a soin qu’elle finisse en même temps 
que les deux onctions. 

Pour l’onction des yeux , on les fait fermer au ma- 
lade ; et on l’avertit de ne les ouvrir qu’après qu’ils 
seront essuyés. 

Celle des oreilles se place à la partie inférieure. 

Cell(; des narines se fait à l’extrémité du nez , et 
non pas dans la partie supérieure. 

Celle de la Louche doit être faite de manièi’e qu’elle 
touche les deux lè^'es. 

Celle de la poitrine s’administre aux femmes dans 
la partie inférieure du cou , que l’on découvre mo- 
destement. 

On applique aux prêtr es l’onetion des mains à la 

f iartic extérieure, parce qrre, disent les théologiens , 
e dedans a déjà été consacré par l’onction sacerdotale. 
Aux arures fidèles on fait l’onction dans l’intérieur de 
la main. 

L’onction des pieds se fait sur le pied , et non pas à 
la plante du pieu. 

Si le malade est aveugle ou sourd de naissance , on . 
ne lui applique pas les onctions aux yeux ou aux 
oreilles, parce qu’il n’a pas pu pécher par ces orga- 
nes; mais s’il est muet, on ne doit pas moins faire 
l’onction sur la bouche. S’il n’a pas commis de faute 
par l’organe de la parole , il a pu pécher par celui du 
goût, par la sensualité, la gourmandise, l’ivrognerie. 

Quand le fidèle manqüe de quelqu’un des membres 
sur lesquels on doit fair’e l’onction , on l’applique à la 
partie la plus prochaine , si on peut la découvrir sans 
irrévérence, et sans incommoder le malade : par 
crxemple, on fait l’onction au poignet d’un manchot; 
de même on ne peut pas faire ronction sur la bou- 
che au malade attaqué de la rage, parce qu’il peut 
y avoir dû danger à toucher sa salive ; mais on l’ap- 
pliquei-n, dans ce cas, sur sa joue. 

Les prêtres qui. administreront ce saci-ement.au- 
ront soin que le lit ne soit pas découvert plus qu’il 
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ne convient pour les onctions qui doivent se faire à 
la poitrine et aux jiit ds. Il se tiendra , pour ces der- 
nières, non pas au pied, mais à coté du lit, tant afin 
de ne pas recevoir les exhalaisons malsaines qui peu- 
vent en sortir, que pour plus grande décence. 

Une autre observation importante , est d’avoir fait 
laver les panties du corps sur lescpicUes doivent être 
appliquées les onctions ; ce qui, jient se faire en les 
frottant d’uu linge imbibé d’eau tiède. 

S’il y a quelque danger «jue le malade n’expire 
avant qu’on n’ait pu lui administrer rExtrème4)nc- 
tion avec tontes les cérémonies prescrites, il fant les 
omettre et se contenter d’une seule onction , confor- 
mémerat au rit que nous tracerons ponr cette circon- 
st 2 tnce dans, le Rituel (1). Si le malade suivit à cette 
adiiiinistration, nous ne croyons pas lu^essaire de lui 
sappk'er les cérémonies omises ; il a été administré 
validement et de bonne foi , et il a reçu le sacrement 
dans son intégrité. 

Si le malade expiroit avant que toutes les onctions 
fussent faites, il faudroitles cesser ; mais dans le doute 
s’il vit encore, il faut les achever, sans se servir de la 
formule conditionnelle, laquelle, comme nous l’ar. 
.vons dit, n’est usitée dans l’Eglise que pour le 
Baptême. 

l)ans un temps de peste, on fait une seule onction 
avec une baguette uii peu longue, qnc l’on biaile ou 
que l’on ]>uritie ensuite. Nous donnerons aussi le rit 
]uu'ticulier de cette administratiou (2). 

516. La forme de ce sacrement consiste dans les 
paroles qui accompagnent les onctions. Les formules 
sont déprécatoircs , conformément à ce que dit saint 
Jacques : Oratio fidei salvalü ïnftrmum. Il parolt 

S ue pendant quelque temps et en quelques «Tidroits 
e l’Eglise latine, on a fait usage de la forme indica- 
tive; mais l’Eglise orientale n’a jamais x'ané sur bt 


(t) Chap. VI, art. a, 
(a) Ibid. 
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forme déprccatoire, et depuis bien des siècles on Vem- 
ploieaussi exclusivement dans celle d’Occidcnt. Quoi- 
que les paroles de cette forme ne soient pas consacrées 
aussi positivement que celles du Ilaptcme et de l’Eu- 
charistie , un curé ne pourroit pas changer la forme 
prescrite par son Rituel, sans se rendre coupable d’un 
crime grave , sine grm’i fia f^itio : ce^ sont les expres- 
sions du pape Benoît XIV (1). 

Les théologiens ne sont pas d’accord entre eux sur 
tous les effets du sacrement d’Extrème-Onction. Pour 
donner sur cette matière des notionsjustes et précises, 
nous croyons devoir les chercher dans le textede l’a- 

f >ütre saint Jacques, que nous avons rapporté, et dans 
es décrets du concile de Trente c[ui le développent , 
et que nous avons aussi rapportés au commencement 
de ce chapitre. 

.517. Nous reconnoissons en conséquence dans 
rExtrême-Onction trois effets distincts : lesoidage- 
ment du malade , la rémission de ses péchés , la gué- 
rison de sa maladie. 

518. Le premier effet de l’Extrème-Onction est , 
comme dans les autres sacremens , une grâce sancti- 
fiante et sacramentelle. Celle qui est propre à ce sa- 
crement a pour objet spécial l’état où est celui qui 
le reçoit. C’est une grâce de soulagement et de force, 
qui soutient le malade dans les langueurs de la mala- 
die, lui inspire la patience qui adoucit ses maux, et 
la résignation qui les rend méritoires, le rassure con- 
tre les terreurs de la mort, le fortifie contre les at- 
taques que rennemi du salut renouvelle plus vive- 
ment que jamais dans le dernier moment. AUeviahit 
cuni Domitnis , dit l’apôtre; ce cjue le concile expli- 
que ainsi; JËÿroti animam alleviat tt confirninl , 
magnani in eo fUvinœ graine fidiiciuni cxcitando , 
quâ infirrnus sablevatus, et morbi incommoda ac la- 
bores Icnùs fert, et tentationibiis dœmonis calcaneo 
insidiantis Jaciliûs resistit. 


(i) De Synod. dioc. Ub. 7, cap. 17. 
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519. Lo second cirel du sacrement est «reflacer les 
péchés et les restes des péchés. Saint Jacques dit : 
Et si in peccalis sit, reniiltcnliir ei ; et le saint con- 
cile : Unctio, dclicla, si qttæ sint nclhiic expianda, 
tic peccati reliqiiins abslerf^if. Pour bien entendreen 
quoi consiste l’ellét de rExtrèine-Onction, relative- 
ment aux péchés , il faut distinguer le jx’ché et les 
lestes du péché, le phlié mortel et le péché véniel , 
les peines dues au péché, et les suites du péché atta- 
eliées à notre nature. 

Quelques théolop,iens prétendent avec Dominique 
Soto (li , que rExtrème-Onction ne remet ni la 
eoulpe, ni la peine du péché , soit mortel, soit véniel, 
mais seulement les foihlesses qui restent dans riiomme 
après le péché. Ce sentiment nous paroît contraire au 
texte de l’apùtre, qui dit en projn es termes , que si 
le malade est dans les péchés ils lui seront remis ; et 
encore plus à celui du concile de Trente , qui , dis- 
tinj'uant les jiéchés de leurs restes , dit que l’un et 
l’a litre est effacé par l’onction sainte. 

D’autres docteurs, et entre autres Sainte-Beuve (2), 
soutiennent querExtrème-Onction n’ellacc pas moins 
par elle-même la eoulpe du péché mortel, que la 
eoulpe du péché véniel; mais ce sentiment, qui est 
rejeté de presque tous les théolojîiens , nous paroil 
1“ contraire à la doctrine de l’Ej’, lise sur la pénitence, 
})uisqu’elle enseigne que ce sacrement est de nécessité 
de moyen pour effacer les péchés commis après le 
Baptême; ‘2“ peu conforme à la pratique sur l’Ex- 
trcine-Ouction , puisqu’il est ordonné aux fidèles de 
se confesser avant de recevoir ce .sacrement. 

Nous ne pensons donc pas que l’Extréme-ünction 
efface la eoulpe des péchés mortels. Quelques doc- 
teurs pensent cependant, que si le malade a omis, par 
i{![norance, de se confesser d’un tel péché, l’Extrèine- 
Onction reçue avec foi , contribue à lui en obtenir 


(i) In IV, sent. dist. 29, quæst. a, art. a. 
(a) Tract, de Exirein. uncl. pa;;. /I78. 
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In rémission. Mais si ces péchés, quoique non décla- 
rés, ont été remis par l’absolution du prêtre, nous 
ne voyons pas comment ils peuvent l’être une se- 
conde fois, quant à la coulpe. 

C’est donc des pécliés véniels que doivent s’enten- 
dre les paroles de l’apôtre et du concile. Ce sont ces 
péchés dont l’ànie peut être encore chaip.ée , soit 
jKucc qTi’ils ont été commis ch^puis la confession, soit 
parce qu’ils n’y avoicnt pas été déclarés, que l’Ex- 
trême-Onction remet ]>ar elle-même et jaar la vertu 
de la {jràce sacranicnti lie. • 

La peine temporelle que mérite le péché , et itour 
laquelle on doit satisfaire clans ce inonde ou dans 
l’autre, u’est pas remise directement, ou, comme 
s’exprime l’école, ex opéré opernto, par l’Extrème- 
Onction. Sans cela il faudrolt dire que celui qui a 
reçu ce sacrement est dispensé de toute satisfaction 
s’il revient en santé. Mais on tient coininvinémeut 
avec saint Thomas (1), que les pieuses dispositions 
du fidèle qui reçoit rExtrême-Onction , contribuent 
à la rémission de ses peines , et que Dieu daifjne les 
diminuer dans la proportion delà foi, de la dévotion 
avec laquelle on a reçu le dernier sacrement. 

Les restes du péché que l’Extrême - Onction efface 
par elle-même, selon la doctrine du concile de Trente, 
sont l’inclination au mal | le dégoût du bien , la 
tiédeur dans le service de Dieu, le trouble de la con- 
science ; en un mot tous ces défauts qui rcstejrt dans 
l’aine après qu’elle a été purifiée du péché , et qui 
l’empêchent de s’élever facilement jusqu’à Dieu, l’Ex- 
trême Onction les efface en même temps qu’elle remet 
les péchés véniels. Les péchés tHant remis , l’àiue de- 
vient bien plus piK>pre à s’occuper des clioses de Dieu : 
sa foi devient plus vive , .son esjaérancc plus feriuie , 
sa charité plus ardente, et délivrée de tout ce .qui la 
retenoit attachée à terre, elle devient bien ;ph,vs pr<®- 
pre à s’élever vers le ciel pour s’y réunir à son Ré- 
.dempteur. 


(i) Summa contrit génies, Jih. 1V„ lap. ^3, 
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520. Enfin le tioisi(*ine dl'et de rExUèine-Onclion 
est de vendre quelquefois au corps la santé, si elle 
est utile au salut de l’aine. Saint Jacques ne parle 
pas de cette dernière condition ; il dit seulement : 
Oriilio fidci sahuibil infirmum ; mais le concile l’ex- 
plique ainsi: Sanilale/n corporh inicr.liun ubi sti- 
luti aniiiiœ expédient , comerpiilur. Si les jjiiérisons 
ne s’opèrent plus miraeukusement de nos jours, 
comme du temps des ajiôtrcs , c’est qu’alors la foi 
avoit kesoin d’étre confirmée, et que maintenant elle 
a besoin d’être exercée. Ces laits célèbres, qui mou- 
troient si liautemcnt la ])uissance t!e raiiteiir des sa- 
creinens, ne sont plus uécc.ssaires à l’étaMissement 
de sa reli'jion ; l’univers qu’ils ont conti iimé à con- 
vertir, est un témoin éclatant de letir antlu nticité. 
1.41 inèiue vertu subsiste encore dans les sacrcmens de 
Jésus-Christ. Elle ne se manifeste plus aussi visilile- 
lueut , mais nous croyons qu’elle n’ayit jias moins 
cfiicaceuicnt; et si ses clkts ne sont jiliis seusililcs, 
nous savons qu’ils sont aussi réels; et si nous ne 
voyons jias plus souvent d liemeiises (piéi isoiis suivre 
i’adiuinistrulion de rExlrcmc-Onclion, nous sommes 
persuadés que souvent le bien sjiiritiiel des malades 
demande qu’ils ne recommencent point ces comhats 
où ils ont si souvent succombé, et que quelquefois 
même leurs vicieuses dispositions mettent obstacle à 
l’eftet du sacrement. 

521. De tout ce que nous venons de dire sur les 
eflets de l’Extrèine-Onction , il est facile de conclure 
combien ce sacrement est utile , de (juellcs grâces se 
privent ceux qui , étant attaqués de quelque infirmité, 
««•yliyeut de le recevoir , et enfin , comme tlit le con- 
cile de Trente, qu’on ne sain oit le mépriser sans un 
nrand péché, sans faire injure au Saint-Equit même. 
Ou ne peut pas dire néanmoins qu’il soit nécessaire 
de nécessité de moyen, c’est à-dire de cette nécessité 
ab.soliie qui nesonlVre point de dispense ,cn sorte que 
celui qui ne reçoit pas ce sacrement, même sansqii’il 
y ait de sa faute, est exclu du salut éternel. Mais 
nous pensons qu’un précejHe positif oblige tous ceux 
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nui sont dans le cas trou être innnis, tle le dcmaiKlcT. 
Le texte de l’apotre saint Jacques paioît "impécatif , 
et adressé à tous les malades. Le second concile de 
Châlons , de l’an 813 (1), et le concile de Cologne , 
tic 1536(2), entendent ce passage d’une véritable 
oWigation. On pourroit citer beaucoup d’autres mo- 
mimens de la discipline ecclésiastique qui établis- 
sent le mêuie devoir. Enfin, peut-on imaginer que 
Jésus-Christ ait institué un sacrement à perpétuité , 
qu’il ait ordonné de le conférer aux malades, et qu’il 
n’ait pas obligé les malades à le recevoir ? Ainsi, quoi- 
que quelques théologiens disputent sur la réalité de 
ce précepte, et qu’ils ne le voient pas clairement 
établi, nous pensons qu’il l’est suilisamment pour 
être la loi de tous les fnlèles. 

522. Le concile de Trente a décidé que par le mot 
Presbyteros Ecdcsioe , dont s’est servi l’apôtre saint 
Jacques , on ne doit pas entendre les anciens de l’E- 
glise, mais des prêtres ordonnés par des évêques; et 
c’est ainsi que ce texte a été constamment entendu 
dans l’Eglise, comme il est aisé de le prouver par tous 
les cucologes, par les sacramentaires , par les rituels. 
Les prêtres , et par conséquent les évêques qui ont la 
plénitudt; du sacerdoce , sont donc seuls ministres du 
sacrement de l’Extrême-Onction. 

Il était d’usage autrefois d’appeler plusieurs prê- 
tres pour administrer l’Extrême • Onction , et cette 
pratique est encore suivie dans l’Eglise grecque ; mais 
on ne regardoU point cette pluralité des ministres 
comme nécessaire à la validité du sacrement. Le pape 
Alexandre III l’avoit ainsi décidé (3). Depuis plusieurs 
siècles on n’emploie plus dans l’Eglise latine qu’un 
seul prêtre pour conférer ce sacrement. Saint Charles 
désiroit le rétablissement de l’ancienne discipline , et 
il exhorte celui qui doit administrer l’Extrême-Onc- 


(1) Can, 48. 

( 2 ) Pari. VII, cap. 5o. 

( 3 ) Cap. Qiuvsiyit, de verbor. signif. 
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tiou , à s’associer plusieurs prêtres , ou au moins des 
clercs revêtus de surplis, qui puissent l’assister dans 
cette fonction , et joindre leurs prières aux sien- 
nes (1). 

Tout prêtre validement ordonné peut validemcnt 
administrer l’Extrême- Onction : il le doit même dans 
le cas de nécessilé , fùt-il suspens , interdit , excom- 
munié, irrégulier. Nous appelons le cas de nécessité, 
celui où le malade est prêt à mourir, et où il ne se 
trouve pas d’autre prêtre jiour lui conférer le sacre- 
ment. Hors cette circonstance , un prêtre frappé 
de censure , ou même qui n’est pas eu état de grâce , 
n’administre pas licitement. L’Eglise exige «lans se.s 
ministres la pureté de l’ànie , cominjc condition es- 
sentielle pour l'exercice de leurs fonctions. 

Mais tout prêtre, même dans les disjiositions re- 
quises, ne p(!Ut pas licitement conférer rExtrême- 
Onction. Cette fonction est spécialement réservée aux 
cuvés des malades , et ne peut être exercée par d’au- 
tres que de leur consentement. Les curés seuls sont 
les ministres ordinaires de ce .saerement. La (Clémen- 
tine première, tie prh’i/cgiix, défend aux religieux de 
l’administrer sans la permission des cmés. l)e ce droit 
résulte, tant pour les curés que pour les vicaires et 
de.sscrvans , l’obligation stricte d’etre toujours prêts 
à administrer l’Extrême Onction , sans retardement , 
la nuit comme le jour, quelque affaire qu’ils aient 
d’ailleurs, par les tenqis les plus fâcheux, à trara-rs 
les chemins les plus difficiles, malgré la contagion 
qui environne le malade. 

Si le prêtre qui confère le sacrement venoit, pen- 
dant l’administration, à être frappé de mort ou d’une 
maladie qui nclui permit pas de continuer cette fonc- 
tion , on enverra sur-le-champ chercher un autn; 
pi'êtrequi le supplée, et qui reprenne le rit au point 
oii il l’a laissé. 

Un autre devoir des pasteurs des âmes, relative- 


£t) Conc. Mediol. IV, part. cap. 6. 

II. 


i4 
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ment à ce sacrement , est d’en faire l’objet de leur» 
instructions à leurs peuples; de leur apprendre les 
effets qu’il opère dans Tiime , de les exhorter à ne 
pasinaiKjuer de se munir d’un si puissant secours lors- 
qu’ils en auront besoin , de les rassurer contre les 
terreurs que la réce])tion de ce sacrement cause sou- 
A'ent à des esprits foihies , en leur montrant que bien 
loin d’être pour le fi<lèle aine annonce certaine de 
mort , elle peut être un nouveau principe de vie, et 
rendre la santé du corps, indépendamment de la sauc- 
tilication de l’ànic. 

5‘23. On ne ]ieut donner validement le sacrement 
de rExtrême-Onction qu’à celui qui a reçu le Bap- 
tême, et on ne doit le conférer qu’aux malades. 
Saint Jacques le dit expressément ; ivfirmnliir quis 
in vobis ; et d’ailleurs il paroît évidemment, par les 
effets de ce sacrement, qu’il n’a été institué que pour 
les malades. Quoique les Grecs soient dans l’usajje de 
s’oindre d’huile bénite, même en santé, ils ne tien- 
nent pour onction sacramentelle que celle qui se fait 
aux malades , et qui est accompagnée des prières 
prescrites par leurs eucologes. Dans l’Eglise latine , 
l’usage ancien, constant et général, est de ne donner 
l’onction qu’aux malades; mais il s’agit de savoir ce 
qu’on doit entendre par ce mot. 

Il est certain , d’une part, qu’une incommodité lé- 
gère , qui ne menace d’aucun danger , ne peut être 
un motif pour administrer l’Extrême-Onction. On n’a 
pas Ijesoin d’être muni de secours spirituels et ex- 
traordinaires contre les langueurs , les terreurs et les 
autres suites d’une telle maladie. 

Mais, d’une autre part, il est également certain 
qu’il n’est pas nécessaire , pour donner à un malade 
rExtrême-Onction , que sa maladie soit montée au 
plus haut degré, et qu’il soit parvenu au dernier 
terme de sa vie. C’est des malades et non pas des mo- 
ribonds , que parle saint Jacques. Le moment où on 
* peut et où on doit même faire recevoir l’Extrême-Onc- 
tion, est celui où la maladie commence à menacer de 
quelque danger.. Il n’est pas nécessaire que le péril 
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soit ininiinent, ni niêiue présent, il suffit qu’il soit 
probable. Uès que l’on craint raisonnablement que 
la maladie tourne à la mort, ou fait bien d’y dispo- 
ser le malade par la réception du dernier sacrement 
de l’Ej^lise. 

C’est ici un des soins les plus importans du minis- 
tère pastoral. Il n’est que trop commun de voir des 

Ï iarens redouter le moment où on proposera au ma- 
ade l’adminisiration de ce sacrement, faire tous leurs 
efforts pour le reculer, et des curés céder par com- 
plaisance aux instances de leur pitié. Cruelle pitié ! 
funeste complaisance , qui a{;p,ravent le malheur du 
malade, qui rendent son sort plus triste encore; pen- 
dazit le peu qui lui reste de vie , eu même temps 
qu’elles le privent d’mie partie des secours qui 
sont si nécessaires pour la vie future ! Oui , ce dmi 
de l’Extrême-Onction jusqu’aux derniers momens ( et 
le curé doit le faire obsez ver aux parens qui le .solli- 
citeizt ), est ce qui rezzd cette annonce si dure et si 
douloureuse à tant de malades. C’est ce malhezireux , 
ce faux préjiz{jé, aue l’Extrême Onction ne doit ctze 
donizée qizc dans les dezniers izzometzs de la vie, nui 
effraie et trouble ceux auxquels on le propose. S ils 
savoient que ce sacrement doit être adiziinistré à la 
prenzière apparence du danger ; s’ils étoient persuadés 
qu’on n’a pas attendu , pour les préparer à le recevoir, 
que le mal eût fait des progrès irrépaz’ables , ils ne 
regarderoient pas la proposition qui leur est faite 
comme une annonce de mort; ils la recevroient sans 
larmes; ils considèreroient comme un secours ce 
qu’ils envisagent comme la deinière ressource du dé- 
sespoir. Mais que le curé , dans cette circonstance , 
porte sa principale attention sur l’objet immédiat de 
son ministère , sur ce qui lui est spécialement et no- 
tamment cozzfié, .sur l’àzzie de son paroissien, sm’ son 
bien spirituel , sur son salut éternel. Attendra-t-il , 
pour lui proposer les .sacremens de l’Eglise , que son 
esprit affoibli soit privé de toute conno'issance , ou. 
qu’au moins abattu, accablé par le mal, il ne lui.restn 
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|)lus qvi'un sentiment vague et confus ; qu’à peine en 
«lut d’entendre les prières du prêtre, il soit incapable 
d’-y joindre les siennes? Risquera-t-il, en un mot, do 
Im faire recevoir le sacrement dans un état purement 
fva.ssif, qtii, lui ôtant tout mérite personnel, le réduise 
-à 4a seule vertu du sacrement? Et s’il a quelque foi 
mie Dieu daigne souvent, par la grâce de l’Extréme- 
4)»ction, rendre aux malades leur santé, atlendra-t il 
<joe celle de son paroissien soit désespérée, et tentera- 
^-il Dieu d’un miracle? Non, jamais un pasteur éclairé 
<‘t ïélé ne se laissera ébianler par ces dangereuses 
sollicitations. Sa cbaritéjtendre pour son paroissien, 
rejettera de vaines foiblesses , et repoussera avec fer- 
4uc*té des importifuités dont les suites dcviendroientsi 
l'uq^stes. Aussitôt qu’il verra le danger menacer, il 
disposera avec douceur le malade à recevoir les sou- 
îa’gemens que la bonté divine lui a préparés. Il lui 
fera sentir que l’intérêt de son salut, celui même de 
sa tranquillité, exigent qu’il n’attende pas que le dan- 
p,cr soit devenu pressant, pour se munir des secours de 
l’Eglise, et il lui montrera que la réception du saci e- 
jiient des inûrmes, loin de l’ellVayer, doit au contraire 
le rassurer, même pour cette vie, puisqu’un des 
effets de ce sacrement est de tendre quelquefois la 
santé du corps; il lui représentera que les délais qui 
jxïTivent avoir des conséquences si fâcheuses, ne peu- 
vent pas être exempts de péché. Notre synode de Lan- 
gres, de infiniment considéré dairs l'Eglise, les 

taxe de péché mortel. Enfin il le pressera par tous les 
motifs et spirituels et temporels de ne }>as retarder la 
participation des grâces de tout genre que l’Extrême- 
Onction communique à ceux qui la reçoivent avec les 
dispositions convenables. 

Le sacrement de' rExtrême-Onctioii n’étant institué 
<|ue pour les malades , un danger de mort , quelque 
imimncnt qu’il soit, qui ne provient pas d’une ma- ‘ 
ladie, ne donne point droit à le recevoir. On excepte 
de cette règle les vieillards tellement accablés par la 
cxducité, qu’on puisse regarder leur mort connue 
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prochaine à chaque instant. Scnio coiifectis in dient 
moriliiris, dit saint Charles (1); mais on ne confère ce 
sacrement ni aux personnes condamnées à mort , ni 
à ceux qui entreprennent un voyage dangereux , eu 

? [ui se préparent au combat , ou qui sont près de 
aire naufrage , ou enfin qui courent un risque quel- 
conque , autre que celui d’une maladie. On regartfce 
comme une maladie, une blessure dangereuse etVem- 
poisonnement. Par rapport aux femmes en couches 
on ne doit point leur administrer l’Extrème-Onctiort 
lorsqu’elles sont près du terme de leur délivrance, 
de quelque frayeur qu’elles soient frappées; ni même 
au moment de leurs couches, à moins que l’excès des^ 
douleurs , ou un accident quelconque ne donne licw 
de craindre leur mort. 

Un des effets principaux de l’Extréme-Onction étant 
d’eifacer les péchés et leurs tristes f estes, elle ne doit 
pas être conférée à ceux qui n’ont jamais pu pécher. 
Nous ne pouvons point, en conséquence , ciéterminer 
l’âge auquel on doit l’administrer aux enfans. La seule 
règle que nous puissions donner , est qu’ils en sont 
susceptibles, dès qu’ils le sont de l’absolution. Par- la 
même raison, on ne doit pas donner ce sacrement aux 
insensés de naissance, et qui l’ont constamment été j 
mais lorsqu’il n’y aura pas d’inconvénient â craindre, 
on la donnera à ceux qui n’ont pas été toujours privés 
de l’usage de leur raison, quand même ils seroicuC 
actuellement dans un mauvais intervalle. 

On ne doit point administrer les schismatiques, les 
hérétiques, les excommuniés dénoncés, les comédiens, 
à moins qu’ils ne se soient soumis à l’Eglise, et qu’ils 
n’aient obtenu l’absolution de leurs erreurs, ou quitté 
leur profession criminelle. Si cependant le danger de 
mort pressoit, et qu’ils promissent de revenir au sein 
de l’Eglise, et de renoncer à leur état, il faudroilleur 
conférer le sacrement. Par rapport aux pécheurs pu- 
blics, il faut suivre les règles que nous avons tracées 


(i) Concil. Mecliol. V, cap. 6. 
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dans notre iustructiou sur le sacrement de l’Eacha- 
ristic (1). 

Il n’est pas douteux qu’on ne doive donner l’Ex- 
trème-Onction à ceux qui, étant surpris par un acci- 
dent qui les prive de l’usage de leurs sens, ne peuvent 
exprime!- le désir de recevoir ce sacrement, mais dont 
la vie etles actions chrétiennes peuvent faire présumer 
ce désir. On peut même conclure de ce que dit saint 
Augustin au sujet du Baptême et de la Pénitence, q^ue 
lorsque le désir est incertain, il vaut mieux accorder 
ùt celui qui ne désire pas , que refuser à celui qui dé- 
sire : -Fenim cliam si voluntas cjiis incerta est, sa- 
tins est nolenti dare, anhni volenti negare {2). Si un 
homme étoit tombé dans cet état en commettant ac- 
tuellement un péché , par exemple , en se battant en 
^diiel , il ne'faudrgit pas l’administrer, à moins qu’il 
n’eùt eu le temps, avant de perdre counoissance, de 
se rcconnoître et de témoigner le repentir de sa faute, 
-et' -d’exprimer 'le désir de se réconcilier avec Dieu. 
Tant qu’il y Tt une porte ouverte à l’espérance , l’E- 
'glise la conserve toujours; et elle ne refuse ses se- 
cours à ses enfans , qiie lorsqu’elle est absolument 
sûre de leur inutilité et de l’abus qu’on en feroit. 

Les dispositions nécessaires dans ceux qui reçoivent 
l’Extrême-Onction, avec toute leurconnoissance, pour 
eu recueillir les fruits, sont : 1° la contrition et l’es- 
prit de pénitence, sans lesquels Dieu ne pardonne 
pas aux pécheurs. Ce sacrement étant un sacrement 
des vivans , ne conférant point la grâce prcinj^re, et 
ne remettant pas les péchés mortels , il est nécessaire 
que le malade s’y prépare par la confession de ses pé- 
chés , et qu’il se mette en état de grâce. On ne doit 
administrer l’Extrême-Onction qu’à ceux qui se sont 
'confessés, à moins que la confession ne soit imprati- 
cable. Si le malade, privé de l’usage de ses sens, n’est 
pas en état de se confesser, il faut, par les plus pres- 


(i) Voyez ci-dessus, chap. V, art. 4. 

(a) De aduUcriiib conju),'. lib. t,cap. a6. 


Digilized by Coogle 



DE l’eXTRÈME-ONCTION, 319 

santés exhortations, l’engager à faire xin acte de contri- 
tion , le prononcer en son nom , en l’exhortant à le 
répéter intéi'ienrement , lui donner l’absolution , et 
ne lîii administrer l’Extrème-Onction qu’ensuite. 

‘1° Une foi vive et une ferme confiance dans la mi- 
séricorde de Dieu, dans le secours de sa grâce, et dans 
la fidélité de ses promesses. 

3° Une résignation entière à la volonté du Sei- 
gneur, soit qu il daigne rendre la santé, soit qu’il lui 
plaise de prolonger et d’aggraver les souffrances, soit 
qu’il juge à propos de terminer promptement la vie. 

524. En traitant de l’administration du saint via- 
tique , nous avons recommandé aux curés de ne pas 
manquer d’y joindre l’Extrème-Onrtion , la première 
fois qu’ils l’appoi teroient au malade (1). C’est sur le 
désir que nous en ont'témoigné les pasteurs les plus 
éclairés et les plus expi-rimcntés’, que nous avons cru 
devoir rendre générale à ce diocèse une pratique 
aussi utile, déjà en usage dans (juelques paroisses et 
dans plusieurs autres diocèses. On ne pc ut se dissi- 
muler que l’idée d’une mort prochaine et instante fait 
une telle impression sur l’imaginalion d’un grand 
nombre d’hommes , sui tout au moment où elle est 
déjà travaillée et alfoihlie par la maladie, qu’il est 
tel malade auquel on doit craindre de présenter trop 
souvent et de trop près cette terrible image. Quoique 
toutes les saintes cérémonies qui acconq)agnent l’ad- 
ministration des derniers sacremens, nous ramènent 
nécessairement aux idées consolantes de la miséricorde 
infinie de Dieu pour nous , il est vrai cependant que 
quelques âmes foibles y voient aussi l’annonce d’une 
mort prochaine, et qu’il peut être dangereux de les 
occuper trop vivement de cette idée , à deux reprises 
diWéreutes. 

En ordonnant de joindre l’administration de l’Ex- 
trême-Onction à celle du viatique, nous croyons de- 
voir mettre à cette règle quelques modifications ; 


(i) Voyez ci-J-.'S5ii8, clisp. V, art. 3. 
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1“ Il faut que la maladie soit du genre de celles qui 
demandent qu’on donne au malade l’Extrèine-Onction. 
Il peut se faire qu’une infirmité retienne un homme 
dans sa maison, et l’oblige de prendre de très bonne 
lieure de la nourriture et des remèdes, et que cepen- 
dant elle ne menace d’aucun danger. Dans ce cas, on 
ne doit pas donner au malade l’Extrême-Onction. On 
ne doit pas non plus, comme nous l’avons dit ailleurs, 
l’administrer en viatique (1); mais on doit lui porter 
le saint Sacremenf assez matin pour qu’il puisse être à 
jeun ; à minuit même s’il est nécessaire. 

2“ On ne doit joindre l’Extrème-Onction au viati- 
que que la première fois qu’on l’administre, l’Extrême’- 
Onction ne devant pas être réitérée aussi souvent que 
la participation à l’eucharistie , comme nous allons 
l’expliquer. *' 

3° On doit administrer l’Extrême-Onctionsans le 
viatique, toutes les fois que les symptômes ou les ac- 
cidens du mal s’opposent à la participation de l’eu- 
charistie. 

Toutes les fois qu’on administrera ces deux sacre- 
mens ensemble, on commencera par l’Extrème-Onc- 
tion; d’abord parce que tel était l’usageancicn, et qui a 
subsisté très long-temps dans l’Eglise, et ensuite ])arce 
qii’il est convenable et plus confonne à la haute pu- 
l eté de conscience qu’exige la réception du corps de 
W. S., de la faire précéder par le sacrement qui efface 
les péchés et leurs tristes restes. 

Pour empêcher que les malades ne soient fatigués 
par la nécessité de soutenir trop long-temps leur at- 
tention , et pour nous conformer au désir charitable 
que nous ont témoigné à cet égard un grand nombre 
de nos coopérateurs, nous avons cru devoir suppri- 
mer quelques unes des cérémonies et des prières qui 
accompagnent l’administration des derniers sacre- 
mens. 

525. Quelques écrivains du douzième siècle ayant 


- (i) Ch. V, art. 3. 
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prétendu qu’il en ctoit de ce sacrement comme de 
tous ceux dans lesquels on reçoit quelque onction, et 
qu’il ne pouvoit être conféré qu’une seule fois dans 
la vie, Pierre-le-Vénéralile les réfuta , eu prouvant 
que l’Extrême-Onction n’imprimoit point à ceux qni 
la reçoivent une consécration particulière, et qu’ayant 
été instituée pour la rémission des péchés et la {»uéri- 
son des maladies qui malheureusement -se renouvel- 
lent, il étoit nécessaire de la réitérer (1). Quelques 
autres motifs alléjjués par ces mêmes auteurs étoieut 
pareillement destitués de fondement, et sont confon- 
dus par le concile de Trente et par la discipline géïK*- 
rale de l’Eglise. ()n voit même par plusieurs anciens 
monumens, et spécialement par le Sacrainentaire de 
saint Grégoire (2) , qu’autrefois on renouveloit .sept 
jouis de suite l’administration de l’Exti ème-Onctioc 
et du saint viatique. Seloji la discipline actuelle, ort 
donne l’Extrême-Onction àla même personne , dan.s 
différentes maladies , aussi souvent que ces maladies 
le demandent; mais l’esprit de l’Eglise est de ne réité- 
rer l’administration de ce .sacrement dans la meme ma- 
ladie, que lorsqu’il y a eu une sorte de convalescence. 
Nous disons une sorte de convale.sccnce , car il n’est 
pas nécessaire que le malade ait été absolument réta- 
bli et éprouve une rechute, pour qu’on doive l’ad- 
ministrer de nouveau ; mais si la maladie qui avoit 
annoncé du danger vient à se relâcher, en sorte que 
l’annonce du danger soit passée , et qu’au bout de 
quelque temps elle reprenne avec plus de vivacité et 
avec les mêmes symptômes dangereux, on doit donner 
au malade le sacrement une seconde fois. Le règle est 
donc de ne point réitérer l’administration tant que 
c’est Te même danger qui continue, quelque long qu’il 
puisse être, mais de la renouveler lorsque c’est un 
nouveau danger qui vient menacer au bout d’un.cer— 


(i) Lib. V, epist. 7. ' 

(i) Lib. sacrament. .S. Gregnr. lit. oraliones ad vi.sitandutn in-* 
firmiim, circà Gnem lib. et in noli.s 913, 916, iu eiimd. lib. 

14. 
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tairi tWnps. Oû sent en consf^quence que nôns ne par- 
lions pas- de ces maladies qiii présentent des alternati- 
ves continuélles de l>ien et de mal, dans lesquelles on 
voit le malade un jour dans le plus grand danger, et 
le lendemain hors de péril. Dans ces sortes de maux, 
le malade est' toujours dans la même crise; c’cst-le 
même risque qui persévère plus ou moins apparent. 
Il faut qu'un intervalle sensible* et qui ait duré un 
temps assez long , coulirine la fin du danger , pour 
qu’on puisse croire que c’est un danger nouveau qui 
recommence. Les curés attendront donc au moins 
quinze ou vingt jours avant de se croire autorisés à 
administrer, pour la seconde fois, leurs malades. Au 
reste,- ils ne doivent point être trop scrupuleu.x , et 
dans le doute où scroient les médecins si l’état du 
.malade s’est réellement amélioré pendant un temps, 
ou si-le mieux n’a été qu’apparent ; si le même dan- 
ger a continué sans se montrer, ou si c’est un nouveau 
danger qui se reproduit après un intervalle de plu- 
sieurs semaines , il faut se déterminer pour la’ réité- 
ration, et procurer au fidèle de nouveaiix secours 
contré les fautes qu’il ^auroit pu commettre pendant 
ce temps. 

ARTICLE IL 

Dit LA VISITE ET DU sont' DES MALADES. 

5 - 26 ; Importance de celte fonction. — 547 . Quelques règles- gé- 
nérales sur fa iBouière de l’exercer. — SnS.- IVincipes partieu- 
liers , relatifs aux -diverses dispositions des malades. — 
5*9- Réception des sacremens. — 53o. Conduite du pasteur 
lorsque la maladie s’aggrave. — 53i. Et dans l’agonie. — 
'534. Et ‘dans les temps de contagion. — 533 Et relalivcmeut 
'aux condamnés à mort. 

‘' 536 . -Entré toupies ^devoirs que nous impose le 'mi- 
nistère sacré dont nous sommes revêtus , il n’en est 
point qui soit à la fois aussi précieux à l’humanité et 
aussi utile dans l’ordre du salut, que ks soins dont 
ftotts'soinmes particulièrement redevables aux mala- 
des. L’incrédulité, toujours injuste envers rtétis, traite 
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de diu’cté cette fonction la plus toucliantc et la plus 
pénible de notre ministère. Sans doute elle connoît 
bien peu, ou elle affecte de mécounoître, et les motifs 
qui nous conduisent auprès du lit de langueur, et 
l’esprit qui nous y anime. Ministres d’une religiou 
dont la charité est le caractère spécial, détrompons, 
confondons ceux qui la calômnicnt, par la manière 
dont nous exécuterons ses volontés. Montrons rjue le 
bien, le plus grand bien, le bien non seulement de la 
vie éternelle , prête à s’ouvrir pour le malade , mais 
même de ce qui lui reste de la vie présente, est es.sen- 
tielleinent lié à l’exercice de notre ministère ; et for- 
çons ces injustes ennemis de convenir que la religion 
la plus sainte est en même temps la plus bienfaisante 
et la plus consolante. 

Le pasteur des âmes, dans l’exercice de scs fonctions 
envers les malades , doit toujours réunir ces deux 
idées : le salut éternel de son paroissien, et le soula- 
gement des maux divers qu’il endure. Il est obligé , 
par son état , de lui procurer l’un et l’autre ; mais 
comme l’intérêt spirituel est, dans une proportion iii- 
rltnie, supérieure à tous les intérêts de la terre, la 
charité du )>asteur , sa tendresse , sa commisération 
pour le fidèle confié à .ses soins, l’engageront toujours 
à préférer , dans le conflit , les secours spirituels aux 
consolations temporelles. C’est une pitié, mallieureu- 
Tsement trop commune , mais bien mal entendue , et 
dont les effets sont bien cruels, d’aveugler les malades 
* sur le danger qui les menace, de les endormir dans 
la sécurité au milieu du péril , et pour leur épargner 
quelques douleurs et quelques craintes , de les livrer 
volontairement à des supplices éternels. La pitié 
■ qu’inspire la religion est aussi sensible, mais plus éclai- 
■née. Elle se porte avec une tendra^sollicltude vers 
tout ce qui peut étre"utile à son objet, et cette utilité 
«itlamesurede .ses soins. 'Ainsi sa première considéra- 
* tion estale voir le fidèle |aarvenu>àce moment tle la vie 
•nuauel tous les autres ont dû le préparer , pour lequel 
A«uuf ib-a'vécu , a] rès ieqtiel va commencer pour lai 
«ne vie^nouvelie, «tememineQt iiCiurauseou malLeu- 
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reuse. Ce dernier moment est le plus important de 
tous , puisqu’il va décider de tout ; c’est encore celui 
où l’àiue afloiblie, d’un coté, par la violence du mal, 
et de l’autre, plus vivement attaquée par l’ennemi du 
.salut, a les plus grands besoins des secours spirituels. 
Combien cette réflexion a de poids sur un pasteur 
7-élé qui chérit son paroissien, qui sait qu’il répondra 
de son âme I Mais en s’occupant priiicijialeiuent des 
années éternelles, il ne perd pas de vue le peu d’in- 
stans que le malade doit passer sur la terre, et il s’oc- 
cupe encore à les rendre doux et tranquilles. Il rassure 
ses craintes par les espérances de la vie future, il mo- 
dère ses regrets par les consolations de la religion, il 
adoucit ses douleurs par la patience et la résignation 
qu’il lui inspire. 

C’est dans cette circonstance que les pasteurs doi- 
vent spécialement développer toutes les vertus de 
leur ministère. La foi, la piété, le zèle, la charité, la 
douceur, la prudence , si essentielles aux curés dans 
tous les momens, leur deviennent plus nécessaires 
encore auprès des malades. Celui que le zèle de la 
gloire de Dieu et du salut des âmes n’animera point, 
sera souvent le dernier informé des maladies de ses 
paroissiens; des considérations, des craintes humaines 
enchaîneront son ministère ; la négligence, la non- 
chalance seules l’arrêteront. Celui, au contraire, dont 
le zèle ne sera pas réglé par une prudence éclairée, 
sera redouté, éloigné. Loin de désirer sa visite, comme 
celle d’un père, d’un ami, on craindra que son in—»» 
discrétion , sa pétulance , ne tourmentent le malade 
et n’aggravent ses maux. On ne lui permettra d’en 
ajiprocher qu’à la dernière extrémité. Quel fruit de 
leurs travaux peuvent espérer de p.areils pasteui-s ? 
quel effet leurs exhortations les plus touchantes peu- 
vent-elles proaïiire sur un malade déjà aux prises 
avec la mort, qui les entend à peine, et dont tous les 
organes , toutes les facultés , sont presque anéantis ? 
Quel succès, au contraire, ne doit pas se promettre le 
cure qui âui<a su , par ses vertus et ses bienfaits , se 
concilier lestiipe, le respect, l’affection, la confiance 
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de ses paroissiens? Tous le désireront dans leurs af- 
flictions et dans leurs maux ; ils rappelleront comme 
l|ÿ meilleur consolateur : ou si quelques uns ne l’ap- 
pellent pas , personne au moins n’osera lui refuser 
l’accès auprès des malades. Il recevra la première 
récompense de ses travaux , la plus précieuse qu’il 
puisse recueillir .sur la terre, le bonheur d’être utile 
à ses paroissiens, celui d’être chéri d’eux et de possé- 
der leur confiance. 

527. Le premier soin d’un curé,Telativemcnt aux 
malades, est d’être exactement instrutt de leurs ma- 
ladies dès les premiers niomens. Il prendra à cet effet 
toutes les mesures possibles. Les anciennes lois du 
royaume y avoient pourvu en ordonfiant aux méde- 
cins et chirurgiens d’avertir les malades et ceux qui 
les approchent, de faire appeler un confesseur (1). 
Mais les médecins peuvent ignorer ou négliger cette 
obligation ; d’ailleurs, s’ils s’en acquittent, c’est ordi- 
nairement très tard , et lorsqu’ils voient un danger 
imminent. Le curé, en leur représentant leur devoir 
à cet égard , les priera de les faire avertir aussitôt 
qu’ils sauront un de ses paroissiens indisposé. Il fera 
la même recommandation aux’sceurs de la Charité, 
aux chinirgiens, et à toutes les personnes qui se con- 
sacrent au service des malades ; mais il ne se bornera 
pas là : il s’adressera à ses paroissiens eux- mêmes, 
tandis qu’ils sont encore en santé. Soit dans les en- 
tretiens particuliers, soit dans sesx;xliortations publi- 
ques et dans ses prônes , il les engagera à recourir à 
lui et à le faire appeler lorsqu’ils se sentiront incom- 
modés , à l’avertir aussitôt qu’ils sauront que quel- 
qu’un de leurs parens, de leurs amis, de leurs voisins, 
est retenu chez lui par une indisposition. Il leur fera 
sentir et leur obligation, et l’avantage qu’il y a pour 
eux de recourir à leur pasteur dans leurs maladies ; 


(i) Déclaration de 1719. Aujourd’hui ce ne peut être qu'un 
devoir de conKÎence pour le médecin , et non plus un devoir 
légal. 
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il les assureva qu’ils le trouveronl coustamment prêt 
à SC reiuU e à 'leurs iiivitaüoiis, et qu’il s’y reiiJi a tou- 
jours plus volontiers avant que le danger ne parois^; 
et il leur fera observer que scs visites, loin de sup- 
poser le danger, ont pour objet de le prévenir. Ainsi 
il disposera de loin ses ]>aroissiens à le recevoir sans 
crainte ; il préviendra cette terreur qu’inspire trop 
souvent, et aux malades et à leurs proches, la pre- 
mière visite du curé, qu’ils regardent comme un si- 
gnal de mort. . 

Aussitôt qu*le curé est instruit qu’un de ses })a- 
roissiens est incommodé, il doit se transporter chez 
lui, sans attendre qu’on l’appelle. Si même on avoit 
négligé de l’avertir, ou si on l’avoit averti tard , 
il pourroit s’en plaindre au malade doucement, avec 
honnêteté et charité , en lui exprimant combien le 
désir de lui être utile lui auroit fait souhaiter d’être 
plus tôt mformé de son état ; mais il fera voir à ceux 

3 ni approchent du malade, et qui doivent se charger 
e ce soin, quelle faute ils ont commise enuiégligeant 
de l’avertir, et quels malheurs auroient pu en résulter. 
Il leur recommandera une plus grande exactitude pour 
l’avenir. 

Un cmé ne doit pas surtout attendre,: pour aller 
visiter son malade, que la maladie ait fait des progrès 
et soit devenue grave. Aussitôt qu’il conuoit une in- 
dbposition assez forte pour retenir un de ses parois- 
siens dans sa maison, il doit y aller, quand même il 
seioit sûr que le mal n’est pas de nature à avoir des 
suites fiicheuses. Lorsqu’il sera bien . connu dans la 
paroisse que le pasteur ne inanqucpasde visiter ceux 
jqu’ilsalt attaqués même de légères indispositions , sa 
présence auprès des malades ne causera plus d’alar- 
■ mes; d’ailleurs une autre considération bien puis- 
. aaatedoit toujours l’y appeler, c’est qu’il peut espé- 
rer d’être utile. Toute maladie , même légère, est un 
mal.» Celui qui l’éprouve-a besoin au -moins de con- 
solation. Et n’est-ce pas là aussi une dette de notre 
jUiinistère? et combien de fois encore les secours de 
la charité pastorale n’ont-ils pas arrêté le mal dai^s 1 k* 
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’^pretrtiers iiiouiens , prévenu des maladies graves, 
rendu à la société , à leurs familles , des citoyens, des 

E ' res qui alloient leur être enlevés , surtout parmi 
i inalheurcux liabitans de la campagne , presque 
'toujours malades de misère, et qu’une noiirritiirc 
substantielle, prise à propos , rappelle oïdinairement 
à la santé. 

Le curé doit visiter ceux de ses paroissiens mala- 
des dont il n’est pas le confesseur oildiuaire. l.e mi- 
nistère de la pénitence n’est pas le seul <|u’il ait à 
exercer auprès d’eux , il a encore bien d’autres gen- 
res de secours à leur donner; mais dans ce cas, il 
doit avoir soin de faire aussi avertir le confesseur, et 
de faire en sorte qu’il vienne visiter son ])énilent le 
])las tôt qu’il le pourra, et avant que le danger se ma- 
nifeste, afin que sa venue ne soit pas un sujet de 
frayeur. 

’ Dans la visite des malades , comme dans toutes les 
autres fonctions , les curés doivent se prêter à tous 
les besoins , sans acception de jtersonnes; se trans- 
porter chez ceux de leurs paroissiens dont ilsaiiroient 
eu à' se- plaindre , avec autant de zèle que chez ceux 
dont ils auroient toujours été bien reçus, leur té- 
moignqi; même , s’il est possible , plus d’alTection , 
peur les faire revenir de leurs préventions. Loin de 
notre ministère ces préférences honteuses du rang et 
de la fortune , ces assiduités, aussi avilissantes que 
coupables, qui, fixant un prêtre auprès du lit des ri- 
ches malades, lui font abandonner, presque aussitôt 
qu’il y est entré, la cabane du pauvre ; de ce pauvre 
qui , ayant un plus fp and besoin de secours , en trouve 
moins dans ce qui l’environne, et n’eu peut attendre 
■ que de la charité de son pasteur. 

Dans les paroisses nombreuses, ou lorsqu’il y a 
beaucoup de- malades , c’est une pi écaution utile de 
faire »n' rôle des malades et de l’état de leurs mala- 
dies, afin de n’en oublier aucun dans le cours des ri- i 

aites.-ll est bon aussi,' dans ce» cas, qu’un curé se fasse 
• -aider par des prêtres éclairés , doux et exemplaires, 
qui «lient de temps en temps le remplacer ; il peuiTa 
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incme engager quelques laïques pieux et charitables 
à aller visiter les malades, les consoler, les soulager, 
leur faire des lectures pieuses , les eufretenir dans les 
bons sentimens. Il y a des temps où un curé ne peut 
pas vaquer par lui-mème à tous les devoirs que lui 
impose son ministère, et alors il se fait remplacer j 
mais il ne doit ]>as se croire entièrement dispensé 
traller voir ses malades, parce qu’il leur a procuré 
d’autres secoure; il en reste toujours principalement 
chargé , et il doit de temps en temps leur porter ses 
consolations et ses soins. 

Avant de procéder à la visite des malades , le curé 
doit s’y préparer par la méditation et le recueillement, , 
et se pénétrer de l’esprit de charité qui est l’aine de 
ce ministère , et qui est si nécessaire pour inspirer la 
patience à des malheureux qui souffrent, et pour 
verser la consolation dans des cœurs affligés. 

L’objet de la visite des malades étant de leur pro- 
curer les soulagemens spirituels et temporels, les cu- 
rés se garderont de tout ce qui pourroit les incom- 
moder, les fatiguer et leur être à charge. Ils rendront 
leurs visites aussi fréquentes qu’ils le pourront sans 
gêner leurs paroissiens. Il est impossible de tracer 
des règles sur la multiplicité de ces visites; glles doi- 
vent dépendre de l’état de la maladie , des besoins et 
des désirs du malade. En général il est bon , lorsque 
la maladie est ou dangereuse ou douloureuse, que le 
curé ne passe pas un jour sans visiter son malade ; il 
fera même bien , dans les maux plus fâcheux et lors- 
qu’il sera désiré, de le visiter ou de le faire visiter 
plus d’une fois dans la journée; mais s’il s’aperçoit 
qu’il est incommode, il rendra ses visites plus rares. 

Il aura soin aussi de choisir les heures qui seront les 
plus commodes au malade , et où il pourra lui être 
plus utile, par exemple, celle où les médecins vien- 
nent pour lui procurer les remèdes et la nourriture 
qu’ils ordonnent , et pour savoir d’eux plus au juste 
l’état de la maladie. 11 ne doit pas non plus faire de 
longues visites ; il vaut mieux les répéter plus sou- . 
vent. Quelquefois le respect pour son curé gêne un 
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malade ; le curé , dans ce cas , doit être plus circon- 
spect encore ; il doit faire sentir à son paroissien, que, 
venant pour lui être utile, il seroit très affligé de 
lui être à charge, et l’engager à l’avertir librement 
lorsque sa présence cause quelque gêne. Il faut aussi 
éviter de faire des visites trop courtes , qui ressentent 
la précipitation , et qui fassent imaginer qu’on ne 
vient que pour se débarrasser promptement d’un de- 
voir onéreux.. Il faut que le inaLade soit persuadé , 
quand son curé arrive, que c’est le désir de lui être 
utile qui l’appelle ; et quand il se retire, que c’est la 
crainte de lui être incommode qui l’éloigne. 

Il faut prendre garde d’avoir auprès des malades 
un ton de voix élevé. L’ouie, dans l’état de maladie , 
est souvent d’uncclélicatesse qui exige les plus grands 
ménagemens; on pourroit même, en parlant trop 
haut, exposer le malade à des impatiences dont ses 
douleurs ne le rendent déjà que trop susceptible. Un 
autre défaut, assez ordinaire aux jeunes prêtres, est 
de faire aux malades de longs discours qui fatiguent 
leur attention. Ce ne .sont point des jilirases recher- 
chées , des discours étudiés qu’il faut dans cts 
occasions. Ce n’est pas pour les assistans que parle le 
prêtre, c’est pour un malade abattu et foible. Il ne 
faut donc pas lui adresser les exhortations , les con- 
solations tout de stiite et par forme d’un discours 
suivi , mais en différens temps , selon que les circon- 
stances peuvent les amener, et par forme tic conver- 
sation. C’est surtout lorsque la maladie devient plus 
vive, et le malade plus accablé , qu’on doit avoir ces 
attentions délicates de la prudence et de la charité. 

Le curé doit, dans ses visites, montrer un air grave 
et sensible, qui t'dific les assistans, et qui annonce au 
malade qu’il est touché de son état. Il prendra un 
ton plus respectueux auprès des grands, plus paternel 
auprès des petits, mais jamais familier. Il ramènera 
de temps en temps la conversation aux choses de 
Dieu, mais sans aflectalion ; et il se mêlera, sans diffi- 
culté, aux entretiens honnêtes qui se feront autour du 
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malade, évitant l’air de la pédanterie et celui de la légè- 
reté ; prenant le ton de la société, se faisant, comme 
l’apôtre, tout à tous, simple avec les simples, foible 
avec les infirmes , plus élevé avec les personnes plus 
considérables , aiin de les gagner tous à Dieu. Ainsi 
il proportionnera ses expressions à la portée du ma- 
lade, à sa condition , à son éducation. Il ne se rebu- 
tera point de sa grossièreté, de sa mauvaise Imnieur ; 
mais il supportera tout avec patience , et n’opposera 
jamais à tout ce qui pourroit échapper de dur et de 
déplacé, que la charité, qui finit toujours par adou- 
cir les humeurs les plus aigres, et ramener les esprits 
les plus difficiles. 

En visitant les personnes du sexe, les ecclésiastiques 
doivent user d’une grande réserve. Ils doivent, excepté 
dans les cas de nécessité , éviter de se trouver seuls 
avec celles qu’un âge avancé ne met pas à l’abri de 
tout soupçon , même dans les cas de nécessité : par 
exemple , pour confesser une malade , ils doivent ou 
laisser le monde dans une partie éloignée de la cham- 
bre , si cela se peut sans inconvénient , ou laisser la 
porte ouverte, si la malade n’en est pas incommodée, 
afin que les personnes du dehors puissent voir tout 
ce qui se passe dans l’intérieur de la chambre. 

On ne doit point 'ordinairement, dans la première 
visite, entretenir le malade de la réception des sacre- 
mens. Nous disons ordiifairement , car il y a des cas 
qui fout exception à cette règle. Si la maladie annonce 
du danger, il faut engager le malade à ne pas différer 
cette œuvre sainte et nécessaire ; mais il faut l’y ame- 
ner |>ar degrés. Il y a des malades d:un caractère 
courageux et d’une piété ferme , auxquels on ne ris- 
que rien de dire la vérité tout entière , à qui on peut, 
sans inconvénient, présenter de très bonne heure l’i- 
dée de recevoir les sacrcmens. Il y en a d’autres qui 
ont peur qu’on ne leur parle des derniers sacreinens, 
qui se i»ersuadent que ce sera une annoncede mort , 
qui éloignent, autant qu’ils qieuvont , cette; proposi- 
-tion. 11 est.quelquefois<bon, vis-à-visde cesaoi'tes de 
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E ersonnes, de 'les entretenir des sacremcns de très 
ODiie heure, avant que le péril ne se manifeste, et 
lorsqAi’ils sont encore assurés que leur maladie n’est pas 
dangereuse. On les familiarise ainsi avec cette pensée 
dont ou continue de les occuper dans les visites sui- 
vantes. Successivement et par degrés, on lui ôte ce 
qu’elle avait d’effrayant, et on parvient quelquefois 
même à les faire désirer. 

- Mais, en général, et à moins de circonstances parti- 
culières, la première visite n’a pas cet objet. Le curé, 
après avoir témoigné au malade la ]iart qu’il prend à 
son mal, s’informe de la nature de la maladie, de son 
état actuel, des remèdes qu’on a employés, des succès 
qu’ils ont j)aiu avoir; témoignant de la joie si le mal 
a paru céder un peu aux remèdes , de la tristesse et 
de la compassion s’il est augmenté. Il entremêlera ces ^ 
4;émoignages d’intérêt, de réflexions chrétiennes sur la 
nécessité des ^RUictions, sur leur utilité dans l’ordre 
de la religion, sur l’usage particulier que Dieu nous 
ordonne de faire des maladies; sur ce que, de toutes 
les tribuIatioTiS que nous pouvons lui offrir , celles 
qu’il nous a choisie^ui - même et par lesquelles il 
nous éprouve, lui s(mt les plus agréables. 

528. Le grand principe, auquel les curés doivent 
■surtout conformer leur conduite, est de régler leurs 
exhortations sur la tournure d’esprit, sur le caractère, 
sur les dispositions actuelles des malades. Il y a des 
êines timides qu’on doit encourager, des âmes pré- 
somptueuses qu’on doit humilier, des âmes indolentes 
qu’il faut aiguillonner, des âmes ardentes qu’il est 
nécessaire de modérer; il y a des justes à .soutenir, 
des superstitieux à éclairer, des iinjiatiensà inodi’rer, 
des incrédules à convaincre. La charité cpii conduit 
le curé auprès des malades, doit se plier à tous lesca- 
• ractères et prendre toutes les formes pour assurer le 
■succès de ses soins. 

-Si, pi-essépar le souvenir de ses péchés et vivement 
'■tourmenté par les remords qu’il éprouve , le malade 
’paroît }>rètà s’abandonner au désespoir, son curé le 
ibrtihera contre cette datngereuse tentatkm.-ll lui re- 
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présentera l’inépuisable miséricorde du Seigneur, les 
mérites infinis du sang de Jésus-Christ, répandu pour 
tous les pécheurs et pour tous les péchés; la promesse, 
tant de fois répétée dans les livres saints, de recevoir 
toujours le pécheur, en quelque temps qu’il se con- 
vertisse; l’assurance donnée par Jésus- Christ même 
de la joie que cause dans les deux le i-etour d’un pé- 
cheur ; la grâce que Dieu fait, dans le moment même, 
à ce malade de l’éprouver par la tribulation , et de 
lui donner le temps de revenir à lui ; le précepte de 
l’espérance, et le nouveau péché plus grand, plus fu- 
neste que tous les autres , de désespérer de la bonté 
divine. Les curés auront soin , avec ces personnes , 
d’écarter toutes les images propres à les effrayer, de 
ne leur présenter que celles qui peuvent les calmer, 
de leur parler avec douceur, onction et affection. 

Si , au contraire , le caractère du n^ade le porte à 
une trop grande confiance, il faut lui"rler avec plus 
de fermeté ; lui faire sentir que l’homme n’est rien , 
ne peut rien par lui-même ; que s’il a eu le bonheur 
de faire quelques bonnes actions , c’est à la grâce de 
Dieu qu’il en est redevable ; ^e si Dieu est souve- 
rainement miséricordieux, il esKiussi infiniment juste, 
et qu’il punit les présomptueux qui se fient trop sur 
leurs mérites et sur sa bonté ; qu’un seul moment 
peut lui faire perdre tout le fruit d’une vie entière 
passée dans l’exercice de la vertu ; que s’il est un 
temps où riiommc doive s’humilier, c’est celui où U 
va rentrer dans la poussière et paroître aux pieds de 
ce Juge devant qui ses anges même ne sont pas entiè- 
rement purs ; que le sentiment de présomption est 
bien éloigné de celui de l’espérance ; que c’est un 
piège et un dernier effort du démon pour le tenter et 
le faire succomber. 

Si le malade se prêtoit avec difficulté aux exhorta- 
tions de son pasteur; si, naturellement indolent ou 
accablé par son mal , il paroissoit négliger le grand 
objet de son salut , entendre parler avec peine des 
sacremens, éloigner les propositions qui lui sont faites 
de les recevoir, il seroit necessaire de l’exciter par 
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les motifs les plus pi essans que la religion suggère. 

Quoique , en général , il faille parler aux malades 
seulement des biens de la vie future , du bonheur 
qu’on doit y goûter, il y a des malades auxquels il 
est nécessaire de faire entrevoir les peines de l’éter- 
nité; mais il ne faut les occuper de cette idée ef- 
frayante qu’autant qu’il est nécessaire pour les dé- 
terminer à travailler à leur salut. Si les premières 
suggestions ne produisent point leur effet, il faut les 
présenter avec plus de force. Il est sans doute très 
triste pour un pasteur, ce ministère qu’exerça le pro- 
phète auprès du roi Ezécliias. Il est bien douloureux 
d’aller porter à un paroissien que l’on cliéi it, ces ter- 
ribles paroles : Hoc dicit Dominus : dispone domiii 
tuœ , quia morieris tu, et non u/i’cj (i)^^ Mais deAons- 
nous croire que toutes nos fonctions seront douces et 
agréables à remplir ? c’est ici une de nos plus pénibles 
oijligations ; mais pour se soutenir et se forlilier dans 
l’exercice de ce devoir, les pasteurs considéreront que 
c’est la charité qui le conunande , que c’est le bon- 
heur de leurs paroissiens qui l’exige. Si ceux qui Imi- 
tent de dureté cette péniblejfonction , ne sentent jtas 
tout ce qu’elle conte à celui qui la'reinpUt, qu’ils 
jettent les yeux sur ce cp.ii se passe dans la vie civile, 
et qu’ils conteiuplent combien est fausse et dange- 
reuse, combien pi oduit d’efftes funestes la bonté desti- 
tuée de fermeté. Lorsque , par scs discours fermes et 
vigoureux, le curé aura ramené son malade aux dis- 
positions que Dieu demande, rendu alors à son carac- 
tère , à ses fonctions les plus chéries , il ne s’occupera 
plus qu’à verser dans l’ànie qu’il avoit effrayée, le 
calme et la consolation. Il lui représentera que plus 
son sacrifice lui a été pénible , plus il a été méritoire 
et agréable à Dieu ; et il ne cessera de l’entretenir de 
tous les biens qui doivent en résulter. 

Lorsque le malade est du nombre de ces justes qui 
ont passé leur vie dans la pratique de la vertu, le nii- 


it) Isaï. cap. XXXVIII, t. 
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nistère du pasteur devient bien plus doux et plus fa- 
cile. Il n’a autre chose à faire qu’à le maintenir dans 
ses heureuses dispositions. Il doit lui montrei’ que sa 
maladie est une épreuve qui lui est proposée, que 
c’est en même temps un moyen que Dieu lui donne 
de se sanctifier , de ]>iii ifier son àme des restes de 
souillures qu’elle a pu contracter. Il l’engagera à se 
soumclti e à la volonté divine, à accepter avec résigna- 
tion la vie ou la mort , selon qu’il plaira à son créa- 
teur de lui donner l’un ou l’autre. Il le préviendra 
contre les pièges que le démon tend principalement 
dans les derniers momens, le soutiendra par ses 
exlioi t.itions douces et animées , par la contemplation 
d’un Dieu sauveur et rémunérateur, au milieu des 
angoisses et de| langueurs de la maladie. 

il se rencontre quelquefois des esprits ardens qui’ 
veulent aller au-de là du but, qui craignent de n’en pas 
faire assez ; qui , aux maux de la maladie , veulent 
ajouter des macérations volontaires, contraires à leur 
sauté. Le curé prudent leur représentera que Dieu 
ne demande point d’eux de tels sacrifices ; que la ma- 
nière de supporter les tribulations qui lui est la plus 
agréable , est de i-ecevoir avec résignation celles qu’il 
envoie et qu’il a lui-même choisies ; enfin qu’il est 
contraire à cette résignation qui est due à ses décrets , 
d’ajouter, au risque de la maladie cpi’il a donnée, des 
risques nouveaux. Il engagera donc son malade à 
recevoir avec soumission les secours de la médecine , 
et à ne rien faire qui puisse en empêcher le succès. 

Le pasteur doit surtout s’opposer aux pratiques 
puériles et minutieuses auxquelles ceitaines pei-son- 
nes sont portées dans le danger. Il doit exciter dans 
l’ame de son malade une vraie et solide piété. Il l’en- 
gagera donc à SC recommander particulièrement à la 
sainte Vierge, que l’Eglise appelle le .salut des infir- 
mes ; à l’ange garàien et au saint patron , sous la protec- 
tion desquels iLcst spécialement. Si le malade a ime 
dévotion particulière à quelque saint, il lui permet- 
tra dè recourir à lui ; mais il s’^ôpposera formellèment 
à toute superstition et à toute pratique qui ne se- 
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roicDt pas universellement approuvées clans l’Eglise. 

La vertu particulière aux malades , celle que I)ieu 
exige d’eux spécialement, c’est la patience ; c’est aussi 
celle que le pasteur doit exciter en eux particulière- 
ncent; et s’il peut y réussir , il leur procurera le 
double avantage d’adoucir leurs maux et de les ren- 
dre méritoires. Ce point de ses exhortations demande 
un ton très doux et très jjaternel. Il doit même pas- 
ser à son malade quelques impatiences légères , et les 
excuser , afin de s’insinuer dans son esprit avec une 

1 )ieuse adresse , et se donner plus d’avantage loi-squ’il 
’engagera à la patience. 11 ne faut pas même com- 
munément adresser ses exhortations au malade dans 
les inomens de ses soullrances; il seroit à craindre de 
l’aigrir et de le rebuter. Dans ces instans douloureux , 
il faut le plaindre , gémir avec lui , demander pour 
lui à Dieu la grâce d’adoucir les maux , ou la force 
de les supporter. Quand la douleur est passée , c’est 
alors qu’il faut mêler les exhortations aux consola- 
tions , et toujours en témoignant au malade la sensi- 
bilité que l’on ressent de ses soullrances, lui pro- 
poser tous les motifs que la religion suggère , pour le 
porter à la patience. Le curé représentera donc à son 
paroissien découragé ou aigri |iar la violence du mal, 
que la souffrance est pour riiomme une nécessité , 
qu’elle est aussi mie obligation , et que nous ne som- 
mes ]>as moins tenus de souffrir pour Dieu que de 
croire en lui ; que par conséquent l’impatience dans 
la maladie est , d’une part , insensée , et , de l’au- 
tre , contraire à la volonté de Dieu ; que la patience , 
au contraire, est le caractère des prédestinés; qu’elle 
nous assimile à Jésus - Christ souffrant et crucifié , 
qu’elle nous applique , d’une manière particulière , 
les mérites de sa passion et de sa mort ; que ce n’est 
qu’à travers les tribulations que les saints sont par- 
venus à la gloire dont iis jouissent ; ^ue les souilran- 
ces étant souvent des peines de nos peeltés , c’est pour 
nous et un devoir et un avantage de les recevoir en 
esprit de pénitence ; que de toutes les pénitences , les 



DE LA VISITE 


33G 

plus salutaires sont celles qu’il plaît à D^eii de nous 
imposer , et qu’il nous a lui-incine choisies ; que le 
sacrifice le plus ajjréable à Dieu , ainsi qu’il le déclare 
lui - même dans les livres saints, est la soumission 
entière à sa volonté. Le pasteur présentera à son ma- 
lade ces diverses considérations, et toutes celles que 
lui suggérera son zèle , plus souvent comme des ré- 
flexions générales et indirectes , que par forme d’ex- 
hortation personnelle. Lorsqu’il verra que le malade, 
sensible à ses discours, a montré plus de patience et 
de résignation dans ses douleurs, il lui témoignera 
qu’il en est édifié ; et il l’engagera ainsi à montrer 
toujours la même docilité et la même douceur. 

Il est une classe d’hommes, devenue malheureuse- 
ment beaucoup plus commune dans ce siècle , qui se 
fait un funeste honneur de résister aux sollicitations, 
aux instances de la religion , de renoncer à ses pro- 
messes , de braver ses menaces, et de rejeter, avec 
notre foi, toutes nos espérances. C’est là la croix la plus 
sensible et l’épreuve la plus douloureuse que puisse 
avoir un pasteur. C’est auprès de ce genre de mala- 
des que doivent redoubler ses soins , que doivent se 
déployer d’une manière toute particulière le zèle et 
la prudence. Le premier avis que nous ayons à don- 
ner aux curés qui auront le malheur de se trouver 
dans cette circonstance , c’est de l’avoir prévenu de- 
puis long-temps. Le pasteur qui a dans sa paroisse 
un l^mme infecté des déplorables principes de l’in- 
crédulité , doit prévoir qu’un moment viendra où 
il pourra ramener cette brebis égarée. Il doit pen- 
ser que c’est particulièrement à son zèle que cette 
conversion est confiée ; que s’il ne peut y parvenir 
pendant que le malheureux qui est l’objet de ses 
lairmes jouit de la santé , peut-être est-ce le temps de 
la maladie que la Providence attend pour opérer ce 
grand ouvrage ; que clans ce temps redoutable on en - 
visage souvent les objets d’un autre œil que dans le 
cours ordinaire de la vie ; que le moment le plus fa- 
vorable pour combattre l’incrédulité, est celui où les 
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passions qui en sont la cause la plus ordinaire, ont ] 

moins d’activité ; que ce funeste courage, dont on se | 

vante dans la sécurité , tombe pour 1 ordinaire aux ! 

approches du danger. II évitera donc de se fermer ' 

l’accès auprès de ce pécheur endurci. Nous sommes 
bien éloignés de l’engager à vivre avec ce genre 
d’hommes dans unesorte d’intimité ouj^e familiarité, 
qui feroit soupçonner sa propre foi , ce qui seroit un 
scandale pour les âmes timorées; mais nous l’exhor- 1 

tons à ne pas perdre de vue ce malheureux, et à le 
voir, autant qu’il le pourra , de loin en loin. Dans ses^ 
conversations, il placera à propos quelques réflexions 
sur l’excellence de la religion , sur ses salutaires eflèts 
pour le bonheur et pour la vertu , sur les preuves si 
claires et si multipliées qui établissent sa vérité. Il 
cliercliera à faire naître à son paroissien des don! es 
sur l’incrédulité qu’il professe ; à lui faire sentir les 
inconvéniens de la répandre, surtout parmi le peuple 
qui ne peut avoir d’autre frein que la religion. Si ce- 
lui-ci lui propose quelques dilTicultés , il les résoudra 
toujours avec le ton de la douceur et de la charité. II 
ne craindra pas de se livrer aux discu.ssions lors- 
qu’elles seront utiles ; mais il ne les pro\’i||uei'a que 
lorsqu’il en espérera quelque bien. Il évitera surtout 
le ton de la dispute, qui ne convertit jamais , et qui , 
presque toujours, aigrit et rebute. Par cette conduite, 
mêlée de zèle et de prudence, le pasteur parviendra 
peut-être à ramener son paroissien égaré ; au moins 
il se ménagera auprès de lui un accès dans tous les 
temps; il se procurera la facilité de le visiter dans ses 
maladies, et de lui porter, dans ces temps si favora- 
bles, les secours spirituels dont il a tant de besoin. 

C’est alors que ses soins doivent redoubler , son zèle 
s’accroître , scs exhortations s’animer. Il présentera 
avec force, mais toujours avec modération etdouceur, 
avec tendresse même , autant qu’il le pourra , le péril 
affreux ouvert sous les pas du malade. Il commencera 
par lui exposer ce grand raisonnement , que le parti 
de la religion est au moins le plus sûr; que celui de 
rincrédulité est au moins dangereux. Si cetargument 

II. i5 
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ne détniit pas les principes de l’iircMiglon , il le* 
ébranle; s’il ne convainc pas l’esprit des vérités sain- 
tes, il détaclie le cœur deniaxinies si périlleuses. Le 
pasteur fera observer ensuite , que l’incrédulité , en 
combattant nos maximes, n’en établit aucune; qüVn 
s’elForçant d!anéantir nos do(>mes , elle ne leur sub- 
stitue l ien ; qpi’ainsi elle ne sème cjue des doutes , et 
que c’est uniijuement pour des doutes qu’elle s’ex- 
pose à tous les risques qui cnvironiient son nialbeu- 
reux système. L’objet de ces instructions ne peut pas 
'être de tracer aux pasteurs la suite des raisonnemens 
qu’ils doivent employer auprès de leurs paroissiens 
pervertis par les douloureux progrès de riucrédulité. 

Nous leur observons seulement en général , qu’a- 
vantd’attaqiicr l’irréligion dansl’esprit, il estpresque 
toujours nécessaire de la combattre dans le cœur. 
C’estaprès avoir préparé le cœur de l’incrédule, après 
avoir attiré sa confiance , après l’avoir engagé à com- 
muniquer de lui-même les principes qu’il s’est for- 
més, les faisons sur lesquelles il se fonde , qu’on le 
combat avec bien plus d’avantage , qu’on lui fait 
plus facilement et plus vivement sentir la foibli sse 
de ces pr één dus raisonnemens tant île fois proposés 
et réfutés depuis la naissance de la reli;;ion. 

11 peut arriver que l’incirtliile auquel on a à faire, 
non seulement résiste aux sollicitations de son pas- 
teur , mais même qu’il refuse de le voir ; que pen- 
dant toute sa vie , il ne veuille avoir avec lui aucun 
commerce. Le curé iie doit point pour cela perdre 
l’espoir de le ramener. 11 ne doit point rabandeuner 
dans sa maladie. Il doit au contraire faire tous ses 
efforts pour ])arvenir à Itti , se pii'scnter souvent à sa 
porte , s’adresser à toutes les personnes bonnêtes et 
l'eligieuses qui peuvent avoir du crédit sur l’esprit du 
malade f pouÉ obtenir l’accès. 11 continuera toutes 
ces démarebes de îtèle jusqu’au derniet moment de la 
maladie. S’il ne peut réussir .à être admis , dans sa 
douleur de voit périr une des Auu^s qui lui étoieiit 
confiées, il lui restera la consolation d’fivoir fait tout 
ce qui lui étoit possible pour la sauver. S’il parvient 
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à être reçu il se conduira comme nous l’avons dit 
cliercliant d abord à gagner le cœur du malade par sa 
douceur et sa chanté , et ne lui présentant les vérités 
terribles et les inenaces de la religion, que lorsqu’il 
auia lait assez de progrès pour ne pas craindre de re- 
iiuter, ou lorsque le danger imminent de la maladie 
exigeraqu d porte sur le champ les plus gi ands coups 
que nous venons de dire sur la conduite des cu- 
les, relativement à ceux de leurs paroissiens quise- 
loieiit livres a 1 incrédulité, peut aussi servir à les 
eliriger envers ceux qui sont infectés d’hérésie et 
envers ces pécheurs endurcis et obstinés qui se font 
une sorte de trophée de leurs fautes, et qui re- 
poussent avec dureté les sollieitaUons et les exhorta- 
tions de leurs pasteui s. 

Le grand embarras des curés dans leurs visâtes aux 
malades, est qu ils se trouvent placés entre deux 
ecueils : celui de les effrayer trop , et celui de les ras- 
suier outre mesure. Ils risquent d’un côté de décou- 
rager le malade, d’augmenter son mal , d’aigrir et de 

I indifférence et dans cette sorte de crainte et de rZ 
pyance que Ion n’a que trop .souvent dans la ma- 
ladie pour les sacremens de l’Eglise. U règle géné ' 
iJe quils peuvent proposer , est de travaillerai la 
s^te du corps, comme si on étoit assuré de réussir 
et de mettre en même temps ordre au salut de rânie’ 
comme si on devait certainement mourir. ’ 

Lin devoir particulier du pasteur aupi ès des nial/i 
des pauvres, est de joindre aux sccou.ïspirimels 
secours temporels dont ils peuvent avoir besoin Si la 
bienfaisance est une obligation générale de notre • 
instère, elle devient bien plusstricte cnTore lorW^^^^ 
est plus nécessaire. Et dé quel avanfagrnwiir.^^”*^ 

. encore dans 1 ordre du salut ! Quel poids ne dn 

Mie! A*« .^ttelle tendresse, a«.c 

ons.bouvent les revenus trop inodimies d’iir. *** 

•«*r nteltor, de, We, torcéer* „ ïSlW 
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^ilors seuloiiîcnt , c’ost lorsqu’il se voit dans l’iinpos- 
silûlilc de secourir ses paroissiens languissans et né- 
cessiteux , qu’un cure pieux regrette la médiocrité à 
laquelle il est condamné ; mais la confiance des riches 
de sa paroisse, qu’il a su se procurer, fournit des res- 
sources à sa charité. Pauvre lui-même , et dans l’im- 
puissance de soulager les pauvres , il a recours aux 
jiclies ; il se place entre les uns et les autres ; il attire 
sur les pauvres les secours de la terre ; sur les riches 
les bénédictions du ciel : il devient le bienfaiteur de 
tous. 

Un point important que les pasteurs ne doivent pas 
oublier auprès des malades , est de les avertir de 
lionne heure de mettre ordre a leurs affaires tempo- 
relles, afin de n’avoir plus à s’occuper que de ce qui 
coucerife leur salut. Cette fonction du ministère ne 
laisse pas que d’être très délicate , parce qu elle tient 
à une grande que.stion : savoir jusqu’à quel point il 
est permis à un curé d’entrer dans les affaires tempo- 
relles de ses paroissiens. Nous traiterons cet objet 
dans l’article suivant, où nous nous occuperons des 
testamens. 

Les curés profiteront de l’occasion de ces visites aux 
«naïades , pour prendre avec prudence , et sans faire 
paroître de curiosité , connoissance de l’etat des anies 
qui composent la maison. Ils s’informeront sans affec- 
tation si l’on vit chrétiennement ; s’il n’y a point de 
désordres et de divisions , si les enfans et les domes- 
-tiques sont instruits , s’ils fréquentent les sacremens. 
Ils donneront des avertissemens utiles à chacun , mais 
avec douceur, sans sévérité, et ayant som de les placer 
à propos , et plutôt par forme de conversation que 
par manière d’exhortation. 

Les enfans en âge de recevoir les sacremens de l’E- 
glise exigent, lorsqu’ils sont malades, les mêmes 
soins que les autres personnes. Si, trop jeunes ou trop 
peu instruits, ils ne peuvent pas encore communier, 
■mais sont cependant en état d’être confessés, leur 
<ui é ne manquera pas de se rendre auprès d’eux pour 
entendre leur confession , et les exciter, suivant leur 
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âge, à des scntinicns de pénitence, de foi et d’amour 
de Dieu. 

Lorsqu’un cure tombe mal.idc , c’est le devoir de 
ses confrères les plus voisins de le visiter, de le con- 
soler, et de lui porter tous les secours spirituels. Ils 
lui doivent tout ce qu’eux-mènies désireroient de lui 
dans de pareilles circonstances. Nous ne croyons pas 
avoir besoin de recommander à nos coopéra teui-s un 
devoir que non seulement la religion , mais encore- 
l’humanité et la confraternité doivent leur rendre si- 
cher. 

Quelque zèle qu’apporte le pasteur dans la visite 
des malades, il uoit sentir que ce n’est pas de lui- 
même et de ses elTorts qu’il peut attendre le fruit de 
ses soins. Il s’adressera donc à celui qui tient dans sa 
main tous les creui-s, et par de ferventes prières il t»- 
cbera d’obtenir qu’il bénisse ses travaux et les 
couronne du succès. A ses propres supplications il 
joindra celles de ses paroissiens, et .surtout des âmes 
pieuses; il leur recommandera de prier pour les ma- 
lades, et de demander jiour eux les sentimens de foi, 
de pénitence, de charité et de patience, qui sont plus 
nécessaires dans les temps d’infirmit^ que dans les 
autres. L’annonce qu’il portera à scs malades de> 
prières qu’il adresse et qu’il fait adresser pour eux air 
Seigneur, servira encore à leur consolation , et con- 
trilniera puissamment à leur soulagement. 

529. L’objet direct et immédiat des premières vi- 
sites du pasteur est de préparer les malades à la ré- 
ception des sacremens. Il est important, comme nous 
l’avons dit plusieurs fois , de les y engager le plus tôt 

2 u’il se peut, aussitôt que le danger menace, meme 
eloin, et avant qu’il soit devenu imminent. Le curé 
ouïe confesseur jugera, par l’état et par lesdispositipns 
du malade, s’il est convenable de lui faire faire une 
confession générale. Dans ce cas, il aidera sa foiblessc, 
l’interrogeant sur les divers points qui peuvent être 
la matière de sa confe.ssion, lui rappelant les p<’chés 
qu’il a pu commettre dans les différons âges de la vie. 
Si le malade est foible , il craindra de le fatiguer. li 
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ne le confessera pas en une seule fois , mais il inter- 
rompra la[coiifession aussi souvent qu’il le croira utile 
à sa sauté ; et il ne l’aclièvera qu’au bout de quelques 
jours. 

11 ne faut pas croire que l’état de maladie ou même 
le danger le plus pressant dispense des saintes règles 
établies pour la réconciliation des pécheurs. Si le ma- 
lade n’est pas sincèrement repentant de ses fautes, 
aucune considération ne peut engager à lui en dtnmer 
l’absolution. On ne permettra pas qu’on diffère les 
restitutions ou les réparations qu’ils doivent au pro- 
cliain , si elles peuvent prudeiiuuent être faites tout 
de suite. 11 y a des motifs, soit d’impossibilité , soit 
de prudence , ou meme de charité , qui forcent à des 
délais; mais le malade doit être averti qu’aussitôt que 
la restitution ou la réparation deviendra possible , il 
est tenu strictement d’y satisfaire ; et on exigera de 
loi la promesse de remplir exactement ce dev'oir, dès 

3 u’il le pourra. Il en est de même de la satisfaction 
ue à Dieu dans le sacrement de Pénitence. Il n’est 
souvent pas possible d’exiger d’un malade toute celle 
qui seroit convenable ; mais on doit , en lui imposant 
celle que son état lui permet d’accomplir, le prévenu' 
que si Dieu l^i^ rend la santé , il sera tenu de faire 
une autre pénitence plus proportionnée à ses péchés. 
Si quelques inimitiés ont éclaté dans le public, le con- 
fesseur doit exiger du malade , avant de l’absoudre , 
non seulement le pardon- et l’oubli des injures qu’il 
peut avoir reçues, et la bienveillance sincère pour 
l’objet de son inimitié , mais encore la réconciliation 
publique , ou au moins toutes les démarches exté- 
rieures pour y parvenir. Le malade doit aussi, comme 
nous l’avons dit ailleurs, renoncer à toutes ses habi- 
tu4os vicieuses, se 'séparer efièctivement autant qu’il 
le peut , ou , s’il lui est impossible , témoigner la ré- 
solution ferme de se séparer des occasions de péché , 
et ineme publiquement , si ces occasions sont publi- 
ques. 

Après avoir administré le malade, son pasteur lui 
représenter a que si Dieu lui rend la santé, le premier 
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usage qu’il doit en faire est d’aller lui rendre grâces, 
non seiileinent de ce bienfait, mais encore de toutes 
les grâces qu'il a reçues dans le cours de sa maladie. 
Il l’exhortera i faire un saint usage de sa sauté, eu 
menant une vie plus clirétienne que jauiais; à sc 
rappeler souvent les pieuses re‘solutions qu’il for-? 
moit pendant sa maladie; et à ne jamais perdre de 
vue que la vie entière n’est que la préparation à la 
mort , et que la prolongation de jours qui lui a été 
accordée, comme au pieux roi E/.écliias, n’a pour 
objet que de le rendre plus digne , par une longue 
pénitence , de paroître devant le tribunal céleste. 

530. Les curés et les confesseurs ne doivent pas 
imaginer que tout leur ministère soit rempli , lors- 
qu’ils ont conduit leurs malades à la participation des 
sacremens. Us continueront au contraire à les voir 
souvent, pour les aider à conserver les grâces qu’ils 
ont reçues , pour les consoler dans les langueurs et 
dans les douleurs de la maladie, pour soutenir leur 
courage aux approches de la moi t, et les fortifier cou?- 
tre les attaques de rennemi tlu salut. Ils redouhle- 
ront donc leurs soins, lorsipi’ils verront le liial deve* 
nir plus violent et le danger plus iimnincnt. Quelques 
ecclésiastiques pensent que lorsque la maladie se dé- 
ploie avec une vivacité qui reml le péril extrême , et 
qui ne laisse plus rien à esjiérer de l’art, il est néces- 
saii'e d’en avertir le m ilaile, et de l’engager à faire à 
Dieu lesacrilice de sa vie. Nous sommes bien éloigné» 
d’adopter une opinion aussi dure pour les pauvres 
malades. L’annonce «le leur «langer peut souvent 
l’augmenter encore : il peut troubler leurs isprits 
déjà alibi hlis par le mal. L’homme a pour sa destruc- 
tion une horreur naturelle si forte , fine l’aspect pro- 
chain de ce dei nier moment est capable de causer une 
révolution qui l’accélère, et qui enlève toutes les res- 
sources que la nature pourroit trouver en elle-mcmc. 
Et à quoi donc est nécessaire une déclaration qui 
peut devenir si funeste? Quand un malade s’est récon- 
cilié avec Dieu; quand il s’est réuni à lui dans ces 
sacremens qui éteignent les restes des péchés, et qui 
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renferment la plénitude de la grâce ; quand il s’est rési- 
gné à la volonté toute puissartte, et qu’il a consenti à 
faire, si elle l’exige, le sacrifice de sa vie, que scrt-ilde 
lui annoncer que le moin^it de ce terrible sacrifice 
est arrivé? Est-ce à la main qui ne doit s’ouvrir que 
pour des bienfaits, à répandre sur ses derniers mo- 
mens le trouble et l’effroi? "Non, notre ministère doit 
conserver jusqu’au bout son caractère de douceur, de 
bienfaisance et de charité. Ne rendons pas plus amer 
ce calicedontnoussommeschargésde faire boire jusqu’à 
la lie. En continuant d’entretenir dans le cœur de ce 
malade les sentimens de pénitence, de piété, de rési- 
gnation conditionnelle, prêtons-nous, avec une com- 
plaisance facile , à cette illusion que lui fait tout ce 
qui l’environne , qu’il cherche à se faire lui-mème, j 
sur laquelle il redoute d’être éclairé , et qui est son^ 
unique consolation temporelle. Lorsque tout lui 
échappe, ne lui arrachons pas encore le seul bien quî 
lui reste sur la terre, le seul bien qui l’attache à tous 
les objets de son alïêction; conduisons-le à ce moment 
redoutable, sans le lui montrer, et qu’il doive enfiu 
à notre pitié une mort douce, comme à notre zèle une 
mort religieuse. 

, 53 1 . Lorsque les progrès de la maladie ont accablé 

le malade et l’ont approché de ses derniers iustans » 
les exhortations de son pasteur deviennent moins lon- 
gues, mais plus vives. Il ne faut que quelques mots 
qui se présentent d’eux-mêmes, à un ministre animé 
d’une foi vive, et auquel la lecture des .saintes Ecri- 
tures est familière ; c’est là qu’il trouvera ces expres- 
sions touchantes, dictées par le sentiment de la con- 
fiance en la miséricorde suprême. llré|)ètera de temps 
en temps quelques ])assages plus vifs et plus toiichans : 
il prononcera les actes des vertus les plus nécessaires 
au malade, et l’engagera à se joindre lui (1). Lors- 


(i) On trouvera, dans le rituel, des e-xhortations, des passages 
de l’Ecriture s.iinte et des saints Pères, et des forniulcs d’actes pro- 
pres aux malades. , 
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qu’il verra le malade moins fatigué, il pourra lui faire 
quelque lecture pieuse analogue;» s»m état : il lui lira, 
par exemple , la passion de N. S. , mais il aura soin 
de ne pas lasser son attention. Il placera souvent sous 
ses yeux l’image de Jesus-Clirist crucifié. La contem- 
plation d’un Dieu souffrant et mourant pour nous 
est bien propre à inspirer la patience dans les souf- 
frances et le courage contre la mort. Il n’est pas né*- 
céssaire d’observer que le pasteur doit être pém'tié 
lui-même des sentimens qu’il s’efforee de commun'r- 
quer ; qu’il lui sera impossible de parler d’une ma- 
nière affeefueuse, sensible, tendre, animée, s’il n’é- 
prouve pas lui-incme tout ce qu’il dit, et qu’il ne 
pourra relever une ;une abattue par la violence du 
mal, si la sienne est froide et sans action. 

Lorsque le malade arrive ;i ce dernier période oii 
tout va finir pour lui sur la terre , et que l’on voit 
commencer son agonie, il faut, autant cpi’il est pos- 
sible, ne plus l’abandonner. Il est il’u.sage dans quel- 
ques paroisses, et principalement dans les villes, de 
recommander les mourans aux prières des fidèles, et 
de les avertir, par quelques coups de cloche, de ven u- 
dans l’église implorer la miséricorde divine en .sa fa- 
veur. Cette pieuse pi atique, si utile aux mourans et 
à ceux qui prient pour eux, sera conservée dans tous 
les lieux où on la trouvera établie. 

Quoique la tendresse d’un père et d’une mère , 
d’une épouse , d’un fils , des autres paï ens et des in- 
times amis, soit un sentiment louable eu lui-même, 
inspiré par la nature, consacré par la religion, il j>eut 
se faire que , dans ce douloureux moment, il éclate 
par des transports tiui nuisent au malade, en l’atten- 
drissant trop sensiblement, ou qui le détournent des 
pensée.s pieuses qui doivent principalement l’occuper. 
Dans ce cas, le pasteur engagera ces persoimes ;i s’é- 
loigner de la chambre du malade, ou au moins ;'i ne 
pas se montrer ;i lui. La consiilération du mal qu’ils 
peuvent lui faire est un motif bien puissant leur 
présenter. Il faut les engager ;i prier Dieu pour lui-,, 
et joindre leurs vœux aux supplications de l’Eglise, , 

• iS. 
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atiu d’obtenir pour lui une mort sainte et précieuse 
aux ^eux du Seigneur. 

Lorsque l’agouie prive le moribond de toute con- 
iioissance, son curé ne doit pas pour cela cesser de le 
voir. Il doit au contraire faire sur lui des prières, 
et engager les assistons à s’y unir. Il est du zèle et de 
la charité d’uu pasteur de ne pas laisser mourir un 
malade sans avoir fait sur lui les prières de la recom- 
mandation de l’àme. Si les besoins urgens de scs au- 
tres paroissiens, ou si quelque devoir indispensable 
l’empèche de remplir cette charitable fonction , au 
moins doit il charger quelques personnes pieuses de 
réciter sur le mourant les prières des agonisans. Il en 
est de même lorsque l’agonie se prolonge ; il faut en- 
gager des personnes charitables et religieuses à ne 
pas abandonner le malade , à continuer sur bii les 
prières de l’Eglise , et y revenir soi-incine ]>lusieurs 
fois, et aussi souvent que les autres obligations du 
ministère le pemiettent. 

Lorsque le malade aura expiré (1) , le curé ne se 
séparera pas des assistans sans leur donner quelques 
consolations. Il les tirera principalement de la reli- 
gion, de la vie pieuse qu’a menée le défunt, ou au 
moins de sa mort chrétienne, dont résulte l’espérance 


(i) Il n’y a pas de signes certains s\ir la cessation de la vie. le 
refroidissement et la roideur des membres, «ne insensibilité com- 
plète, la pcHe de la parole, de l’ouïe, de la vue, de la respirai ion, 
l’odetir cadavéreuse d’nn corps, ne sont pas toujours des signes 
certains de la mort; mais si tons ces indices sont réunis, si, ca 
abaissant la mà<'l>oire iirférienrc, ou en élevant les paupières, ces 
parties restent dans la position qn’uu leur donne; si l’orlw; de l'œil, 
pressé par le doigt, reste affaissé, on peut croire qu’il n’y a pas 
seulement suspension des fondions vitales, mais que la vie a en- 
tièrement cessé. La mort ne peut être douteuse quand la pnlfé- 
faclion se manifeste clairement. La loi civile prescrit de n’enteiTer 
que vingt-quatre heures après que le décès est constaté. Mais 
on doit aussi , s’il n’y a pas piitréfaetion anticipée, attendre le 
même intervalle de temps pour l’envelopper du suaire, se bornant, 
eu attendant, à lui fermer les yeux, à lui croiser les bras en forme 
de croix, et à le mettre dans une position décente. • ' 
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qu’il jouit d’iiue clcniité l>ieulieureuse. Jl pourra 
aussi prendre oecasioii de ce spectacle pour dire quel- 
ques mots d’étlilication sur le néant de toutes les 
clioses humaines, sur la certitude de la mort, sur le 
danger d’en être surpris, sur la nécessité de s’y pré- 
parer par une vie sainte. Ces avis, dictés ]iour ainsi 
dire par la circonstance, sont ordinairement bien re- 
çus, et font une impression aussi profonde que vive 
sur dcs esprits disposés par le spectacle d’une mort à 
laquelle ils prennent intérêt. IlLiis il ne faut |X)int 
leur donnei l’air et le ton de la prédication; ils ne 
doivent être que l’eflusion du sentiim nt dont on est 
rempli, et les réllexioiis qu’a fait naître naturolleinent 
l’évènement dont on vient «l’être t('moin. 

632. En traitant des soins que les curés doivent à 
leurs paroissiens malades, nous uc devons pas passer 
sous silence ceu.v auxquels ils sont pai ticniièrement 
tenus dans les" temps malheureux où la colère divine 
répand sur les peiqtles le terrible lléau des maladies 
contagieuses. Les devoirs des j>asteurs se multiplient 
en même temps tpic les malheurs de leur trou|)eau. 
A toutes les autres qualités que le zèle développe , il 
doit réunir alors le courage intrépide et froid qui se 
voue volontairement à La mort. Notre saint ministère, 
qui nous ordonne les plus grands sacrifices, exige 
encore de nous celui de notre vie, lorsqu’elle est 
nécessaire au salut de nos frères soulfrans. C’est 
Fhéroisme de notre profession. Le prix qui y est 
attaché n’est pas seulement cette gloire que les hom- 
mes décernent aux actions généreuses ; irtie récom- 
pense infiniment supérieure, une 'gloire au-dessus de 
toute.s les expressions, de toutes les idées humaines , 
lui est réservée par Dieu lui-même. Peuvent-ils dou- 
ter de partager la palme des martyrs, ccii.x qui suc- 
combent noblement dans le poste où l’Eglise les a 
placés, en combattant pour leurs frères, et en les dé- 
fendant contre l’ennemi du salut? Nous vendons des 
grâces infinies à la Prtfvideiice , qui a perpétué daais 
ce diocèse ce généreux esprit , qui l’a déployé dans 
toutes les circonstances, et récemmeut encore dans, la 
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désastreuse épidémie qui désola la ville épiscopale 
en 1760. Nous avons la ferme confiance que ces sen- 
timens d’un couraye religieux ne s’éteindront jamais 
dans les cœurs de nos fidèles coopérateurs, et que si 
les circonstances mallieureuses qui les inonifeslèrcnt 
venoient à se renouveler, ils donneroient encore à 
leurs peuples de semblables consolations, et à l’Eglise 
de pareils modèles. 

Nous recommandons aussi instamment à tous les 
curés, vicaires et desservans de ce diocèse, aussitôt 
qu’ils verront le fléau de la contagion se répandre sur 
leurs paroisses, de ne pas manquer de nous en préve- 
nir. Eu leur parlant de leurs devoirs, nous ne devons- 
pas oublier les nôtres. Us ne manqueront pas non 
plus de solliciter le zèle des magistrats contre les 
scandales qui peuvent exister dans leurs paioisses, et 
qui peut-être sont les causes de la colère divine, et 
d’implorer la cbarité des riches en favinir des pauvres,^ 
dont les besoins deviennent si multipliés dans cesmo- 
mens douloureux. 

Le courage qui s’expose au danger n’exclut pas la 
prudence, qui prend toutes les précautions pour n’en 
être pas atteint. Le pasteur zélé doit considérer, que 
si le danger de sa mort est nécessaire à sesparoissiens,^ 
sa vie leur est infiniment utile. Il ne l’exposera donc 
pointsans nécessité; et lorsqu’il l’exposera, il prendra 
toutes les mesuresque lui indiqueront les médecins ,.ct 
celles qu’ils prennent eux-memes pour se garantir de 
la contagion, et jioiir éviter de donner la peste à ceux 
avec qui ils communiquent. 

533. Il est encore un genre de moribonds auxquels 
les ministres de la religion doivent des soins particu- 
liers; ce sont les criminels condamnés au dernier sup- 
plice. Dans ce moment où la société les rejette avec 
violence, la religion leur tend les bras. Loi-sque tout 
leur manque , le ministère ecclésiastique leur reste 
encore. C’est sans doute unq fonction bien pénible et 
bien douloureuse , d’aller se placer auprès des tour- 
inens, recueillir les cris de la soulFrauce, coutenqiler 
les angoisses de la mort, porter des consolations que 
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rejette le désespoir , présenter des exhortations qui 
souvent sont repoussées avec fureur. Mais plus ce mi- 
nistère coûte à la nature , plus il est méritoire. Consi- 
dérons que ce malheureux dont les jours vont être 
tranchés , n’a plus de re.ssource que dans notre cha- 
rité ; que plus il a mérité le supplice qu’il va subir , 
plus nos soins lui sont nécessaires ; que c’est une âme 
rachetée du sang de Jésus-Christ, qui , sans nos se- 
cours , va devenir la proie du démon ; qu’il ne nous 
reste qu’un noment pour l’arracher aux flammes 
éternelles. Et quel objet plus capable d’enflammer le 
zèle et de l’élever au-dessus des répugnances, que le 
S])cctaclc d’un malheureux prêt â tomber des mains 
vengeresses des hommes dans la main bien plus re- 
doutable encore du Tout-puissant, et â nassep des 
supplices de la terre aux tourmens éternels; Celui qui 
se dévoue à ce pénible ministère doit y porter une 
çliarité tendre et compatissante. Il doit être pressant, 
carie temps qui lui est accordé est bien court; mais il 
doit l’être avec douceur, il doit être muni d’une pa- 
tience inaltérable. Souvent le malheureux condamné, 
accablé sous le poids de sa douleur, entend à peine la 
voix qui lui propose les consolations, qui lui adresse 
d’aflectueuses exhortations. Quelquefois transporté de 
fureur, il repousse avec violence tous les soins qu’on 
lui rend, et s’indigne des secours qu’on s’cft'orcc de lui 
prodiguer. Il n’y a que l’extrême patience du confes- 
seur, et son ardente charité, qui puissent parvenir à 
sui monter ces résistances. Il ne se rebutera point s’il 
n’est pas entendu, ou si ses exhortations sont rejetées. 
Il insistera toujours avec douceur et charité, fera sen- 
tir au malheureux objet de ses soins qu’il ne lui reste 
plus qu’un moment pour éviter une éternité de tour- 
mens; lui montrera la différence entre la justice im- 
placable des hommes, et cette ju.«ticc divine toujoui-s 
prête à être désarmée par notre repentir, et qui dt^ 
sire plus que nous- mêmes de s’apaiser ; lui apprendra 
qu’il peut se. faire de son supplice même un moyen 
de salut, en le recevant et en l’offrant â Dieu dans un 
esprit d’humilité, de résignation et d’expiation ; il lui 
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présentera l’excinple de .lésus-CIirist, subissant pour 
nos péchés le plus infûine supplice ; il mettra entre 
ses mains la croix, sur laquelle ce divin sauveur par- 
donna à un criminel pénitent, et l’assurera, au nom 
de Dieu, que, comme le bon larron, il peut obtenu 
la yràce d’étre admis aujourd’hui dans le paradis. Il 
se gardera bien de l’abandonner au milieu de ses an- 
goisses, et de le laisser à sa douleur; c’est au contraire 
le moment où il doit redoubler de tendresse et de 
soins, multiplier les expressions affectueuses, tourner 
toutes les pensées du patient vers la religion, lui pré- 
senter cette grande consolation , la seule qu’il puisse 
avoir, que ses souffrances peuvent lui être autant de 
mérites ; et lui faire contempler la félicité, qui est le 
prix de la patience et de la résignation. Ainsi il adou- 
cira ses maux en les rendant méritoires, et il le con- 
duira avec moins de douleur à son dernier terme. 
Lorsqu il le verra expiré, sa charité ne l'abandonnera 
pas encore; ses prières le suivront jusqu’au pied du 
tribunal suprême, et iinploi eront la clémence infînie 
pour l’infortuné que vient de frapper la justice hu- 
maine. 


. ARTICLE III. 

DUS TSSTAJdEMS. 

534. Ministère des curés , relativement atix testamens de Ifurs 
paroissiens. — 533. Ils ne doivent point .s'ingérer dans ce qui 
ne concerne pas la conscience. — 536. Quels sont ceux qui 
doivent lester.^ — 537. Représentation à taire sur les clauses 
des taslamens. — 538. Lois civiles sur les leslameus. — 539. 
Diverses formules de teslamem olographes. 

534. L’ordonnance du mois d’août 1735 autorisoit 
les curés et desservans des cures à recevoir les testa- 
nieus et autres dispositions à cause de mort , dans les ^ 
lieux où les coutumes et statuts le régloient expres- 
sément. Cette fonction attribuée aux curés par la loi, 
étoit purement civile et indépendante de ce que lem* 
impose encore aujourd’hui leur ministère de pas- 
.teur , relatlvemeot aux testameos et aux allaires tem- 
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povelles de leurs paroissiens. Les évêques recomnian- 
doientde ne pas confondre ces deux {jenves d’obliga- 
tion. Ils leur faisoient counoitre avec précision tout ce 
que leur iinposoit le caractère d’officicr public , et 
jusqu’oii s’étendoit le ministère pastoral. Depuis 1790, 
ce sont les devoirs comme curé qu’il est appelé uni- 
quement à remplir. Cependant nous placei ons à la 
fin de cet article les dispositions de la loi civile sur 
les testameus olographes, parce qu’elles peuvent au 
besoin servir à un prêtre , soit ])our rédiger ses der- 
nières volontés, soit pour éclairer les ])ersonnes qui 
lui dernauderoient conseil sur la manière de réiiiger 
les leurs. 

535. Nous avons , dans l’article précédent , observé 
qu’il étoit du devoir d'un curé et d’un confesseur 
d’exhorter les malades à mettre ordre de bonne heure 
à leurs aft’aires temporelles ; mais nous avons rcmar- 
<jué en même tem))s (jue cette fonction du ministère 
etoit infiniment délicate. En dlet ce ministère, tout 
spirituel et uniquement relatif an salut des âmes, ne 
doit nullement s’ingérer dans les afiaires domesti- 
ques et temporelles. Il faut donc distinguer dans le 
testament d’un malade , deux choses bien différen- 
tes; les dispositions en elles-mêmes , la volonté tlu 
testateur, le bien qu’il veut faire à telle on à telle 
personne, et les obligations de conscience qu’un ma- 
lade peut avoir relativement à son testament. Le mi- If 
nistre de la religion ne doit s’occuper que du second 
objet. Quant au premier, qui est purement temporel, 
il ne lui est pas permis de s’y ingérer. Si , sous pré- 
texte de religion, il suggère des dispositions particu- 
lières; s’il se sert de l’ascendant que lui donne la 
confiance ou la foiblessc du malade , pour le déter- 
miner à préférer un héritier à un autre , il abuse de 
*’ son ministère sacré , et il le profane : il s’expose de 
plus à devenir l'objet de la haine et des inimiüés qui 
résultent toujours deces préféi-ences. Il est commu- 
nément impo.ssible, nue le bien fait à l'un ne soit un 
préjudice apporté à l «itre. Ceux qui souffrent quel- 
que dommage , même léger , ne manquent presque 
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jamais de s’en prendre à celui qu’ils en croient l’au- 
teur ; de là les accusations d’intérêt, de passion, d’op- 
position , de partialité, dont un ministre de la reli- 
gion doit repousser loin de lui jtisqu’au moindre 
soupçon. C’est donc un double devoir et d’état et de 
prudence, de ne point se mêler des dernières dispo- 
sitions du malade, de n’y influer que dans ce qui 
concerne la conscience , et de ne point étendre cette 
influence au-delà de ses bornes légitimes. 

Mais s’il est défendu à un pasteur de s’ingérer de 
lui-même dans les affaires domestiques de ses parois- 
siens , ne lui est-il jamais permis de s’en occuper à 
leur réquisition , de leur donner des conseils lors^ 
qu’ils lui en demandent, et spécialement dans leurs 
derniers momens? Nous trouverions cette décision 
trop dure, non pasnour les curés à qui elle ne feroit 
qu’dter beaucoup d’embarras, mais pour les parois- 
siens, à qui elle cnlèveroit un des principaux objets 
de leur confiance, et siii tout pour les pauvres babi- 
tans de la campagne qui n’ont et ne peuvent guère 
avoir dans toutes leurs affaires d’autre conseil que leur 
curé. Nous pensoin donc qu’un pasteur peut et doit 
même se prêter aux désirs de ses paroissiens , lors- 
qu’ils lui demandent des conseils sur leurs affaires 
domestiques et sur leurs testamens ; mais , dans cette 
circonstance, nous leur n commandons de ne pas per- 
dre de vue quelques principes de conduite essentiels. 

1“ Il faut, comme nous l’avons dit, qu’ils soient 
sollicités par leurs paroissiens de leur donner des 
conseils. Ils ne doivent point s’y ingérer d’eux-mêmes. 
11 est même utile que leurs conseils soient désirés non 
seulement par le malade , mais par sa famille. 

2“ Loin d’ambitionner et de recbereber cette con- 
fiance de leurs paroissiens, il est bon qu’ils s’en dé- 
fendent autant qu’ils le peuvent, ttqu’ils ne s’y pré-' 
tout que lorsqu’ils croient que le bien de leurs par- 
roissiens et de sa famille le demande: par exemple, 
lorsque le malade ne peut p<as commodément avoir 
d’autres conseils , ou lorsqu’il seroit à craindre qu'il 
n’en reçût de mauvais. 
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3“ Dans les conseils qu’ils donneront , ils sc gar- 
deront bien d’être nuis par aucune vue autre que le 
hien du malade et de sa famille. Ils écarteront toute 
prévention , toute affection particulière, beaucoup 
plus encore toute idée d’intérêt ou d’inimitié person- 
nelle. Ds se i-egarderont comme responsables au ma- 
lade , à sesparens, et à Dieu même, des conseils qu’ils 
donneront. 

4" Un cure doit éviter, autant qu’il le peut, d’être 
nommé exécuteur testamentaire. Outre que ces sor- 
tes de commissions donnent ordinairement une mul- 
titude d’affaires peu analogues aux fonctions multi- 
pliées de son ministère , il peut en résulter un soup- 
çon d’aimer à se mêler d’affaires de familles, qu’un 

K rêtre, et surtout un curé, doit soigneusement prévenir. 

fous ne prétendons cependant pas qu’il pèche lors- 
qu’il accepte cette charge; mais il doit la refuser ab- 
solument lorsque c’est lui qui reçoit le testament, ou 
lorsque lui, ou son église, ou sa paroisse, y acquièrent 
quelque avantage. 

53Ô. Les devoirs de conscience des fidèles sur leurs 
lestamens peuvent être relatifs à l’obligation géné- 
rale de faire un testament, ou aux clauses particu- 
lières epue renferment les testamens. 

Il y a des personnes qui sont tenues, en conscience, 
de faire leurs testamens. Leurs curés doivent les en 
presser, et leurs confesseurs les y obliger strictement. 

1" Ceux qui, à quelque titre que ce soit, sont tenus 
à des restitutions qu’ils n’ont point faites pendant qu’ils 
étoient en santé, et qu’il leur est impossible de faire 
avant leur mort, doiwnt au moins pourvoir, d’une 
manière assurée, à ce qu’elles soient faites après leur 
décès. 

2" Il en est de même de ceux qui laissent des dettes 
secrètes ,’'ou dont riiypolhèquc n’est pas assurée. Ils 
sont obligés de les déclarer , et d’en assurer le paie- 
ment par leur testament. 

3° Les bénéficiers qui ont amassé du bien d’église 
ne doivent pas en enrichir leurs familles. L’Eglise 
réclame ce bien pour elle et pour scs pauvres ; et la 
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famille du bénéficier ne doit y participer qu’à titre 
de pauvreté (1). 

4" Ceux qui ont lieu de prévoir que les biens qu’ils 
laissent après eux seront , pour leurs héritiers , unç 
source de divisions et de procès, doivent y mettre or- 
dre par un testament qui règle les droits de çhacun 
et prévienne les inimitiés. 

5® Un précepte formel oblige les riches à faire l’au- 
mône. Quoique aucune loi ne règle la mesure et ne 
fixe la quotité de cette dette , ce n’en est pas moins 
une dette , et le riche , mourant sans avoir satisfait à 
cette obligation de son vivant, doit réparer, par’ son 
testament, le tort qu’il a fait aux pauvres. 

537. Les dispositions testamentaires peuvent aussi 
compromettre la conscience , parce qu cdles peuvent 
être contraires aux lois, soit religieuses, soit civiles. 
Il est du devoir d’un curé et d’un confesseur d’éclai- 
rer et de diriger sur ce point la conscience des mala- 
des, et de les détourner, par toutes les représentations 
du zèle et de la justice, des dispositions que la reli- 
gion, la charité ou l’équité prescrivent. 

Ils doivent empêcher que les testateurs ne soient 
guidés par des motifs de haine, de colère ou de ven- 
geance; qu’ils ne commettent des injustices, en frus- 
trant, sans motifs légitimes, leurs héritiers naturels ; 
qu’ils ne fassent des dispositions qui deviennent , en- 
tre leurs héritiers, des sources de querelles et de pro- 
cès ; qu’ils ne fassent des fraudes pour avantager quel- 
qjues personnes contre ce que la loi permet. La loi 
civile est la règle suprême des successions. Il n’est pas 
plus permis au for intérieur de l’éluder que de 


(i) C’est mie question de s.ivoir si les Iraitcmcns que perçoivent 
Aujourd'hui les évêques, les grands-vicaires, les chanoines, les 
curés et desservans représentent les anciens bénéfices. Le pape, 
consulté à ee sujet , s'est prononcé pour l'affirmative. Dans tous 
les cas, le parti le plus sûr est Je tes considérer comme tels, et 
de ’ue pas faire profiter les familles du snpeilQu qui en provient, 
à -moins qu’elles ne soient pauvres et qu’elles ne n^Wenlce 
raperflu à titre d'aumône. 
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la violer. Aimi les ficléicommis et les autres frau- 
des si communes dans les lestaiiiens, sont de vén- 
taWes péclics , que les directeurs des âmes doivent 
empêcher autant qu’il leur est possible. 

Si le testateur laisse des enfans en bas âf»e, et qu’il 
y aât lieu de craindre qu’ils ne soient pas élevés chré- 
tàennement et honnêtement, il convient au testateur 
d^y pourvoir, et à son pasteur de l’on avertir. 

Il est hoir aussi de le faire penser à donner, aux do- 
mestiques qui l’ont servi avec fMélité , des récom- 
penses proportionnées à leurs services, à leurs besoins 
et à leurs facultés. C’est un acte de charité qui appar- 
ti«fit même à la justice. 

Le pasteur doit détourner son paroissien de tout 
sentiment de vanité dans le choix et dans les céré- 
monies de sa sépulture. Il lui remontrera combien 
l’esprit d’orgueil , si contraire à celui du christia- 
nisme , est surtout déplacé dans l’acte qui nous rend 
à la poussière. 

De même si le testateur fait quelques dons à des 
églises, il faut l’engager à les faire sans all’ectation , à 
ne point apposer ses armes aux choses qu’il lègue, à 
ne point ordonner des inscriptions fastueuses , qui 
témoignent aux générations futures moins la bien- 
faisance que la vanité. 

Par rapport aux fondations et legs picnx, le pasteur 
éclairé s’opposera encore à ce qu’il en soit fait d’in- 
discrets et q^ni puissent préjudicier aux familles des 
testateurs. Eglise réprouve ces .sortes de libéralités. 
En recevant avec reconnoissance ce que des mains 
pieuses lui donnent de superflu , elle rejette les dons 
«tagérés; elle ne veut pas être enrichie de la dé- 
pouille de ses enfans. Les curés et confesseurs doi- 
vent se pénétrer de cet esprit de désintéressement , 
engager les fidèles confiés à leurs soins , à ne point 
foire de fondations qui puissent appauvrir leur fa- 
mille, à régler celles qu’ils feront sur leurs facultés. 
Mous déclaivnis que, conformément à ce principe, 
nous n’accepterons jamais , au nom de l’Eglise , des 
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fondations qui peuvent porter un préjudice un peü 
notable aux héritiers légitimes des fondateurs. 

538. Il y a trois sortes de testamens : 1° le testa- 
ment public ou solennel , fait par devant notaire 
( Code civil, article 971,0squ’à 975 inclusivement); 

2® le testament mystique ou secret, qu’on dépose ca- 
cheté chez un notaire (Code civil, art. 976, jusqu’à 
979 inclusivement); 3® le testament olographe, ainsi 
appelé , parce c^ue le testateur doit l’écrire en entier 
de sa propre matti<^ode civil, art. 970). 

Nous ne parlerons que de la forme du testament 
olographe , parce que c’est celui qui demande moins 
de formalités, et qui laisse le plus de liberté au testa- 
teur, puisqu’on peut le faire secrètement, dans quel 
pays que ce soit , sans être exposé à l’influence de 
personne. 

1® Le testament olographe doit être écrit en entier, 
daté et signé , de la main du testateur ; un seul mot 
écrit par une main étrangère le rendroit nul.. 

2“ Les fautes d’orthographe ne le rendent pas nul. 

3® Il vaut mieux mettre la date en toutes letti-es ÿ 
mais on peut la mettre en chilfres. 

4® On doit mettre le quantième du mois et l’année;, 
mais il n’est pas nécessaire de mettre le lieu où il a 
été fait. 

5° On peut mettre la date au commencement ou à 
la fin du testament ; mais il faut qu’elle soit avant la 
signature. 

6® Il faut signer comme on le fait ordinairement. 

7° Ce testament peut être écrit sur papier libre; 
mais il vaut mieux prendre du papier timbré. 

8" Les ratures , surcliarges , et les mots mis en in- 
terlignes, doivent être approuvés et signés par le testa- 
teur. 

9° Quand on ajoute de nouvelles dispositions après 
la signature, il faut avoir soin de les signer et dater 
de nouveau. 

10® Quand on a fait d’autres testamens qui existent 
encore, il faut ajouter à la fin du dernier : Je casse et 
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rc\'oqiie loiil autre testament que j‘ai pu faire jusrju’à 
ce jour. Si on omettoit cette clause, tous les testainens 
faits par le défunt , trouvés après son décès , seroieut 
exécutoires en ce qui ne seroit pas contradictoire avec 
le dernier. 

11® On peut donner la propriété d’un iinineul)le 
à une personne et la jouissance à xine autre ( Code ci- 
vil, 899). 

12® On ne peut pas donner la propriété d’un iin- 
ineuble à une personne, à la charge qu’après sa mort 
elle la transmettra à un^ autre; ce seroit une substi- 
tution défendue par le Code civil , art. 89G. Mais on 
peut donner à une personne , en la chargeant île 
transmettre de suite à ime autre : c’est alors un Jiih’i- 
commis. Delvincourt , 3® édition , pages 267 et 826. 
( Il n’y a point de texte du Code civil pour ce JiiU-i- 
commis., mais c’est une jurisprudence reçue). 

13“ Les pères et mères peuvent donner, en tout ou 
en partie, les biens dont ils ont la faculté de disposer 
à un ou plusieurs de leurs enfans, avec charge de les 
rendre aux enfans nés et à naître,' au premier degré 
seulement, des donataires ( Code civil, lO-iS). 

Sera valable, en cas de mort sans enfans, la dispo- 
sition que le défunt aura faite par acte entre -vifs ou 
testamentaire au profit d’un de scs frères ou sœurs, de 
tout ou partie des biens qui ne sont pas réservés ]>av 
la loi dans sa succession , avec la charge de rendre 
ces biens aux enfans nés et à naître, au premier de- 
gré seulement, desdits frères ou sœurs donataires 
(Ibid. 1049). 

Ces deux manières de donner s’appellent substitu- 
tions fidéicommissaires. Delvincourt , page 268. 

14® On peut donnei-*son bien, en toutou en partie, 
à une personne , en ^léclarant que si elle ne vouloii 
ou ne pou voit pas le recueillir , on le donne à telle 
autre personne ; et si celle-ci ne veut ou ne peut le 
recueillir, à telle autre, etc. ( Art. 898 ). 

15® On peut nommer un héritier ou légataire uni- 
versel, avec la charge de remettre à tel un legs par- 
ticulier, à tel un autre legs , etc. ; à la chai'ge encore 
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de remettre à riiopital , au bureau de bienfaisance 
pour les pauvres, à la fabrique pour l’église, etc. 

16“ On peut, dans un testament, ne faire que des 
lef>s particuliers et nommer un exécuteur testamen- 
taire, qui a qualité pour vendre, quittancer, poursui- 
vre les créanciers, etc. On pourroit nommer plusieurs 
exécuteurs testamentaires; on peut cn.irouimer même 
quand il y a un béritier. ^ 

17“ Pour faire un testament olof;rapbe, il n’y a 
aucune formule prescrite ; on peut le faire très coiu t 
et en peu de mots, qui expriment nettement la vo- 
lonté du testateur; il suflit,*nous le répétons encore, 
qu’il soit entièrement écrit, date' et signe' de la main 
du testateur. 

539. Dh’crses formules de t'^stamens olographes : 

Je donne tout mon bien à M. N. , et je révoque 
tous mes autres testamens. 

'Le... du mois de... l’an.I. Signé N. 

On bien : Je lègue à M. N. telle chose; à M. N. 
telle chose; à M. N. telle chose; à la fabrique de... 
telle chose; à rhô)>ital de... , aux pauvres de ... , au 
séminaire de... telle chose, etc. J’institue M. N. mon 
légataire universel, à la charge par lui d’acquitter les 
legs ci-dessus. Je choisis , pour exécuteur testamen- 
taire, M. N. Je révoque tous mes testamens anté- 
rieurs. 

A... le... du mois de... l’an... ‘Signé N. 

Quand on est en bonne santé, et qu’on a de la faci- 
lité pour écrire, on peut suivre la formule suivante, 
consacrée par un ancien et respectable usage.: 

n Au nom de la très sainte Trinité, Père, Fils et 
» Saint Esprit. 

» Je soussigné ( les nom, pré«oms, qualités ot/ pro- 
» fession ), demeurant à..., incertain de l’heure de ma 
» mort, et voulant disjioser, scTon l,es lois , des biens 
» que la Providence a laissés à mon usage jicudant la 
>> vie, déclare que le présent écrit est mon testament,. 
« que je veux être fidèlement et ponctuellement «xié- 
>1 cuté après ma mort. 

» Je charge, pour cet effet, M. ÎS. d’y veiller exac- 


W- ■ 


DES TESTAMENS. 359 

» tement, d'en prendre soin coinine pour lui-même ; 

» et, à son défaut, M. N., que je désii^ne l’un et l’auüe 
» pour être mes exécuteurs testamentaires. 

» Lorsqu’il plaira à Dieu de me retirer de ce monde, 

>1 je le prie, par les mérites de son Fils adorable, par 
» l’intercession delà très sainte Vierge , des anges et ‘ 
» des saints, d’oublier mes péebés, et de recevoir mon 
» âme dans le sein de sa miséricoide. 

» Je veux que mon corps soit enterré à... 

» Je donne et lègue à M. N. , prêtre ou curé de... , 

» la somme de..., pour célébrer des me.sses et faire 
» des services religieux pour le repos de mon âme. 

» Je donne à !N. tel immeuble. 

» A N. , mon arnïoire fermée, mon ljureau, etc. 

» A mes domestiques, mie pension (Jp. .. 

» A la commune de... ,*pour le maître et la maî- 
» tresse d’école, la somme de... 

» Je donne et lègue à riiôpilal de... 

» Aux pauvres de la paroisse de... 

» Au séminaire de... à la fabrique de... 

» Je révoque tous autres testainens que je puis 
» avoir faits. Fait à... , le... du mois de..., l’an... 

» Signé N. » 

Si le testateur vouloit établir quelqu’un son béri- 
tier et légataire universel, apres le préambule marque 
c'i-dessu8 ,• il peut se contenter de mettre ce peu de 
mots : * 

« J’institue N. mon héritier ou légataire univereel, 

» à condition qu’il donnera à N. la somme de... , ou 
» tel immeuble, tel bijou ; à N. la somme de... ; aux 
>1 pauvres de..., à l’hêpital de,.., à M. N., prêtre ou 
» curé, la solhme de..., pour dire tant de messes pour 
» le repos de mon âme. » 

Ou bien, après avoir mis tous les legs pailiculiei'S, 
on peut ajouter : «‘J’institue., pour mon légataire 
» universel, M. N. , à la charge j>ar lui d’acquitter 
» les legs ci-dessus de suite après mon décès, ou dans 
»> l’aimé de mon décès. Je i-évoque tous mes précé- 
jt dens testamens. 

» Faità...,le... dumoisde ..,1’an... Signature^. » 
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On peut panier clicz soi son testament oloffvaplie 
sans eu donner counoissance à personne , ou le dé- 
poser cacheté entre les mains d’un ami ; ce dernier 
parti -est le plus sage, parce qu’il est arrivé quelque- 
fois que les testamens trouvés parmi les papiers du 
défunt ont été soustraits ou enlevés. Pour éviter cet 
inconvénient et quelques autres, on pourroit en avoir 
deux exemplaires placés chacun dans des endroits 
difierens. 

• Quand on fait un legs aux pauvres, c’est le comité 
de bienfaisance qui seul a droit de le réclamer. 

Quand on donne aux daines de charité de telle pa- 
roisse , le lq;s est encore recueilli par le comité de 
bienfaisance. Si on tenoit beaucoup à ce que le legs 
fût distribué aux pauvres par ces dames , il faudroit 
alors donner S une en paiticulier, qu’on uommeroit 
et qu’on préviendroit , de vive voix ou par écrit, de 
l’usage qu’elle doit faire de ce legs. 

Il en est de même de tous les legs de confiance faits 
à des corporations approuvées ou non approuvées. 

Ap rès le décès du testateur, le testament olographe 
est présenté à M. le président du tribunal civil tic 
rarrondissement où la succession est ^j*erte ; M. le 
, président en fait la description , en oiOmne le dépôt 
chez un notaire qu’il désigne ; il est dressé procès- 
verbal de tout par le greffier du tribuvial ( Code civil, 
art. 100). 

Quand on laisse écouler six mois sans faire enre- 
gistrer un testament, on paie double droit. 

ARTICLE IV. 

■w 

* 

DES PRIERES POUR LES MORTS ^ ST DE LEUR SEPULTURE. 

540. Principes des prières pour les morts. — 54 r. Quelles prières 

on fait pour les âmes. — 542. Sépulture des corps. 543. 

loliumatinns prématurées. — 544 * Xemps des enterremens. 
— 545. Personnes à qui on doit refuser la sépulture ecclésiasti- 
que. — 546. Ordre des obsèques. — 547. Enterrement des 

enfans. — 548 . Lieu où doit se faire rinhuniation. 540 

Eglise. — 55 o. Cimetière. — 55 i. Paroisse du décès. 55 a * 
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-Cas de transport. — 553. Distinriions bonoriCqiies. — 554, 
Principaux deiroirs 4es cures, relativement à leurs fouclioijs 
pour les morts, 

540. La mort ne met point un terme à la sollici- 
tude de l’Eglise pour ses enfans. Sa tendresse les suit 
au-delà même du tombeau, et s’occupe d’eux encore 
'long-temps après que leur dépouille mortelle y a été 
■déposée. Ce religieux attachement aux morts a été 
une vertu de tous les siècles. Les patriarches l’ont 
pratiquée , le paganisme même l’a connue. On sait 
avec quel respect les païensinhnmoient leurs païens, 
et avec quelle horreur ils envisageoient la sacrilège 
profanation des tombeaux : mais cês hommes, plonge's 
dans les ténèbres de l’ignorance, ne pouvoient pas 
connoître le principe de ce sentiment naturel qui les 
raineuoit auprès des tombeaux de ceux qu’ils avoient 
aimes , et qui leur faisait prodiguer sur ces monu- 
mens des dons et des offrandes. Il était réservé à la 
religion, qui a découvert à l’homme tant de vérités 
utiles, de l’instruire encore sur ce point si important, 
et de lui apprendre dans quelle vue et pour quel 
objet l’auteur de la nature avoit placé dans son cœur 
un sentiment tendre et un respect religieux pour les 
défunts. Instruit par cette religion sainte , l’homme 
sait à présent que ce ne sont point seulement de 
froides reliques qu’il orne de vaines offrandes ; que 
ce sont des âmes immortelles qu’il secourt par ses 
vœux et par^scs prières. Les novateurs des derniers 
siècles, qui ont voulu proscrire le dogme du purjja- 
toire , ont dépouillé la religion d’une de ses plus 
bellitt fonctions, et privé les hommes d’une consola- 
tion bien douce. Il est très consolant, pour le chré- 
tien et pour l’homme sensible , de penser qu’il peut 
rendre à ceux qui l’aimèrent , autant de bien qu’il 
on a reçu d’eux, et que pour le bonheur qii’il dut. à 
leur amitié, il leur proeme par ses prières l’éternelle 
félicité. 

Ce n est pas ici le lieu d’établir contre les prétendus 

U. 
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réformés, la doctrine du purgatoire (1). De célèbres 
eontroversistes ont réfuté victorieusement leurs er- 
reurs. Nous nous contenterons d’observer que la 
prière pour les morts est la conséquence nécessaire et 
immédiate de ce dogme (2). Aussi l’Eglise a-t-elle 
constamment enseigné, depuis l’oracle sacré consigné 
dans le second livre des Macliabées , que c’est ime 
sainte et salutaire pensée de prier pour les morts , afin 
qu’ils soient délivrés des liens du péché (3). Tertullien, 
rapportant des traditions déjà anciennes de son temps, 
disoit : « Nous présentons à Dieu des oblations pour 
» les morts (4). v> Un canon du concile d’Afrique , 
cité par saint Cyprien (5) , est aussi un témoignage de 
la foi et de la pratique de cette Eglise. Nous appre- 
nons de saint Ambroise que , dans le siècle suivant, 
on faisoit, comme on fait à présent , des prières pour 
les fidèles, non seulement au jour de leur mort, 
mais encore un certain nombre de jours après (6). 
Quelques siècles après , un évêque des Gaules s’éle- 
vant contr e une opinion que la cupidité cherclioit à 
établir , enseignoit que non seulement le saint sacri- 
fice de la messe, mais aussi les aumônes , les prières 
et les autrés bonnes œuvres, meme des simples fidèles, 
pouvoient être utiles aux morts (7). Ainsi ce <|ue le 
saint concile de Trente a défini , a toujours été cru , 
enseigné, pratiqué dans l’Eglise. 

En priant pour les morts , l’intention de l’Eglise 
n’est pas d’adresser ses prières pour ceux ‘qui sont 
déjà participans de la gloire céleste, et qui n’ont .pas 
besoin de prières; ni pour ces malheureuses .victiaaes 


(i) Voyez dict. fhéol, de Bergier, au root Purgatoire. 

(î) Ibid. art. Morts ( prières pour ), et l'art. Satisfaction. 

{i) a. Machab. XII, 4«. 

C4) De ooron. miiit. uap. III. 

(5) Epist. XXVJ. 

(6) De obit. Theodos. nuro. 3. 

(7) Jouas Aurel. Epist. de institulione laïcal'. Lib. IILcap.-iS 
et 16. 
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de la colère céleste , qui subissent dansl’enfer la peine 
due à leurs péchés , et à qui nos prières ne peuvent 
plus être utiles. C’est poiur les âmes qui expient, dans 
le purgatoire , les restes de leurs péchés , que noua 
implorons la suprême miséricorde ; et comme nous 
ignorons ses impénétrables décrets ; comme le juge^ 
ment qui est porté sur cha^^ au moment de sa mort, 
est couvert d’un voile épais qui ne sera levé que dans- 
le grand jour du second avènement de Jésus-Christ', 
où les œuvres de chacun seront manifestées , nous de- 
vons prier pour tous les morts, quelque opinion que 
nous puissions avoir relativement à leur salut. Il se 
peut faire tpie le fidèle qui a vécu le plus saintement, 
et dont les longues vertus ont fait constamment l’édi- 
fication de l’E^ise , eût à son dernier moment quel- 
ques restes de la fragilité humaine à expier. Il peut 
aussi arriver que le pécheur le plus obstiné- et le pins 
scandaleux, expirant dans l’acte de son crime-, touché, 
dans l’instant fatal, d’un mouvement de la grâce, soit » 
revenu à Dieu dans la sincérité de son cœur , et ait 
obtenu de cette miséricorde infinie qui aime à se 
laisser fléchir , et qu’un seul acte de solide pénitauBe 
est capable d’émouvoir , le j^rdon de ses «nmes-et-^ 
rémission des peines éternelles qu’il avoit encourues. 
On ne doit donc se dispenser de prier pour aucun 
fidèle défunt, ni par la considération de sa sainteté,, 
ni par celle de ses crimes. Nous devons penser, d’ail- 
leurs, que si nos prières ne peuvent êtreutiies à c^j 
pour qui nous les adressons , elles pourront profiter 
à quelques autres âmes souffrantes auxquelles la mi- 
séricorde céleste voudra bien les appliquer; qu’elles 
nous seront utiles à nous-mêmes , Dieu daignant tou- 
jours nous savoir gré des vœux que nous lui oflrons , 
et nous an faire un trésor de mérhes. 

541. De toutes les prières que nous faisons pour les 
morts, la première sans doute, et la plus efficace, 
est l’oblatLon du saint sacrifice , faite ]wiu' leur ré- 
demption. Noos .a^pps parlé de la mtesc pour les 
morts; nous avons exposé >la doctrine de ri%liK^8ur 
son application , non seulement à tous les défunte eiu 
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général , mais aussi à quelques uns en particulier (1), 
iVous nous contenterons d’observer ici qu’il n’est 
pas permis de^dire tous les joins les messes propres 
des morts. Il faut à cet égard distinguer l°les messes 
hautes et les messes basses ; 2“ les messes qui se disent 
aux sépultures, et le corps présent, des messes votives 
de Requiem. On ne pei^ ^e la messe basse le corps 
présent, ni les jours de dmiancbe, ni aux fêtes cliô- 
inées ; mais la messe basse votive est interdite non 
seulement les jours de diinancbes et de fêtes chômées, 
mais encore aux fêtes doubles et dans les octaves de 
Noël , de Pâques, de la Pentecôte et du Saint Sacre- 
ment. Par rapport aux messes hautes, elles se chan- 
tent, le corps présent, tous les jours , excepté aux fê- 
tes solennelles du premier ordre, et les trois jours qui 
précèdent celui de Pâques. Hors de la présence du 
corps , on ne peut les clianter ni les jours de diman- 
ches et de fêtes chômées , ni aux trois jours qui pré- 
, cèdent Pâques , ni dans les octaves des fêtes dont 
nous venons de ■parler. Si quelques fondations de 
messe propre des défunts tombent sur des jours em- 
pêchés, on les transférera au premier jour libre, en 
ayant soin de prévenir les fidèles , au prône, de cette 
translation et de son motif. Si dans l’église il y a un 
grand nombre d’offices fondés, de manière que -la 
translation de la foiulation soit trop difficile, on y sa- 
tisfera par la messe du jour (2). 

Outre le saint sacrifice de la messe, nous adressons 
encore pour les morts d’autres prières, soit publiques, 
soit privées. Nous leur procurons le secours des priè- 
res des pauvres , par les aumônes que nous versons 
dans leur sein. Nous leur appliquons aussi les mérites 
de nos mortifications et de nos jeûnes, et nous espé- 
rons que la divine miséricorde voudra bien diminuer 


(1) V. r.ltap » yi . du saint sacrifice de la Messe, art. i. 

(2) Sur les ji^s où il n’est pas perraif de chanter ou de dire 
des messes de morts, il faut consulter les rubriques du Missel du 
diocèse. 
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de leurs soniTrances celles que nous supportons à leur 
intention. Tel est l’heureux effet de cette communion 
des fidèles que l’EgUse catholique professe dans le 
symbole de sa foi, que tous les mérites des justes peu- 
vent être appliqués à ceux qui ne sont pas encore 
entièrement justifiés. De même que les saints qui 
triomphent dans le ciel nous font participer à la sur- 
abondance de leurs vertus, de même les saints qui 
militent encore sur la terre, soulagent, par leurs 
vœux et leurs bonnes œuvres, les âmes qui soufirent 
dans le purgatoire; et cette communication de prières 
et de mérites est le lien qui réunit les trois parties de 
l’Eglise de Jésus-Clirist. ^ 

542. Non seulement l’Eglise soulage, par ses priè- 
res , les âmes de ses enfans qui sont morts avec le 
sceau de la foi , elle s’occupe aussi de leur dépouille 
mortelle, qui fut autrefois le temple de Jésus-Christ. 
Elle ne permet pas, ditOrigène, qu’on jette au hasard 
ce corps qui fut le domicile d’une âme raisonnable (1), 
que l’on abandonne, ainsi que s’exprime saint Augus- 
tin, ces organes dont l’Esprit-Saint s’est servi pour 
opérer tant de bonnes œuvres (2). Et combien ce sen- 
timent de piété , qui , dans toutes les nations , a fait 
de la sépulture des morts un des principaux actes de 
leur religion, n’est-il pas fortifié et consacré par cette 
religion qui a Jtppris aux hommes que leurs corp» 
doivent ressusciter un jour; et que, comme ils ont 
été les instrumcns de leurs actions, ils participeront 
soit à la récompense , .soit à la punition qu’elles au- 
ront méritée ! C’est d’après ces principes que tou» 
les saints pères ont recommandé les soins de la sépul- 
ture ; que les premiers fidèles recueillirent avec tant 
de piété les reliques des martyrs ; que, dans tous le» 
siècles, l’Eglise a fait des lois pour ordonner d’ense- 
velir les fidèles, pour bénir le lieu où ils seroient en— 

i-îæ" 

(i) Orig. conirà Cels. lib. 8, n. 3o. jfeî* - 

(a) De curd pro mort. cap. 3. 


by Google 



366 DES PEIÈBES POOK L£S MOETS , 

terilfs, pour régler le rit de cette cérémonie. Il’seroit 
superflu de rapporter tous les canons qu’on a faits suc" 
cessiveineut sur cette matière. licous suffira de faire 
oUsei-ver qyie la puissance civile, pendant plusieurs siè- 
cles, s’en est rapportée sur ce poi ut presque entièrement 
à ce qui a été prescrit par l’autorité ecclésiastiquey et 
qu'à Texceptionde quelques règlemensdepolice,toutes 
les lois sur les enterrcmens sont émanées dé l’Eglise, 
jusqu’à l’époque de notre première révolution. 

La sollicitude du pasteur, relativement à ses parois- 
siens trépassés , a donc deux objets : les prières pour 
leurs âmes , et la sépulture de leurs corps. Nous al- 
lons examiner quand, à qui, comment, où ils doivent 
rendre ce double genre de soins, et tracer leurs devoirs 
à l’égard des morts. 

Aussitôt qu’un curé sera instruit qu’un de ses pa- 
roissiens est décédé , il offrira ses prières pour le re- 
pos de sou âme, et il aura soin, autant qu’il le pourra, 
que des ecclésiastiques , ou des religieux , ou a’autres< 
personnes pieuses , viennent successivement prier aur- 
près du défunt , jusqu’au moment de son iuluuua- 
tion. 

&43. Le danger des inhumations précipitées est 
mallicureusement constaté par un grand nombre 
d’expériences. Ge malheur, si affreux pour ceux qui 
eu sont les victimes, doit exciter toute la commiséra- 
tion des pasteurs et occuper toute leur sollicitude. Ils 
représenteront en conséquence , dans les diverses oo- 
casions , à leurs paroissiens , que souvent les symp- 
tômes de moi*t sont trompeurs; que l’asphyxie, l’apo- 
plexie, la lédiargie, ressemblent souvent à la mort (1); 
que l’on a des exemples de personnes ouvertes ou en- 
terrées toutes vivantes , et d’autres que l’on croyoit 
mortes, et qui sont revenues à la vie, soit naturelle- 
ment, soitpar les secours .qu’on leur a donnés; qu’^ 
conséquence, en se hâtant d’ensevelir et d’enterrer les 


(i) Voyez la note a sur le n. 53 1 . 
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corps qui paroissent inanimés, ou expose à la mort, et 
à une mort affreuse, des j)ersonnes qui peut-être sont 
encore en vie. 

La règle générale est de ne jamais enterrer un 
mort avant les vingt-quatre heures de son décès. La 
seule exception que souffre cette loi, est Imsque la 
mort a été causée par une maladie contagieuse, et 

a u’il est à craindre que l’odeur infecte qui s’exhale 
U corps ne corrompe l’air et ne communique des 
maladies aux vivans; mais, dans ce cas,' le curé doit, 
autant qu’il lui est possible, 1° s’assurer, par le témoi- 
gnage des médecins ou chirurgims, que la i»ort est' 
certaine et l’eaterreinent nécessaire ; 2® faire une de- 
mande au maire du lieu, pour oi>teDii’ permission 
d’enterrer avant le temps prescrit par les règleraeas. 
Ces ' formalités sont inq>ortantes pour einpêlfier les 
curés de se compromettre, et ils ne les omettront que 
dans l’absence du maire et de l’adjoint; ou dans le 
cas de peste, qui ne pei-inet pas de suivre les règles. 

Il arrive quelquefois que l’iiitervallede vingt-quatre 
heures n’est pas encore suffisant pour constater la 
mort. Tel est le cas des asphyxies, et de presque 
toutes les morts subites. Les vieillards sont sujets à 
des léthargies qui ressemblent à la mort. Les femmes 
eu couches sont quelquefois tellement affoihlies , 
qu’elles paroissent avoir perdu la vie. Les enfans sont 
aussi siqttts à des maladies qui les font passer ^ur 
morts. Dans tous les cas où il pourra y avoir quelque 
doute, le curé doit attendre> pour enterrer, qiiaéante- 
huit heures, et même plus long-temps, à moiué 
que l’autorité locale n’exigeât une inhumation plus 
prompte. Mais, i;^uand on le peut, il vaut mieux dif- 
férer d’un jour renterrement, que de courir le plus 
lé^r risque. Ce t«npt ne doit point être perdu 
celui qu’on espère rappeler à la vie. Il faut loi prodiguer ' 
tous les nemèdes analogues à son état, et les continuer 
jusqu’à ce que toute espérauce soit absolument peidue. 

Aucun motif mt'doit engager un curé à s’écarter de 
ces principes : ni la complaisance pour le désir qu’ont 
les paix^B et ceux qui demem ent dans la maison , d« , 
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se débarrasser d’un corps mort ; ni la considération 
qu’en faisant l’enterreinent quelques heures plus tôt, 
on le fera le matin , et qu’on pourra offrir le saiqt 
Sacrifice pour le défunt. Il vaut mieux , dans ce cas, 
remettre au lendemain la sépulture, ou se dispenser 
de dire la messe en présence du corps. 

Les curés et autres ecclésiastiques s’opposeront aussi 
à des coutumes qui sont bien funestes, et qui ont pré- 
cipité bien des morts. Aussitôt qu’on croit un homme 
décédé , on sé hâte de lui couvrir la tète d’un drap 
bien fort : après on l’enveloppe, on le coud , on le 
serre dans un linceul. Ainsi , d’une part, on ne peut 
plus apercevoir les signes de vie qu’il pourroit don- 
ner : de l’autre , on hâte sa mort en l’étouffant et en 
le privant de l’air qui lui seroit si nécessaire. Les 
curés représenteront combien cette pratique est dan- 
gereuse. Ils Engageront ceux qui environnent le pré- 
tendu mort, à le laisser dans son lit, le visage décou- 
vert ; à ne point le dépouiller de sa chemise, et à ne 
l’envelopper dans le linceul que peu de temps avant •• 
l’enterrement, et lorsque la mort est entièrement 
constatée. 

Dans quelques hôpitaux on observe la coutume 
* funeste de porter ceux que l’on croit morts, aussitôt 
qu’on juge qu’ils ont rendu l’âme, sur une table de 

E ierre, où on les entasse, pour les porter tous ensem- 
le au lieu de la sépulture. Il est aisé de sentir com- 
bien cette pratique peut être funeste , et le mal que 
le froid de la pierre peut faire à ce corps encore 
chaud, en achevant de lui ôter ce 'qui peut rester de 
chaleur vitale. 

544. Il nous reste sur le temps où doivent se faire 
les sépultures , quelques avis à donner. 1° Quoiqu’on 
général on puisse enterrer tous les jours de l’année, 
il est bon d’éviter cette cérémonie dans les fêtes les 

) )lus solennelles. Il faut même, autant qu’on le peut, 
a remettre au lendemain du dimanche et des fêtes 
chômées. 2® Lorsqu’on enterre un dimanche , ou un 
jour de fête , on doit prendre une heure autre que 
celle de la messe ou de l’office. Le scrvicé divin ne 
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doit être ni anticipé , ni retardé, ni troublé par des 
enterreinens. 3“ Aucun corps ne sera jamais enterre 
de nuit, c’est-à-dire, ou avant le lever du soleil, ou 
plus tard qu’une demi-heure après le coucher du so- 
leil. Nous exceptons le cas de peste , qui ne permet 
pas d’accomplir un grand nombre de règles. 4“ Il con- 
vient, autant qu’on le peut commodément, d’offrir le 
saint Sacrifice pour le défunt, le corps présent, con- 
formément à l’ancien usage. En conséquence on pré- 
férera de faire les enterremens le matin. 

545. On doit accorder la sépulture ecclésiastique ^ 
l'enterrement dans le lieu consacré par la bénédiction 



maine ; mais cette règle souffre quelques exceptions. 
Il est aussi défendu de donner la sépulture ecclésias- 
tique à ceux qui sont morts hors du sein de l’Eglise. 
Il est important que les pasteurs sachent exactement 
les règles sur cette matière, afin de ne pas tomber dans 
l’un ou dans l’autre des deux inconvéniens : ou d’ac- 
corder mal à propos cet honneur, et d’occasioncr 
par-là, outre un scandale, la j^ofanation d’un lieu 
bénit : ou de commettre une injustice, de faire injure 
à un homme et à une famille, et de s’exposer aux 
peines que la justice civile et ecclésiastique infligeroit 
pour cette faute. 

Ceux auxquels on doit refuser la sépulture ecclé^ 
siastique , sont : . « . 

1° Les infidèles, c’est-à-dire, tous ceux qui ne pro- 
fessent pas la religion chrétienne. 

2° Les enfans morts sans baptême, qui ne font point 
partie de l’Eglise. 

3® Les hérétiques et les schismatiques, faisant ou- 
vertement profession de leurs erreurs. C’est la pro- 
fession publique de l’hérésie ou tlu schisme , et non 
pas les discours qu’un hommeauroitpu tenir pendant 
sa vie, <jui l’exclut de l’honneur et de la sépulture 
ecclésiastique. Il n’est pas nécessaire que ces héréti- 
ques ou schismatiques aient été nomniénientdénoucés^ 

iC. 
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4° Les excommuniés, mais seulement ceux qui ont 
été publiquement et noiiunémentdénoncés> Si ccpen« 
dant, avant leur inoil:, ils ont donné quelques signes 
de pénitence, et témoigné le désir de leur réunion à 
l’Eglise, on poui ra les inhumer en terre sainte, après 
que leur censure aura été levée par notre ordre, se- 
lon la forme marquée dans le Rituel pour l’absolution 
des excommuniés décédés (1). 

Par rapport à ceux qui ont été interdits et nommé- 
ment dénoncés , comme ils ne sont pas séparés de la 
conuniinion des fidèles, on ne doit pas les exclure de 
la sépulture ecclésiastique , à moins que cette priva- 
tion ne soit expressément portée dans leur sentence. 
Il faut en user de même à l’égariÿde ceux qui seroient 
dans un lieu interdit , tant que cet interdit dureroit. 

5“ Les comédiens, farceurs et bateleurs de profes- 
sion, à moins qu’avant leur mort ils n’aient donné 
des signes de pénitence, et déclaré devant témoins 
rni’ib renonçoient à cette profession réprouvée par 
tEglise. 

0“ Les suicidés , c’est-à-dire ceux qui se sont donné 
la mort à eux-mêmes , non pas par accident, ou dans 
le délire d’une maladie , mais volontairement, libre- 
ment, a vec projet, et par violence. Si cependant, avant 
leur mort , ils ont donné des marques de repentb de 
leur crime , on les enterrera comme les autres. 

7® Ceux qui, tués en duel, ont expiré sur-le-cbtunp, 
ou qui n’ont donné avant leur mort aucun signe de 
pénitence. Quant à ceux qui, ayant vécu quelque 
temps après leurs blessures , se seront confessés , ou 
auront au moins donné des marques publiques et 
devant témoins de leur repentir, il faudra les inhu- 
mer en terre sainte. 

8® Les pécheurs notoires , mais seulement de noto- 
riété de (b oit , c’est-à-dire déclarés tels par sentence 
du juge ; encore si , avant de mourir , ils ont témoi- 
gné le regret de leurs péchés , et (pie leur déclaration 


(i) V. Chap. III, art. 5. 
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soit certifiée par des témoins , ou doit les réunir à 
leurs frères. 

9“ Ceux qui sont morts en commettant publique* 
ment et manifestement un crime , et qui n’ont pas eu 
le temps de témoigner du repentir ; mais il faut que 
le crime soit bien avéré, et , s’il se peut , par sen- 
tence du juge. Tel seroit celui d’un voleur ou d’un 
assassin , qui seroit tué par la personne qui se défeu- 
droit. 

Des lois anciennes de l’Eglise, et qui n’ont jamais été 
révoquées, défendent d’accorder la sépulture ecclésia- 
stique à ceux qui n’ont point satisfait au devoir pas- 
cal. Nous pensons cependant que le malheur des 
temps exige une mitigation de cette discipline utile 
et salutaire sans doute lorsqu’elle fut établie , mais 
devenue trop sévère pour nos mœurs relâchées. En 
conséquence, nous défendons expressément à tous 
curés, vicairesetautresecclésiastiqucs,de refuser l’hon- 
neur de l’inhumation eu terre sainte, par ce motif, 
sans nous en avoir prévenus, et sans avoir reçu notre 
réponse. 

Les cAninels exécutés par ordre de la justice , qui 
auront donné des signes de pénitence , pourront, avec 
la permission du juge , être enterrés en terre sainte , 
mais sur le soir et sans cérémonie. Les curés y assis- 
teront sans surplis et sans étole , et réciteront les 
prières à voix basse. Les soldats qui perdent la vie par 
ordonnance et exécution militaires ne sont pas 
compris dans cette règle. Ils- doivent être inhumés 
comme les autres fidèles, et avec les mêmes céré- 
monies. 

Les corps de ceux que l’on prive de la sépulture 
ecclésiastique ne doivent point être abandonnés et 
laissés sans sépulture (1). Leur sépulture ne pouvant 

— A 

(i) Autrefois la justice humaine ordonooit quelquefois la pri- 
vation de toute sépulture. Cette peine, aiqourd’hui almlie, n’étoit 
pas portée par les lois canoniques. Cello^i prescrivoient seule- 
ment de les enterrer sans appareil et dans un terrant non bénit. 
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être réputée une cérémonie religieuse , les prêtres ne 
doivent point riionorer de leur présence, et il ne con- 
\nendroit pas d’y employer des prières dont on connoît 
l’inutilité pour leur salut. Il est assez généralement 
d’usage d’avoir auprès des cimetières , et même dans 
leur enceinte, un terrain particulier qui n’est pas 
bénit, que l’on destine à cet usage, et dans lequel on 
porte les enfans morts sans baptême^, et les autres 
personnes que l’on ne doit pas iubuiner en terre 
sainte (I). 

D’après nos anciennes lois , loi-squ’on trouvoit un 
corps mort , soit à la maison , soit ailleurs ; soit que 
la personne fût connue, soit qu’elle ne le fût pas^ soit 
qu il y eût sur son corps des signes ou indices de 
mort violente , soit qu’il ne s’en trouvât pas , le curé 
ne pouvoit, conformément aux dispositions de la dé- 
claration de 1736, l’inhumer qu’après la visite et 
l’information qui avoient été faites par le juge du 
lieu , et sur l’ordonnauce de ce juge ; etil faisoit men- 
tion de cette ordonnance dans l’acte de sépulture. 
Aujourd’hui, d’après l’article 77 du Code (^vil , ce 
Il ’est plus dans le cas seulement que nous venMs d’in- 
diquer, maispour toute espèce de décès que le curé a 
besoin d’une autorisation donnée par l’autorité lo- 
cale , c’est-à dire par le maire. Cette autorisation est 
délivrée sur papier et s^ms frais (2). 

546. Aussitôt qu’un fidèle sera décédé , le curé 
donnera des ordres pour faire sonner les cloches, afin 
d’avertir les paroissiens' qu’un d’entre eux vient de 
compàroître devant le tribunal suprême , et de les 
exciter à prier pour lui. Afin de les y engager plus 
puissamment , nous déclarons que nous accordons 
quarante jours d’indulgence à tous ceux qui , avertis 


(i) Si des individus dont rinhumation profane le cimetière y 
ont été enterrés, les curés devront le rebénir. Voyez plus haut, 
ch. Vr, art. a, n. 447 , et plus bas la fin du n. 55o. 

(a) Voyez notre Traité de Vadmin. des paroisses, 3 part. ch. 4 , 
art. a. 
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de la mort récente d’un de leurs frères , par le son 
des cloches, réciteront dévotement, pour le repos de 
son âme , le psaume De profundis, ou trois fois l’O- 
raison Dominicale , et la salutation angélique. 

L’objet de la sonnerie étant uniquement d’attirer 
sur les défunts les prières de l’Eglise , on doit en user 
modérément, et supprimer tout ce qui n’est propre 
qu’à incommoder les vivans , et qui ressent trop le 
faste. Il faut aussi éloigner toute superstition et toute 
licence. 

Nous défendons expressément de sonner pendant 
la nuit , c’est-à-dire, en hiver, avant sept heures du 
matin et après six heures du soir ; et en été , après 
neuf heures du soir , et avant quatre heures du ma- 
tin : ce qui s’observera pareillement la veille et le 
jour de la commémoration des fidèles, trépassés. On 
ne sonnera tout au plus que quatre ou cinq fois par 
jour, non compris l’appel pour le convoi. Chaque 
sonnerie sera seulement de quelques minutes, et, 
pour les personnes les plus considérables , tout au 
plus d’un quart d’heure, excepté la dernière, qui .se 
prolonge pendant l’enterrement. Nous défendons de 
sonner plus souvent et plus long-temps, et nous re- 
commandons aux curés et vicaires de veiller à l’ob- 
servation de cette règle. Si quelques parens désirent 
quelque chose de plus , ils s’adresseront aux curés, 
auxquels nous recommandons de ne l’accorder que 
rarement, seulement pour les personnes t^ui , par 
leur rang ou par le bien qu’elles ont fait à l'Eglise , 
méritent quelque distinction ; et dans ce cas-là même, 
de ne pas permettre que les sonneries soient trop 
multipliées , et durent plus d’un quart d’heure cha- 
cune. 

Les pasteurs observeront aussi qife par’ des opi- 
nions bien contraires au véritable esprit de la reli- 
gion , le peuple attache souyent au son des cloches 
une vertu qu’il ne peut avoir : comme de chasser les 
démons , et de tirer les âmes du purgatoire. Ils au- 
ront soin d’éclairer leurs ])aroissiens à cet égard , et 
de les instruire de la fin pour laquelle la sonnerie 
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pour les morts a été établie. Ils veilleront aussi à ce 
que la sonnerie"Sie soit jias , comme elle ne l’est que 
trop souvent , une occasion d’intempérance , de li- 
cence , de tumulte et de profanation de la maison du 
Seigneur. 

Lorsque lé temps de l’inhumation approche , il faut 
tirer le corps du défunt du lit dans lequel il a du 
être gardé , et l’envelopper d’un linceul. Cet office 
d’ensevelir les morts ne convient pointa toutes sortes 
de personnes. Les jeunes gens ne doivent pas ordinai- 
rement y être employés ; on tâchera qu’il soit rempli 
par des personnes âgées et pieuses , qui s’en font un 
devoir de religion. La bienséance demande que les 
hommes ensevelissent les corps des hommes , les fem- 
mes ceux des femmes , et les ecclésiastiques ceux des 
ecclésiastiques. 

Les curés doivent s’opposer à la superstition qui 
voudroit employer à cet usage les linges et orneineus 
d’église , quand même ils seroient décliirés ou usés. 
Us ne souffriront pas même qu’on les fasse servir à la 
décoration du cercueil ou de la porte du défunt , ou 
du lieu de la sépulture. 

On ne doit point laisser , dans l’enterrement , le 
visage des morts découvert , même celui des prêties. 
Ce spectacle ne pourroit qu’inspirer une ti’op giande 
sensibilité aux parens et amis , et une sorte d’horreiu’ 
aux autres. 

Le corps couvert du linceul est renfermé dans une 
bière ou cercueil, sur lequel on étend un poêle ou • 
drap mortuaire, ou même un simple linge blanc, qui 
reste jusqu’au moment de descendre le corps dans le 
tombeau. Le défunt en cet état est placé dans ime 
chambre ou à la porte de la maison , suivant l’usage 
des heux , entouré de la croix , de l’eau bénite et de 
cie^s allumés. Nous croyons qu’il est généralement 
plus convenable de placer le cercueil à la porte de la 
maison ou dans la cour , 'que dans des appartemens , 
à cause de l’infection qui peut en sortir. Dans le cas 
où on le déposeroit dans une chambre , il convien- 
droit d’en renouveler souvent l’air , et de le purifieti 
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en y brûlant du vinaigre ou des matières odoriféran- 
tes. Les curés doivent empêcher , autant qu’ils le 
peuvent, un abus commun, surtout parmi les gens 
de la campagne; ils se renferment,' sans précaution et 
en multitude , dans l’étroit réduit où gît un cadavre 
souvent infect , dont ils aiTosent le cercueil de leurs 
larmes ,en le serrant entr e leurs bras , et en se cou- 
chant , pour ainsi dire , dessus. Les avis seront pré- 
sentes par les curés avec prudence et douceur , selon 
les occasions , et jamais d’une manière dure , non 
plus que ceux qu’ils sont souvent obligés de donner 
pour anèter les cris et les sanglots que la douleur 
arrache aux païens et amis du défunt , et qui trou- 
blent l’ordre de la cérémonie. 

n est d’usage de placer , sur le cercueil des ecclé- 
siastiques constitués dans les saints ordres, l’ornement 
de leur ordre , savoir : pour les prêtres , une étole 
violette , placée comme si elle descendoit du cou ; 
pour leS diacres, une semblable étole, mais mise en 
travers ; et , pour les sous-diacres , un manipule de 
même couleur. A l’égard des autres clercs , on met 
sui’ leur cercueil un bonnet carré ou un surplis. 

Les ecclésiastiques ne doivent point se charger de 
porter les corps morts ; et si on tolère qu’ils portent 
ceux des prêtres , on ne doit point souffrir qu’ils se 
chargent des autres. ^.- 

On ne doit point déposer dans la terre le corps 
d’aucun Adèle , sans le trans|iorter auparavant dans 
l’église'paroissiale. Il faut excepter de cette règle les 
temps de maladies contagieuses , et le cas où un ca- 
davre exhaleroit une telle puanteur qu’il seroit à 
craindre que les assistans n’en fussent incommodés. 
Dans ces circonstances, on porte directement le corps 
au cimetière , et on vient ensuite à l’église faire les 
prières et les cérémonies ordinaires, telles qu’on les 
eût pratiquées le corps présent. 

Les curési, vicaires ou autres prêtres, doivent toiH 
jours aller faire personnellement la levée des corps, 
même des petits enfans , et les conduire procession- 
nellement à l’église paroissiale, selon le rit tracé da^ 
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le Rituel , et en chantant les prières qui y sont inar- 

3 nées. Cependant les corps de ceux qui seront décé- 
és dans les hameaux éloignés , surtout quand les 
temps sont mauvais et les chemins difficiles, pourrant 
être apportés ou voitures jusqu’à l’entrée des villes, 
bourgs ou villages. Le curé, ou un autre prêtre, ira 
les recevoir ou les lever à l’endroit où ils auront été 
déposés, et de là les conduira â l’église, avec les for- 
malités prescrites. 

Ces forjnalités et ces cérémonies étant de la plus 
haute antiquité , et ayant pour objet de soulager les 
âmes des défunts et d’exciter pour eux la piété et 
l’attention des fidèles , les curés se garderont d’en 
omettre aucune , et ils suivront littéralement ce qui 
est marqué dans le Rituel (1). 

547. L’esprit de l’Eglise est absolument différent 
dans l’enterrement des enfans qui , ayant reçu le bap- 
tême, meurent avant d’avoir atteint l’usage de la raison. 
Leurs corps ayant été, jusqu’au dernier momeht, des 
temples vivans du Saint-Esprit , et leurs âmes étant 
en possession de la gloire céleste, la cérémonie de leur 
inhumation doit exprimer une joie sainte et religieuse. 
On bannira de la sonnerie, du chant, des ornemcns, 
de la tenture, tout ce qui pourroit annoncer le deuil 
et la tristesse. On pourra, selon la saison, mettre sur 
le cercueil, à l’endroit de la tête de l’enfant , une 
couronne de fleurs, pour signifier la virginité qu’il a 
conservée, et la gloire à laquelle il est parvenu. Si on 
célèbre le saint Sacrifice, ce ne sera pas la messe des 
défunts que l’on dira , mais une messe propre à l’in- 
humation des enfans , ou la messe des saints anges. 
Non seulement on enterrera ces enfans dans une terre 
sainte, mais on les placera, autant qu’il sera possible, 
dans une partie du cimetière destinée à cet objet, près 
des murs de l’église, si le cimetière y est contigu. 

Les enfans qui n’ont pas été baptisés, n’ayant jamais 
participé à la communion des fidèles, ne doivent point, 


(i) Voyei cil. VI, art. 6 et stiiv. 
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coiTinie nous l’avons dit , être enterrés avec eux en 
terre sainte ; mais dans le doute si un enl'ant a été 
baptisé, ou s’il l’a été validenient, il faut lui accorder 
les honneurs de la sépulture ecclésiastique. 

A l’egard de ceux des enfans qui , ayant atteint 
l’usage de la raison , peuvent avoir eu le malheur de 
perdre l’innocence de leur baptême, nous ne pensons 
pas qu’on doive employer pour eux le meme rit que 
poiir ceux qui sont certainement morts dans l’état de 
grâce où ce sacrement les avoit mis. Il nous paroit 
aussi qu’il est plus convenable de ne pas se servir, 
])our leur enterrement , des mêmes cérémonies que 
pour celui des grandes personnes. En conséquence, 
nous tracerons dans le Rituel un rit particulier pour 
les obsèques des enfans, depuis l'âge de sept ans jusqu’à 
leur première communion (I). 

Dans le cas où une personne déjà un peu avancée 
en âge vicndroit à mourir sans avoir fait sa première 
comiininion , nous laissons à la prudence du curé ou 
vicaire de prendre, pour cette inhumatioif*, (e rit qu’il 
jugera convenable. 

648. Le lieu où on doit inliiimcr ceux qui sont 
morts dans la communion des fidèles est le cimetière, 
et l’c'glise, si on y est autorisé par le roi. Si une né- 
cessité pressante obligeoit d’enterrer quelqu’un dans 
un autre endroit, il iaudi oit mettre une croix sur la 
place, pour marquer que la dépouille d’un fidèle y 
repose, et le transporter dans une terre sainte aussitôt 
qu’on en auroit la facilité. 

649. Dans la primitive Eglise, il n’ctoit pas d’usage 
d’enterrer les fidèles dans les églises. Cet honneur 
étoit réservé aux martyrs et aux évêques. Le grand 
Constantin fut inhume à l’entrée de l’église des Apô- 
tres, à Constantinople. Depuis ce temps, on enterra 
dans les églises les clercs et les fidèles d’une piété 
éminente. Peu à peu l’usage s’étendit. Cet honneur 
fut accordé à l’éminence de la dignité ; bientôt après 


(i) Ch. \'I, art. 8. 
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des personnes d’un moindre rang l’oibtmrent; et 
fin, il devint non seulement permis, mais même d’ua 
usage ordinaire d’enterrer toutes sortes de personnes 
dans les églises. Dans difierens siècles, et spécialement 
dans les derniers, les conciles se sont éleves contre cet 
abus ; mais il n’a été entièrement aboli d’abord que 
par la déclaration du roi du 10 mars 1776, et plus 
tard par le décret du 12 juin 1804, 

La déclaration de 1776 avoit fait à la défense gé- 
nérale plusieurs exceptions. Elles regardoient : 

1** Les archevêques et évêques, dans leurs églises 
cathédrales ; 

Les curés, dans leius églises paroissiales ; 

S** Les fondateurs des chapelles , daus les chapelles 
par eux fondées^ 

4*° Les patrons , dans les églises dont Us ont le pa- 
tronage ; 

5« Les seigneui’s hauts-justiciers, dans l’église sur 
laquelle la haute-justice leur appai'tient. 

Le droit- ^tre enterré dans l’église ne devoit point 
être accorde à d’autres personnes. Les anciens cuiés, 
seigneurs ou patrons ne pouvoient en jouir ; la décla- 
ration le déclaroit même incessible , pour quelque 
cause mie ce fût. 

Le décret du 12 juin a été encore plus sévère ; il 
n* excepte personne , sauf le cas où ou obtient Tiahu^ 
mation par ordonnance royale. 

On ne doit point enterrer ceux qui l’ont obtenue 
dans la terre qui est sous le pavé de l’église , mais 
seulement dans des caveaux (^1). 

Les corps des défunts ne doivent pa$ être posés sur 
le pavé de ces caveaux , mais inhumés au mmais six 
pteds au-deàsous du sol intérieur. On aura soin de 
recombler la fbsse et de rétablir le pavé du caveau. 

Ceux qui seront enterrés dans le cliœui'^ ne le se- 


(i) Les dimensions de ces caveaux étoient Bxées par les art. s 
et 2 de l’ ordo n na wce de 1776; îftna BC cOKBOisiîOns aucun édit 
moderne qui ait depuis prescrit rien de semblable. 
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roiit qu’à cinq ou six pieds au moins des marches de 
l’autel. On ne doit point élever sur’ les sépultures, ni 
dans le choeur, ni dans la nef, des tombeaux qui sui- 
luonteiit le sol, sans une permission {>ai ticulière, que 
uous n’accorderons que pour des persounesd’un rang 
ti'ès éminent , et lorsque ces tombeaux ne gêneront 
en aucune manière le passage dans r<*glise. 

ôùO. Dès le conunencenieut du christianisme, on a 
désiré que lescoiqjs destidèles fussent séparés de ceux 
des païens. Dans les temps de persécution, on s’efFor- 
çoit de renfermer dans des lieux consacrés les reli- 
ques précieuses de ceux qui avoient eu le bonheur de 
soutfrir ]>our la foi. Lorsque l’Ej’lise eut obtenu la 
paix, on établit dans toutes les paroisses des cimetières 
placés, pour l’ordinaire, hors des habitation^; Les ci- 
metières ont toujours été respectés dans l’Eglise , plus 
encore que dans le paganisme. Elle les bénit }iai' un 
rit particulier; elle ne souffre pas qu’ils soient pro— 
fanési Ou trouvera ilans le Rituel les cérémonies de 
cette bénédiction, qui ne doit être faite que par nous 
ou par des prêtres ayant de nous une permission spé- 
ciale. Les curés veilleront avec grand soin à ce que 
le cimetière de leurs jiaroisses soit respecté comme 
une terre sainte. Ils empêcheront qu’on n’y rende la 
justice, qu’on n’y tienne des foires et marchés, qu’on 
n’y vende des marchandises, de quelque espèce que 
ce soit , et qu’on n’y fasse des danses ni des jeux ; 
qu’on n’y laisse paître aucuns animaux , qu’on ne le 
laboure, qu’on n’y étende des toiles, quon n’ydé- 

S osedes pierres, des bois, de la chaux; qu’on n’y batte 
U chanvre ou des grains, qu’on n’y travaille , qu’on 
ne s’en serve comme d’un lieu de promenade, ou 
même comme d’un passage pour aller ailleurs qu’à 
l’église ; eu un mot, qu’on ne l’emploie à aucun usage 
profane (1). 

Pour empêcher que le cimetière ne soit employé 


(x) Yoyet notre T*-mté de l’üdmin, de* par. 3' part, ch, 4 , 
trt. I". 
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à ces usages, on doit l’entourer de murailles , OU au 
moins de palissades fortes. L’entrée sera fermée, soit 
par une porte , soit par un tourniquet , soit par im 
fossé profond recouvert d’une grille de fer, s’il se 
peut, ou au moins de bois, disjjosée de manière que 
les animaux ne puissent y passer. H doit aussi , dans 
le lieu le plus éminent , y avoir une croix. On tâ- 
chera qu’elle soit de pierre ou de fer, et non pas seu- 
lement de bois , qui est trop sujet à la destruction. 

La déclaration du 10 mars 1776 expriinoit le désir 
du législateur, que les cimetières fussent portés hors 
de l’enceinte des habitations ; l’art 2 du décret du 
12 juin I8O4 le prescrit dans le cas où , par un mo- 
tif quelconque , la commune seroit obligée d’aban- 
donner l’ancien cimetière ; les curés se prêteront à 
cet égard comme à tous les autres , aux vues du gou- 
vernement. Ils tâcheront d’y engager leurs paroissiens, 
et de dissiper les idées de superstition qui s’opposent 
souvent à ces translations. 

11 est de règle d’enterrer les morts au moins à 

a uatre ou cinq pieds de profondeur , pour éviter l’o- 
eur qui pourvoit s’en exhaler , et pour empèclrer 
qu’ils ne soient déterrés parles chiens. 

Il faut aussi éviter de creuser de nouvelles fosses 
trop près de celles où ont été enterrés des morts de- 
puis peu , afin d’éviter l’infection (1). 

Une coutume bien propre à éviter cet inconvénient,' 
et qui se pratique dans plusieurs paroisses , est de 
commencer à enterrer un mort à une extrémité du 
cimetière , de laisser ensuite un intervalle vacant , 
après lequel on enterre celui qui vient à mourir, puis 
un autre intervalle , et ainsi successivement. Après la 
première rangée, on en fait une seconde de même, en- 
suite une troisième., et ainsi jusqu’à l’autre extrémité. 
Lorsqu’on a parcouru ainsi tout le cimetière, on re- 
vient aux intervalles que l’on a laissés vides, et on y 


/i) Voir les art. 4 , 5 et 6 du décret du i a juin, et notre Traité 
des paroisses, 3® part. ch. 4, art. i. 


Digitized by Googic 




ET DE t«KUR SÉPULTURE. 381 

porte les corps morts. Par ce moyen, il se passe un 
nombre considérable d’années entre l’ouverture d’une 
fosse et celle de la fosse voisine. 

Dans les. temps de contagion, quand on a lieu de 
craindre que les habitans des maisons voisines ne se 
trouvent trop exposés au mauvais air, il faut s’a- 
dresser à nous , ou à nos vicaires-généraux, pour ob- 
tenir la pennission d’en bénir un autre , éloigné des 
églises, des maisons et des grands chemins. 

• 11 est dû un grand respect aux tombeaux desftdèles. 
On ne doit point exhumer leurs corps , sans de très 
fortes raisons et sans un ordre de la justice , ou une 
permission expresse de l'évéqiie diocésain ; et alors il 
faut avoir soin d’éviter le scandale , et que les choses 
se passent avec décence. Nous exceptons le cas où on 
auroit profané l’église ou le cimetière par renterre- 
ineiit d’une personne qui ne devoit pas y être inhu- 
mée. Nous avons dit ailleurs ce qu’il y avoit à faire 
dans cette circonstance (1). Le rit pour l’exliumatioa 
se trouvera dans le Rituel (2). 

551. On- ne peut pas enterrer tout ûdèle indiffé- 
remment dans tout cimetière. De droit commun, tout 
défunt doit être enterré dans le cimetière de la pa- 
rois.se dans laquelle il est décédé. C’est un droit et en 
même temps un devoir des curés de faire les obsè- 
ques de tous ceux qui meurent dans leur paroisse : ce 
n’est pas le domicile qui règle le lieu de l’enterrement, 
c’est l’endroit du décès. 

552. Il y a cependant quelques exceptions à faire 
à cette règle : 

1° Ceux dont la famille a, dans une autre église, un 
sépulcre destiné pour les personnes qui la composent, 
doivent être enterrés dans ce sépulcre, de préférence 
au lieu de leur décès. 


(i) Voyez ci-dessus, ch. VI, art. a. ■ 

(a) Ch. VI, art. 1 1 . Dans ce cas-Ià même un évêque ne po(.r> 
roit, sous l’empiré de nos lois, autoriser un curé a faire l’exhuma- 
tion. Il faudroit se borner à rebénir le cimetière. 
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2° Lorsque des parens demandent que leurs en- 
lans mineurs soient inhumés ailleurs que dans le 
lieu où ils sont morts, il est juste d’acquiescer à leurs 
désirs. 

3° On doit aussi avoir égard à la demande qu’ont 
faite quelques particulieis d’èti'e eutecrés dans une 
autre paroisse que dans celle où ils décèderoient. 
Cette volonté d’un défunt peut se pi-ouver de beau- 
coup de manières ; par son testament , par un autre 
écrit quelconque, par témoins, par la destination qu’il 
auroit faite d’un lieu pour sa sépidture : par exemple, 
en y faisant poser une tombe sur laquelle il auroit fait 
graver son nom. Gn doit respecter les dernières volon- 
tés des morts , quant au lieu de leur sépulture. Quoi- 
qu’en général il soit plus conforme à l’ordre de pré- 
férer le cimetière de sa paroisse, afin de reposer, dans 
l’attente de la résurrection, au milieu de ceux avec qui 
on a été en communauté de prières et admis à la 
participation des sacremens, cependant beaucoup 
de motifs de piété particulière ou de sensibilité peu- 
vent faire désirer à. des chrétiens d’ être enterrés ^lans 
d’autres lieux, et on doit se conformer à leurs 
intentions; mais les désirs que témoigneroient des 
parens ou des amis ne méritent pas la même. considé- 
ration. Un époux n’a pas mènie le droit de choisir 
une sépulture. pour son épouse, ni l’épouse pour son 
époux , à moins que le survivant ne l’ait reçu par un 
testament du défunt. Cependant, lorsque >de bonnes 
raisons feront désii er à des parens ou amis dudéfimt 
de le faire enterrer dans une autre paroisse , le icuré- 
pourra conduKendre à leur demande. £lle serait 
même conforme à ronhre, spécialementfdans ;le.cos 
où un homme ^oit -mort par occident dans une 
paroisse autre que celle de sa résidence ordinaire (1)> 
Mais dans le cas même où le corps d’un défunt doit 


(i) Ilfaut, powr toiite«ile&ialuiinati<Mift!où le coriuesrtiantporté 
du ciiDeUère d'aoe cooinuae àoehii «L’ime autre coamniK, une 
autorisation du maire, 

. • 
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transporté pour l’inhumation, dans un autre lieu 
l’église ouïe cimetière de sa paroisse, lesdroits du 
curé ne cessent point, et ses obligations ne sont point 
anéanties. C’est lui qui doit aller lever le corps , soit 
en personne, soit par son vicaire, soit par un autre 

{ ►rètre délégué par lui. Le corps doit être présenté à 
'église paroissiale du lieu du décès, ensuite remis à 
ceux qui doivent le déposer en terre, avec toutes les 
cérémonies prescrites dans le Rituel. Nous défendons 
expressément de faire aucun transport de corps sans 
ces cérémonies; et spécialement nous défendons, sons 
les peines -de droit , à tous prêtres séculiers ou régu- 
liers d’enteirer, hors du cimetière du lieu du décès , 
aucuns morts , sans que ces formalités aient été ob- 
servées. 

On doit aussi observer , dans le cas de transport, 
de ne faire sonner les cloches de l’église du lieu où se 
fait l’enterrement, qu’après que celles du lieu du dé- 
cès auront annoncé la mort à toute la pai oisse. 

553. Quoique l’Eglise condamne sévèrement tout 
ce qui tient à la vanité, et que ce sentiment soit plus 
répréhensible encore dans la cérémonie qui rappelle 
le plus vivement le néant de toutes les grandeurs hu- 
maines, elle conseirt cependant qu’on rende, même 
dans cette circonstance, des honneurs particuliers au 
rang et à la dignité. Ainsi elle permet que l’on place 
sur le cercueil des personnes considérables les cou- 
ronnes qui distinguèrent leurs titres, les ornemens de 
leurs dignités, les ordresdont elles furent décorées. Elle 
approuve qu’à leurs obsèques on couvre les murs de 
tentures noires, qu’on les charge de leurs chiffres, de 
leurs armoiries et des emblèmes de leurs distinctions. 
Elle ne défend point que l’on grave sur les tombes 
des épitaphes. Quant aux monumens élevés, aux 
mausolées, aux statues, aux trophées, on ne doit les 
dresser qu’avec la permission de l’évêque diocésain , 
soit pour en empêcher la profusion, soit |M>iir éviter 
que les passages n’en soient point embarrassés. Les 
oraisons funèmes sont aussi permises pour les person- 
mis tl’utt rang extrêmement éminent. J1 seroit sans 
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doute à désirer que cet lionneur extraordinaire ne 
fût accordé , connue il l’étoit autrefois , qu’à' la haute 
sainteté et aux services iinportans rendus à l’Eglise ; 
mais il faut se conformer à l’usage des temps , et ren- 
dre à la dignité ce que l’Eglise croit devoir lui ac- 
corder. 

554. Nous terminerons cet article en traçant aux 
curés leurs principaux devoirs relativement aux obsè- 
ques de leurs paroissiens. 

Le premier est de remplir cette importante fonc- 
tion avec la piété et l’édification qu’elle exige. Les 
prières pour les morts ont pour objet de soulager les 
âines qui soulFrent; et peut-on croire qu’on leur soit 
véritablement utile , en récitant avec précipitation 
des formules auxquelles on ne prête aucune atten- 
tion ? D’ailleurs, autant l’air recueilli dans les prières, 
et la gravité avec laquelle se font les cérémonies, édi- 
fient le peuple fidèle et l’excitent à prier avec ferveur, 
autant 1 air dissipé et l’empressement scandalisent 
les fidèles et leur ôtent ce saint respect avec lequel ils 
doivent toujours adresser à Dieu leurs prières. Quelle 
idee un cure veut-il que prennent ses paroissiens des 
prières pour les morts, quand ils le voient les débiter 
avec un air inattentif, d’un ton précijnté , et comme 
si c’étoit une tâche dont on fût pressé de se debar- 
rasser? Et ce que nous disons ici des prières des en- 
terremens, doit s’appliquer aussi à celles desfonda- 
!• moyen d’exciter les peuples à une so- 

lide dévotion , c’est de la témoigner soi-même. 

Un auti e devoir très important dans toutes les fonc- 
tions ecclésiastiques, et spécialement dans celles:! , 
c est le dc^mteressement. Rien n’avilit plus les minis- ‘ 
très de 1 Eglise que cette avidité pour les petits profits 
attaches à leurs fonctions. Ils doivent , dans leur mi- 
nistère , éviter non seulement l’esprit d’intérêt, mais 
meme tout ce qui pourroit en donner le plus léger 
soupçon. Us se contenteront de ce qui est réglé pour 
leurs honoraires. Si on leur offre quelque chose de 
plus, ils pourront le recevoir, mais jamais ils ne l’exi- 
geront , et ne feront pour leurs fonctions des mar- 
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chês particuliers qui ressentent toujours la simonie. Ils 
ne demanderont ce qui peut leur être du qu’après la 
cérémonie et hors de l’église. Si on le leur refuse , ils 
ontdroit de le réclamer'en justice (I); mais ilséviteront 
d’user de ce droit autant qu’ils le pourront , et sur- 
tout ils ne l’exerceront jamais vis-à-vis des pauvres. 
Il stroit monstrueux de refuser la sépulture à ceux 
' dont les parens ne pourroient satisfaire aux frais or- 
dinaires. Ils enterreront donc les pauvres gratuite- 
ment, et tâcheront même de contribuer charitable- 
ment à ce qui sera nécessaire pour leur sépulture. 
Pour l’enterrement des enfans, même au-dessus de 
sept ans, ils ne if'clameront point l’honoraire du 
pour l’inhumation des grandes personnes. En expo- 
sant la foi de l’Eglise sur le purgatoire et sur l’utilité 
des prières pour les morts, ils s’abstiendront d’en tirer 
des conséquences pour la célébration de certains of- 
fices qui ne pourroient être faits que par eux , et de 
laisser imaginer qu’ils ont voulu inaîpuer des choses 
tendantes à leur profit. En un mot, ils éviteront avec 
le plus grand soin tout ce qui pourroit être ou meme 
paroUre contraire à l’esprit qui doit les animer , à la 
di^ité de leur respectable ministère. 

Enfin un autre devoir bien importarÉ des pasteurs 
sur cette matière, est d’instruire les peuples confiés 
à leurs soins, des principes et de la foi de l'Eglise , de 
l’utilité des prières pour les morts , de l’esprit des cé- 
rémonies qui accompagnent ces prières. Ils exhorte- 
ront leurs paroissiens à prier pour les morts, ils s’at- 
tacheront à former en eux une piété vive et éclairée, 
à bannir toute superstition dans la célébration des 
messes et des offices , dans l’ordre des jours, dans le 
son des cloches. Ils les engageront aussi à éviter dans 
leurs enterremens et dans ceux de leurs parens, tout 
ce qui ressent la vanité et le luxe , ce qui est si con- 
traire à l’esprit de notre sainte religion, et spéciale- 


(i) L’inconvénient du recours à la justice est si grave, quil est 
bien plus sage de u’en user jamais. 

II. 
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ment aux idées que doit inspirer un enterrement. Ils 
les exhorteront à préférer, à moins de bonnes raisons, 
pour le lieu de sépulture, leurs propres paroisses, et- 
à demander d’y être enterrés sans pompe et sans os- 
tentation. Ils les instruiront aussi de l’esprit particu- 
lier qui anime l’Eglise dans l’inliumatlon des petits 
enfans. Enfin ils n’omettront rien de ce qui pourra 
éclairer leurs paroissiens et exciter leur piété et leur • 
^èle. 

•ARTICLE V. 


D« ï.’bicrigistremerî' des actes mortoaires. 

555. Choses à exprimer dans l'acte. — 556. Témoin». — SSj. Ac- 
tes mortuaires des enl’ans. — 558. Et des iiicoimus. — 55g. Et 
des criminels. — 56o. Actes dans le cas de transport. — 56i. 
Actes des non-catholicjues. 

Les mêmes lois qui ont ordonné de constater la 
naissance des ciHyens par l’enregistrement des actes 
de leur baptême , ordonnent aussi de certifier leur 
mort par l’enregistrement des actes de sépulture. En 
traitant du sacrement de Baptême , nous avons dis- 
cuté ce qui concerne les actes baptistaires. Tout ce 
qui est preserft à cet égard sui’ la forme des registres 
et leur tenue, sur la manière de dresser et d’y insérer 
les actes , et d'e les réformer lorsqu’il en est besoin , 
sur le soin que l’on' doit avoir des registres et sur la 
déUvrance des e«i*aits, doit être appliqué aux actes 
mortuàiresî etj pour éviter des répétitions, nous ren- 
voyons pour ces divers 'poihts , à ce" que' nous' en 
avons dit en cétendiob: (1). lï ne nous resté à parler" 
que de ce qui dbit être’contenu' auxaetêS de séjiülfure. 

555.' AùSsitôt ^rèS la- cérémonie tle la sépulture, le 
curé se tr*b|jSrtrteiâ Adbanc de l’'œuvrè ‘, ou à'ia sa- 
cristie; étlâ'iPipiicriTi'à'oü' féra insca iïè sur son dou- 
Me iregiSirë' Vàcfe contenattt : 



(i) ch. 
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1® Les noms tant de famille que de baptême du 
défunt ; 

2“ Son âge, si on le connoît positivement ; sinon on 
l’exprimera à peu près ; 

3® Ses qualités et sa profession, évitant de rien 
mettre d’infamant ; 

4“ Si la personne morte étoit mariée , les noms et 
qualités du conjoint; 

5® Son domicile ordinaire; 

6® Le jour de son décès , et même l’heure autant 
que possible; 

7® Le jour de la sépulture ; 

8® Que l’inhumation s’est faite en présence de deux 
témoins; ^ 

556. 9® Les noms, qualités , profession et domicile 
des témoins. On choisira, autant qu’il sera possible, 
pour témoins , les plus proches paï ens du défunt qui 
auront assisté à ses obsèques. Ils signeront avec le 
curé sur les deux registres , ou le curé marquera qu’ils • 
ont déclaré ne savoir signer. 

557. On observera exactement les mêmes règles à 
l’égard des enfans. On doit ajouter dans leur acte 
mortuaire les noms, surnoms, qualités et domicile 
de leurs pères et mères. Cette règle a même lieu à l’c- 

Î ;ard des enfans majeurs qui ri’auroient point de qua- 
ité distinctive. 

Par rapport ’aüx enfans, qui sont morts au sortir du ' 
sein de leurs mères , sans avoir reçu la grâce du Bap> 
tênie ; comme ils ne sont point enterrés en terre 
sainte, le curé, qui n’a aucune part à leur séimlture , 
l’ignore souvent ; il ne peut faire l’acte de sépulture 
de ces enfans que qqand on la lui déclare. Mais il 
doit’ considérer que l’existence de ces enfans et le 
iifoment de leur mort sont , dans plusieurs cas , utiles 
à ccmnoâtre et à constater. Il en avertira en consé- 
quence les parens, et les engagera à lui faire, en pré- 
sence de deux’ témoins, leur déclaration de la mort 
de l’enfant' et de sa sépulture. Il inscrira l’acte de 
cétf» déclaration et le signqya conjointement avec les 

S* 
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parens et les témoins; on en tjouveia la formule à la 
suite (les autres actes de sépulture , dans le Rituel. 

Lorsqu’un enfant sera mort en nourrice hors du 
domicile de ses parens , outre les mentions relatives 
à l’enfant et à ses père et mère , dont on vient de 
parler, l’acte contiendra aussi l’indication de la nour- 
rice , par noms, surnoms, qualités et domicile. Si les 
noms du père et de la mère étoient inconnus , il fau- 
dra, pour y suppléer , déclarer dans l’acte, dans quel 
temps et par quelles personnes il a été confié à ladite 
nourrice. 

558. Lorsque l’on ignore les noms et qualités d’im 
mort , il faut le désigner par tous les indices que l’on 
peut réunir , exprimer son sexe, l’âge qu’il paroissoit 
avoir, les habits dont il éloit revêtu ; mettre , autant 
qu’on le peut, son signalement dans l’acte; dire ce 
que l’on saitde lui, du lieu d’où il venoit, des endroits 
où il a passé , du genre de sa mort , en un mot, tout 
jce qui pourra servir à le faire reconnoître. 

Lorsqu’un inconnu tombe malade dans une pa- 
roisse , le pasteur doit lui demander avec prudence 
les indications qui peuvent être utiles pour donner de 
ses nouvelles à sa famille, et pour certifier son décès 
s’il plaît à Dieu de le rappeler à lui. 

559. On inscrit sur les registres mortuaires la sé- 
pulture de ceux que la justice a punis du dernier sup- 

•plice, mais on ne parle point du genre de leur mort. 
Ce n’est point de notre ministère que doit venir une 
diffamation, 

560. Lorsqu’un corps est transporté d’une paroisse 
dans une autre , on écrit l’acte mortuaire, en faisant 
mention particulière du ^transport, sur les registres 
des deux paroisses. Sur ceux de la paroisse du décès, 
.on exprime les noms et qualités du défunt , le jour 
de sa mort et celui de la présentation de son corps à 
l’église , et de sa translation à telle paroisse , que l’on 
nomme. Cet acte est signé du curé de cette paroisse 
et de deux témoins. Sur les registres de la paroisse 
■où le corps doit être inhumé , on marque les mégies . 
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choses , et de plus , que le défunt a été enterre ; et ce 
second acte doit être muni de même de la signature 
du curé de cette paroisse, ou du supérieur de la 
maison, et de deux témoins. Si l’éloignement d’une 
paroisse à l’autre est considérable, le prêtre qui aura 
accompagné le corps jusqu’au lieu de la présentation, 
demandera à celui qui 1 aura reçu , un certificat du 
dépôt, pour le joindre au registre de la paroisse du 
décès, ou au moins’ pour en faire mention en marge 
dudit registre. 

561. L’édit du mois de novembre 1787 portoitque 
la déclaration du décès de ceur qui étoient morts 
boi*s de la communion de l’Eglise catholique , seroit 
faite parles deux plus proches païens ou voisins de la 
personne décédée, et, à leur défaut, par le procureur 
du roi ou celui du seigneur haut-justicier , dans la 
justice duquel le décès étoit arrivé , lequel de- 
voit être assisté de deux témoins; que cette déclara- 
tion pourroit être faite soit aux juges , soit aux curés 
ou vicaires des paroisses ; que lesdits curés ou vi- 
caires étoient tenus de l’inscrire sur les registres or- 
dinaires des sépultures; et enfin qu’elle devoit être 
signée par celui qui l’auroit reçue , par les parons ou 
voisins qui l’auroient faite, ou , à leur défaut, par le 
procureur du roi ou celui du seigneur, et les deux té- 
moins qu’il auroit présentés. Cette législation n’existe 
plus : le curé n’est obligé d’inscrire sur les registres 
que les décédés morts dans la communion de l’Eglise. 
Quoique les registres tenus par les curés ne fassent 
plus autorité devant les tribunaux , cependant ils 
doivent les rédiger avec soin , parce que dans beau- 
coup de communes les maires s’en serventpour rédiger 
ou rectifier leurs propres registres , et que les cures , 
dans bien des circonstances, enontbesoinpour l’exer- 
cice de leur ministère. 


« 


Dkjitized by Google 



390 


INSXRUCXIOX 


CHAPITRE VIII. 

IPfSTRÜCTION SUR LE SACREMENT DE l’orDRE. 


EXTRAIT DU AnmCItE DE TRSITTE. 

6ESSI0 XXIII. 

CAPUT I. 

^ De mstitatione sacerdotü twvte Legis, 


« ’SacriûcHun et sacerdotium ità Dei- ordiaatione 
» coujuiicta sunt, ut utruni(.]ue in omni Ifge exstiterîL 
» CÎMu igitar in novo Testamento sanctum jEucho- 
» l'istiæ sacriticimn visibile ex Bomini insiitutiouf 
» catholica Ecclesia acceperit, £ateri edam oportet im 
». eâ novum esse viâbile et exteriram saceraodtKU, 
» inquod vêtus translatuai est. Hoc antcm ab eodeaa 
»< Domino salvatore noetio institatum esse , 

» apostolis eoiTuitque successoribusin'sacerdotio po~ 
» testatem ' traditam coiisecrandi , oiferendi et>sui- 
» uistrandi coiTnis et sanguinem ejus, necaou et pec- 
» cata <limittendi etretinendi, aacræ Jitterœosteiiduut, 
» et cathôlicte Ëcclesiæ traditio sexnper docuit. » 

CAPUT II. 

De septem Ordinibus. 

M Cum autem divina res sit tain sancti sacerdotü 
<■ miiiisterium , consentaneum fuit , ,quô digniùs et 
» lîiajoi'i cum vencratione exerceri posset , ut in\Ec- 
» clesiæ ordinatissimâ dispositione plures et divers! 
» essent ministrorum ordines, qui sacerdotio ex oflicio 
>• deservirent ; ità distributi , ut , qui jain clérical! 
» tonsurâ insigniti essent , per minores ad majores 
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» ascenderent ; nam non salnm de saceidotibns , scd 
» et de diaconis sacvæ litteFæ apertam mentionem 
» faeinnt, et quæ maximè in illorum ordinatione at- 
» tendenda snnt , graTissimis verbis docent : et ab 
» âpso' Eocleske iivitio seqnentium ordinum nomina, 
)> atqne tininscu jusque eoriim propria min isteria, sub- 
» diaconi scilicet , acolyti , exorcistæ , lectoris et 
» ostiafTÜ in usu finsse cognoscuntur , <pamvis non 
» pari gradu; nam subdiaconatns ad majores ordines 
» à patribus, et sacris concïKis refeitur, in qui'lms et 
» -de abis ffiferioribus frequentisshnè leginras. » 

CAPUT III. 

Ordinem verè esse sacramentum. 

« Cu m Scripturæ testimonio, apostolicd traditionc, 
» et Patrum unanimi conscnsu perspicuum sit , per 
» .sacram ordinalionem , quæ verbis et signis exterio- 
» ribiis porficitm’ ; gratiam conferri , duLitare nemo 
» debet ordinem esse verè et propriè unum ex septem 
» sanctæ Ecclesiæ saeramentis. Inquit enim Aposto- 
» lus ; Admoneo te , ut ressuscites gratiam Dei , qnce 
« est in te per irnpositionern manmim mearum : non 
» enim dédit nobis Deus spiritum timoris , sed virtu- 
» tis et dUeetionis -et sobrietatis. » 

CAPÜT IV. 

De ecclesiasticâ kierarchid et ordinatione. 

\ 

« Quoniam vero in sacramento Ordinis , siout et 
» in Baptismo et confirmatione , cJraracter iuq>rimi- 
» tur , qui nec deleri nec auferri potest ; ineritô 
» sancta synodus damuat eoruin sententiam , qui 
» asserunt, novi Testamenti sacerdotes temporariam 
» tantummodo potestatem habere; ctsemel rite ordi- 
1) natos , iterùm laïcos eflici posse , si verbi Dei nji- 
» nisterium non exerceant. Quôd si quis omnes chris- 
» tianos promiscuè novi Testamenti sacerdotes esse, 

» aut omnes pari âiter se potestate spirituali prædi- 
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» tos affirmet, niliil aliud faceie videtur, quam eccle- 
>1 siasticam liicraixhiain, quæ est ut caslrorum acie» 
» ordinata , confundere ; perindè ac si , contrà beati 
» Pauli doctrinain, omucs Apostoli, oinnes Prophetæ, 

» omnes Evangelistæ, onines Pastores, onines sint 
*>) doctores. Proindè sacrosancta synodus déclarât, 

») præter cæteros ccclesiasticos gradus , episcopos, qui 
» in Apostolomin locuin successerunt , ad hune hie- 
» rarchicuin ordinem præcipuè pertinere ; et posilos, 

» sicut idem Apostolus ait , h Spiritu sancto , regere 
» Ecclesiani Dei; eosque presbyteris superiores esse; 

» ac sacramentum Conürmationis conferre, ininistros 
» Ecclesiæ ordinare ; atque alia pleraque peragere 
» ipsos posse , quarum functioiium potestatem reliqui 
» inferioris ordinis nullam habent. Docet insuper sa- 
» crosancta synodus , in ordinatione episcoporum y. 

« sacerdotum et cæterorum brdinum , nec populi , 

« nec cujusvis secularis potestatis, et magistratûs 
» consensum , sive vocationem , sive auctoritatein ità. 

» requiri , ut sine eâ irrita sit ordinatio : quiirpothis 
» decernit, eos qui tantummodô à populo , aut secui- 
» larl potestate ac inagistratu vocati et instituti , ad. 
» liæc ministeria exercenda ascendunt , et qui eâ pro^ 

» pria temeritale sibi sumunt , oinnes non ecclesiæ. 

« ininistros, sed fures et latrones, per ostium noa 
» ingressos , babendos «sse. Hæc sunt , quæ genera- 
» tim sacræ synodo visum est Christi fideles de sacra- 
» mento ordinis docere. His autem contraria , certis 
» et propriis canonibus in hune qui sequitur moduin 
» dainnare constituit, ut omnes , adjuvante Christo, 

» fidei regulâ utentes, in tôt erroruin tenebris catho— 

» licam veritatem faciliùs agnoscere et tencre possint. 

De sacramenCo Ordinis. M 

I. « Si quis dixerit, nonesseinnovo Testamento sa- 
» cerdotium visibile et externum , vel non esse potes- 
» tatem aliquam consecrandi et ofFerendi veruin cor- 
» pus et sanguinem Domini , et peccata remittendi et 
» retinendi; sed ofFicium tantîim , ^nudum miuiste- 
» rium prædicandi evangelium ; vel eos , qui non. 
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» prædicant, prorsùs non esse sacerdotes : Ana- 
)< theina sit. » 

II. » Si quis dixerit, præter sacerdothiin non esse 
» in Ecclesiâ catholicâ alios ordines , et majores et 
» minores , per quos , vclut per gradus quosdam , in 
» sacerdotium tendatur ; Anatliema sit. » 

III. a Si quis dixerit , Ordinein , sive sacram Or- 
» dinationem non esse verè et propriè sacramentuin, 

« à Cliristo Domino institutum ; vel esse figinentum 
» quoddam liuinanum , cxcogitatuin à viris reruin 
» ecclesiasticarum imperitis ; aut esse tantum ritiiin 
» quemdam eligendi ministros verbi Dei et sacramen- 
» toruiu : Anatliema sit. » 

IV. "« Si quis dixerit, per sacram Ordinationem 
« non dari Spirituin sanetmn, ac proiiidè frustrà epi- 
» scopos dicere : accipe Sptriliini sanclum ; aut pei“ 

» eam non imprimi characterem , vel euin qui sa- _ 
» cerdos semel fuit , la'icuni rursùs fieri posse : Ana- 

» thema sit. » 

V. » Si quis dixerit , sacram Unetionem , quà 
» Ecclesiâ in sancUi ordinatione utitur , non tantùin 
>' non rcquiri , sed conteinnendain et jierniciosain 
» esse ; similiter et alias Ordinis cæreinonias : Ana- 
» thema sit. » 

VI. « Si quis dixerit , in Ecclesiâ catholicâ non 
» esse hierarchiam divinâ ordiiiatione institutam , 

» quæ constat ex episcopis , presbyteris et ininistris i 
» Anatliema sit. » 

VII. « Si quis dixerit , episcopos non esse presby- 
» teris superiores, vel non haberc potestatem confir- 
» mandi et ordinandi ; vel eam , quam habent , illis 
» esse cum presbyteris coinmunem ; vel Ordines ab 
» ipsis collatos sine populi vel potestatis sccularis 
« consensu, aut vocatione, irrites esse, aut eos qui 
« nec ab ecclesiasticâ et canonicâ potestate rite ordi- 
» nati , nec inissi sunt; sed aliimdè veniunt legiti- 
» mos esse verbi et sacramentomin ministros : Ana- 
» thema sit. » 

VIII. « Si quis dixerit , episcopos , qui auctoritate 
» romani pontificis assumuntur , non esse Icgitimos 

» 7 * 
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» et veros cpiscopos , scd figmentum liumanum ; 
« Anatlienia sit. » 

ARTICLE PREMIER. 

DE DA NATITRE ET DES EFFETS DU SACREMERT DE l’oRDRE. 

562. Nature et notion du sacrement de l’Ordre. — 563. Nom- 
bre des Ordres. — 564. Leur hiérarchie. — 565. Leurs fonc- 
tions. — 566. Matière et forme de ce sacrement. . — 667. Ses 
effets. — 568. Pouvoir. — 569, Grâce. — 5 yo. Caractère. — 
571. Ministre du sacrement. — 572. Propre évêque. — - 573. 
Dcniissoirc. — 574- Excorporation. — 575. Où, et quand 
confère-t-on les ordres.^ 

562. Il existe dans la loi nouvelle , d’après l’insti- 
tution de Jcstis-Cln ist, un sacerdoce visinle et exté- 
rieur, un corps de ministres spécialement chargés 
d’offrir le sacrifice, et de régir les fidèles; un état par- 
ticulier, distinct essentiellement de l’état des laïques. 
L’Eglise catholique professe cette vérité contre les 
sectateurs de Luther, qui voudroient que le sacer- 
doce fût dans tous les fidèles, mais ne put être exercé 
que par la délégation du corps entier , à peu près 
comme des magistrats tiennent leur pouvoir du coj-ps 
entier de la république, qui peut les instituer et les 
déplacer à son gré. Ce système est contraire aux pa- 
roles divines qui conticmient l’élection des apôtres (1), 
qui établissent le pouvoir de lier et de délier ce qui 
leur fut confié (2) , qui portent le précepte d’offrir le 
sacrifice (3) , qui énoncent que les pasteurs sont les 
ministres de Dieu (4), ont été établis jmr lui, mi- 
nistres du nouveau 'Testament (5), ont été institués 
non par les hommes ou par Thonime , mais par Jé- 


, (i)i Luc V, 10, I*. 

(2) Joann. XX, 21, 2a, 23. 
(.3) Luc XXII, 19. 

(4) I. Cor. IV, i. 

(5) II. Cor, III, 6. 
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sus-Chiist lui-même (1), ont été placés évoques par 
l’Esprit saint, pour gouverucr rEgli&edeIXieu(2) , etc. 
Il est aussi condamné par la tradition et par- les usa- 
ges cQustans de tous les siècles de l’Eglise (3). 

C’est une observation du saint concile de Trente , 
que les idées de sacrifice et de sacerdoce sont tellement 
liées ensemble, quelles se trouvent réunies dans 
toutes les religions , d’où les Pères de ce concile con- 
cluent, que puisque dans la religion de Jésus- Christ 
il y a un sacriûce visible , qui a succédé à ceux des 
juifs , il doit aussi y avoir un sacerdoce extérieur qui 
ait remplacé le sacerdoce ancien. 

Nous définissons l’Ordre , un sacrement qui donne 
le poui’oir et la grâce d’ejcerccr les fonctions publi- 
ques qui ont rapport au culte fie Dieu et au salut des 
âmes- 

Nous prouvons contre les hérétiques du seizième 
siècle , que l’Ordre est mi sacj ement , non seulement 
par la tradition constante de l’Eglise depuis le mar- 
tyr saint Ijpiace jusqu’à leur temps, mais aussi par le 
témoignage formel des saintes Ecritures. En rappi o-' 
chaut les dilférens textes sacr és qui ont rapport à l’or- 
dination des ajrôUes par Jésus-Christ, ou des divers 
•prêtres et évêques par lesapùti es, nous trouvons tou- 
• tes les conditions requises pour' un sacrement : 1® le 
signe sensible , savoir : l’imposition des mains et la 
prière daris l’ordination des diaaes (4) , dans celle des 


/t) Calai. I, X. 

(a) Act. XX, a8, 

O) Les protestans ont prétendu que , dans les commencement 
de l’Eglise, il n’y avoit ni hiérarchie ni distinction entre les mi- 
nistres de la religion cl les laïques; que les prêtres étoient sim- 
plement les anciens , on les hommes les plus distingués .par leur 
mérite et par leur rang dans la société, ^rgier réfute celte erreur 
dans son Dict. théol. , aux mots Ev/ques, Hiérarchie. U mcHitre 
également, au mot Clergé, que la nature du Mccrdoce évangélique 
exige que ceux qui eu sont revêtus soient d’)OMKdre,paMKulier et 
^ distingué des laïques. 

(4) Act. VI, 6. 
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prêtres établis par saint Paul et saint Barnabe (1) , 
dans les leçons que donne l’apôtre à son disciple 
Timothée (2). 

2® La collation de la grâce , dont saint Paul fait 
mention expresse dans ses deux épîtres à Timotbée (■^). 
3° L’institution de Jésus-Christ, d’abord dans les 

Ï iaroles que le divin Sauveur employa pour ordonner 
a célébration de son sacrifice (4) , et ensuite après sa 
résurrection ; dans celles par lesquelles il donna à ses 
apôtres le pouvoir de remettre et de r-etenir les pé- 
chés (5). Rien, dans ces [expressions, n’annonce une 
fin, un terme à la grâce accordée au pouvoir qu’elles 
confèrent; et si on les rapproche ae celles où Jé- 
sus-Christ dit à ces mêmes a]iôtres qu’il les envoie , 
comme son père l’a envoyé (6) , enseigner, baptiser 
toutes les nations , et qu’il sera avec eux jusqu’à la 
consommation des siècles (7) , il ne reste plus de doute 
sur la durée de ce pouvoir dont il les a revêtus, et il 
demeure prouvé que le ministère subsistera à perpé- 
tuité, comme la religion à laquelle il est attaché, et à 
* laquelle il est d’une nécessité indispensable. 

563. Quoiqu’il y ait plusieurs ordres , il n’y a ce- 
pendant' qu’un sacrement de l’Ordre, parce que 
comme le remarque saint Thomas (8) , toute la pZe-* 
iiitude de ce sacrement est dans un seul ordre , qui 
est le sacerdoce , et les autres n’en sont proprement 

Î u’une participation qui a été figurée , parce c^ue 
•ieu dit à Moïse : Je prendrai de son esprit et j en 
communiquerai à d’autres pour qu’ils puissent l’ai 1 
der dans la conduite de mon peuple (9). Ainsi, quoi- 


* 

(i) Act. XIV, aa. 

(а) I. Ttm. IV, i4i a. Tim. I, 6. 

(3) Ibid. Ibid. 

(4) Luc. XXII, ig. I. Cor. XI, a4 et seq. 

(5) Joaim. XX, a3. 

(б) Ibid. ai. 

(7) Malth. XXVni, rg. 

(8) lu IV seul. dist. XXIV, lib. 4, art. a. 
(g) Numer. cap, XI, v. 17. 


•r 
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que spécifiquement distincts , les divers ordres ne 
constituent génériquement qu’un seul sacrement : ils 
sont tous relatifs à un seul et même objet , qui est 
l’oblation du sacrifice, à laquelle ils concourent tous 
selon la mesure de pouvoir qui leur est attribuée , et 
dont ils ont une plus grande ou une moindre étendue. 

Le nombre des ordres, n’a point été toujours le 
même dans l’EgJise; la discipline de l’Eglise latine 
n’est pas conforme sur ce point à celle de l’Eglise 
grecque. Depuis long-temps notre Eglise compte sept 
ordres ; savoir : le sacerdoce , dans lequel l’épiscopat 
est compris comme étant la plénitude du sacerdoce , 
et les ordres de diacre, de sous-diacre, d’acolyte, 
d’exorciste, de lecteur et de portier. 

Quoique tous les ordres puissent être regardés 
comme sacrés, puisqu’ils ont tous du rapport à la cé- 
lébration du sacrifice , et qu’ils sont conférés j>ar une 
cérémonie sainte , on appelle communément [ordres 
sacrés les trois supérieurs: la prêtrise, le diaconat et 
le sous-diaconat ; et on ne donne pas cette dénomina- 
tion aux quatre autres, qu’on appelle Ordres mineurs. 

Tous ces ordres ne sont pas des sacremens , puisque 
tous n’ont pas été institués par Jésus-Christ. 11 est 
de foi que le sacerdoce, qui comprend, comme nous 
l’avons dit , l’épiscopat , en est un : les preuves que 
nous avons indiquées de l’existence du sacrement de 
l’Ordre, se rapportent particulièrement au sacerdoce. 

Il n’est pas également de foi que le diaconat soit 
un sacrement proprement dit; ce dogme n’est ni pré- . 
cisément établi par l’Ecriture, ni formellement défini 
j>ar l’Eglise ; mais c’est une doctrine tellement an- 
cienne, tellement constante dans l’Eglise , que le dia- 
conat est un vrai sacrement , que ce seroit une témé- 
rité répréhensible de penser le contraire. La conduite 
des apôtres , dans l’élection et dans l’ordination des 
diacres , et la tradition peq>étuellement soutenue de 
toute l’Eglise , montrent qu’ils n’établirent ces mi- 
nistres du second ordre, que sur un ordre formel , et 
d’après une institution positive de Jésus-Christ ; et 
qu’ainsi l’établissement de cet ordre , de même que 
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celui de la prêtiise, remonte à ce divin Sauveur. 
Qiiaiitaii sous-diacouat, nous æ pensons point qu’on 
doive le regarder comme jun sacrement proprement 
dit. n ne paroît pas qu’il ait été en usage dans les 
deux premiers siècles de l’J^lise ; il n’est pas proba- 
ble que si Jésus-Christ eûtordonnéd’étabUr des sous- 
diacres, on eût attendu si long-temps à obéir à son 
précepte. On voit même que pendant long-temps le 
sous-diaconat n’étoit pas regardé coinme nn ordre sa- 
cré, et qu’on le mettoitau rang des Ordres nrineur s; 
ce n’est que vers le douzièirre siècle .qu’on err a fait 
un ordre sacré: on le regarde comme tel , soit parce 
que ceux qui le reçoivent sont consacrés à Dieu d’une 
manière plus parfaite et plus étendue, approchant des 
saints autels plus près que les autres ministres infé- 
rieurs , et ayant le droit de toucher les vases sacrés , 
soit parce qu’ils le sont d’une marrière stable et per- 
pétuelle, ne pouvant plus revenir au siècle dès qu’ils 
sont engagés dans cet ordre , et étant en conséquence 
dès-lors obUgés à une continence absolue ; maison 
ne voit pas que jamais le sous-diaconat ait été conféré, 
comme les ordi-es supérieurs , par l’imposition des 
mains, ni qu’on ait cru dans cette cérémonie conférer 
le Saint-Esprit. 

Cette opinion que le sous-diaconat n’est pas un sa- 
crement est encore plus certaine par rapport aux 
quatre Ordres minems(l). 

La tonsure, par laquelle on est introduit dans l’é- 
tat ecclésiastique , n’est ,pas non plus ,un saçi ement , 
elle n’est pas même un, ordre; i c’est une cérémonie 
établie dans l’Eglise pour préparer aux ordres; ceux 
qui la reçoivent, et couMaenccr leur .intcoduction dans 
le sacré ministère. 

ôüi. Ces divers ordres,. supérieurs les uns .aux au- 


O) OonaïUez, stf la<]uestiMndc.iaw>irvi|ueis4mt.le«nt(ires;4{in 

«t Itober t ïSala , .tUas u«(ies>iu' dn ««ruinai Bopa , . 

run iUhurg. U U, Ub. i, ç. a5, S *7.»n..r> 
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très, et auxquels on s’élève successivement, fonuent 
ce qu’on appelle la hiéraicliie ecclésiastique que toute * 
l’antiquité a reconnue , et dont le concile de Trente a 
défini l’existence contre les hérétiques ^jui la nioient. 
Nous allons parcourir les différens degrés de cette 
hiérarchie , et exaniiuer les fonctions des ordres di- 
vers qui la composent. • 

Le premier ordr e de la hiérarchie sacrée est l’épi- 
scopat; les hérétiques des denriers siècles ont voulu vai - 
* nenreut le confondre avec la jrrètr ise , et ne faire de ces 
deux ordres qu’un seul. La ü’adition de tous les siècles 
de l’Eglise, et meme du siècle desapôtres, déposeconUe 
eux; toujours ou a regardé l’épiscopat comme un ordre 
par ticuUer , aussi distinct de la pr êtrise que la prê- 
trise l’est du diaconat ; toujours on l’a conféré })ar un 
rit particulier, différent du rit de la prêtrise , comme 
celui-ci l’est du rit du diaconat. 11 est vrai qrre dans 
les actes et dans les épîtres des ajrôtres, on voit quel- 
quefois les évêques désignés par le mot Senior on 
Presbyter i mais aussi quelquefois ils prennent le 
titre de diacre. Aussi saint Paul dit dans un endroit; 
Minislri ( et eu grec diaconi ) sunii/s ejus oui credi- 
tis (1); dans un autre il dit: Idoneos nosfecil minis-- ' 
tros ( et en grec diaconos ) novi TesUwienii (2). On 
ne conclura cependant pas de ces passages que l’a- 
postolat ou l’épiscopat rre fit qu’urr seul et même or- 
dre avec le diaconat. Si l’ajrôlre saint Pierre appelle 
les prêtres ses coinprêtrcs (3) ; si l’apôtre saint Jean 
se donne le titre de Senior, en grec Presbyter (4) , 
on ne ]>eut pas de là inférer qu’outre la dignité do 
prêtre, ils n’en eussent pas encore une autre. Le mot 
Episcupus sii^pûfie celui qui a une inspection , une 
sur-intendance ; le mot Presbyter signifie un houiiue 
avancé en âge. 11 ne seroit pas extraordinaire que 


(i) T. Cor. m, 5. 

(î) II. Cur. ni, 6. 

(3) l. Petr. V, I. 

(4) II. Joauu. 1,3. Joaun. I. 


* < 
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dans la première origine de l’Eglise , l’acception pré- 
cise de ces deux mots ne fût pas aussi déterminée 
qu’on la voit immédiatement après le temps des apô- 
tres, et que chacune de ces expressions ne fût pas en- 
core appliquéfe exclusivement à désigner l’un des deux 
premiers ordres de la Inérarchie , comme elle Ta 
été constamfTicnt depuis cette première époque. Au 
reste, quand il seroit vrai , ce que nous sommes bien 
éloignés d’accorder aux novateurs," que la confusion 
des dénominations pourroit jeter quelque doute sur 
la question, le moyen de le lever seroit d’examiner 
quelle a été la doctrine des Pères <^ui ont suivi immé- 
diatement les apôtres , et qui ont été leurs disciples ; 
de saint Clément, desaintignace, de saint Polycarpe: 
or, certainement, leur témoignage ne laisse à cet 
égard aucune difficulté (1). 

565. Ainsi les évêques ont, en vertu de leur con- 
sécration , une puissance d’ordre plus étendue que 
celle des prêtres , en vertu de laquelle ils peuivent 
même ce que les simples prêtres ne peuvent pas , car, 
comme nous l’avons observé , c’est à eux qu’est ré- 
servé le pouvoir de conférer la Confirmation , et , 
comme nous le verrons bientôt , à eux seuls appar- 
tient la puissance d’ordonner les prêtres. 

Outre cette puissance d’ordre , les évêques ont 
aussi , de droit divin , sur les simples prêtres , une 
puissance de juridiction. Nous la trouverons exprimée 
dans les livres saints. On voit par l’épître de saint 
Paul ùTite qu’il l’avait chargé de corriger les abiis, 
et d’établir des prêtres |dans les villes (2) ; et dans 
celle à Timothée , que cet évêque d’Ephèse avoit le 
droit de recevoir les accusations contre les prêtres (3). 
C’est un des points sur lesquels la tradition est la 


(1) Voyez Bergier, au mot Evêque. Diiguet, dans ses Confê- , 
rences ecclésiastiques, a plusieurs dissertations sur le même sujet, 

2 V. in-4®. Consultez encore Bingham, Orig. ecclés. liv. 2, c. i. 
Béverédige, Observations sur les canons apostoliques. 

(2) Tit. I, 5. 

(3) I Timolh. v.- 19. 
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plus constante ; et Aërius, au quatrième siècle , ayant 
imaginé de contester ce dogme , ne fit qu’y ajouter un 
nouveau degré d’autorité, par la réclamation générale 

a ni s’éleva contre lui dans toute l’Eglise . Nous la deman- 
ons à nos coopérateurs , cette subordination éclairée, 
qui est fondée sur les conciles et sur toute la suite de 
la tradition. Nous la demandons avec instance, parce 
qu’elle est essentielle à la conservation de l’unité, au 
maintien de la foi et des saintes règles. Nous la de- 
mandons avec confiance , parce que nous avons eu 
constamment la consolation de l’éprouver dans le 
cours de notre Episcopat. Ces tristes divisions, restes 
malheureux des derniei-s troubles qui ont désolé l’E- 
glise, n’ont point affligé ce diocèse ; l’union entre le 
premier pasteur et les pasteius du second ordre y 
régnoit, lorsqu’il a plu à la Providence de nous y 
appeler. La confiance et les sentimens que n’ont cessé 
de nous témoigner nos fidèles coopérateurs , et dont 
nous aimons à nous glorifier dans le Seigneur, nous 
donnent droit d’espérer que nous y verrons toujoura 
régner cette heureuse concorde , et que nouà trans^ 
mettrons à nos successei« ce préciciix héritage que 
notre respectable prédéceSeur nous a voit laissé. Puis- 
sent, dans tous les tenipsf, les pasteurs des différens 
ordres, sentir que de leur union dépendent la gloire, 
la force, le succès de leur ministère! Puissent-ils, ja- 
loux de conserver l’unité del’Ejjlise, n’oublier jamais 
que, selon la pensée de saint Cyprien, l’unité sacer- 
dotale en est le lien (1). Scire debes ( disoit le grand 
saint Martin), episcopum in Ecclesiâ esse, et Eccle- 
siani in episcopo, et si qui^ciimepiscopo non sint, in 
Ecclesiâ non esse. Càni Ecclesia,quœcatholica vera 
est, scissa non sit neqiie divisa ; sed sit utique con~ 
nexa, et cohœrentiurn sibi inviceni sacerdotuni glu— 
' tino coagulata (2). 

Tous les évêques sont égaux entre eux , quant au 


(il Epist. 55. 
(a) Epist. 69. 
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pouvoir d’ordre qui futdoané par Jésusf-Chrtst, à îa 
fois et dans la même mesure, à tous les apètres, dont 
les évêques sont les successeurs , mais par la même 
institution divine ,* l’évèque de Rome , successeur 'de 
saint Pierre, a la primauté, non seulement d’honnenr 
et depi-éséance, maisasKsi d’autorité et de juridiction, 
sur tous les autres évêques. Nous ne rapporterons pas 
ici tous les monnmens qui, de siède eu «ède, main- 
tiennent cette prééminence du souverain pontife; nous 
nous contenterons dejrépcter' ce que «Usoit Bossuet 
en présence et aai' nom du clergé de France est 

fournis à ces clefs ( de saint- Pierre ) roif ut peuples 
pasteurs et troupeaux ; mous 'le publions avec foie , 
car nous aimons ruaite’ et nous tenons à ÿloire notre 
obéissance (1). 

Les métropolitains, les primats, les patriarches, for- 
ment aussi entre les évêques différensi degrés de ju- 
ridiction ; mais ils ne sont que d’iiistiUition ecclésias- 
tique, et ne jouissent que des pouvoirs qui) leur aoat 
formellement accordés pai’ le droit , ou. qu’une pos- 
session constante et universelle leur attribue. 

Les fonctions de l’évêqu^rompreanent tout l’exer- 
cice de la religion chrétienne ; il possède le OQfnplé— 
ment de l’oidre, età ce titre, non seulemeutila droit 
d’exercer toutes les fonctious dont les, ministres infé- 
rieurs sont chargés , mais il.en a de paiticuliers que 
lui- seul' peut remplir. Ce sont iparUoihèrement , 
comme nous l’avons dit radaninistration des sacre- 
mens de la Gonfirmation^et de l’Ordre. dl y.a.aussi 
diverses bénédictions et consécrations qui lui «ont 
réservées. Bans l’Ordre de la juridiction, \pri$.coUec- 
tivement , les évêques, soit réunis en concile, soit sé- 
parés, sont les jugesde Ladoctrlue , et les. auteurs des 
saints canons. Considérés distributivement , chaque 
évêque dans son diocèse est aussi juge- de la doctr ine; 
il a le droit de censurer les livres nrarrvais etd’etvdé- 
fendre la lecture (2). Il est aussi chargé du gouverne- 


(i) Sermon de ^^ouve^lu^e de l’assemblée du clei^étde f&8a. 
(a) Voyez Devoli, Inst. can. lib. I, lit. a, sect. r, S- 3. 
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lU£ut; c’est lui qui donne la mission aux pasteui-s du 
second ordre ; c’est en lui que réside l’autorité comme 
dans sa source. 

,Le nom de prêtre {preshyter), qui dans la langue 
erecque étoit donné à l’ancienneté d’âge', a été, dès 
Jes temps apostoliques , un titre de dignité accordé 
aux ministres du second ordre. Leurs fonctions sont 
relatives soit au corps naturel de Jésus-Clirist , soit à 
«on corps mystique, qui est la société des fidèles; elles 
leur sont toutes annoncées dans ces paroles que l’évê* 
que leur adi-esse avant de les ordonner : Sacerdotem 
oportct 00 'erre , benedicere , pnxesse , prœdicare et 
bgptizare.La. première de toutes, celle qui est l’objet 
.principal de lôur ministère, est de consacrer, d’ofirir 
et de distribuer le corps et le sang de Notre Seigneur 
Jésus-Clirist. Un autre , objet de leur mis«<Hi est de 
Jrénir les fidèles et les cboses destinées à leur usage; 
ce qui comprend l’obligation de prier pour eux , et 
d’attirer sur eux lesLéuedictions célestes. Ce sont aussi 
les prêtres qui président aux assemblées qui se tien- 
jaent au nom de Dieu, qui régissent les âmes dans Tor- 
dre du salut , et qui les conduisent dans les voies de 
la perfection. La prédication et Tinstmetion des peu- 
ples est encore une de leurs fonctions. Enfin, ils sont 
chargés de Tadininistralion , non seulement du bap- 
tême , mais encore des autres sacremeus , excepté, ne 
la Confirmation et de TOrdee. 

Il ne faut pas imaginer que tout prêtre, en vertu 
de son ordination, .ait droit d’exercer toutes ces fouc- 
.tions, absolument et sans restriction. l°.ll faut pour 
la jilupart d’entre elles une mission spéciale ; Tordi- 
natiou ne donne à cet égard qu’une aptitude ii y être 
appliqué. 11 est nécessaire d’y joindre ou un titre qui 
donne droit de les exercer, ou une délégation par- 
ticulière qui en attribue la faculté. Nous avons eu 
plusieurs fois occasion d’observer queilcssontles fonc- 
tions qni exigent cette mission. 2" Ceux même qui 
sont ou chargés de ces fonctions , ou autorisés à les 
remplir , ne peuvent s’en acquitter que sous la con- 
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duite et avec la dépendance légitime de l’évêque, qui 
est le premier pasteur. 

La multiplicité des fonctions du ministère des 
prêtres, la nécessité d’établir de l’ordre dans l’exercice 
de ces fonctions , et parmi ceux qui en sont chargés , 
a introduit divers titres ou dénominations : vicaires- 
généraux, officiaux, pénitenciers, théologaux, chanoi- 
nes , archiprêtres ou doyens , curés ou recteurs , 
vicaires ou desservans.. Ces différens noms ne font 
qu’indiquer ou diverses fonctions, ou One étendue de 
juridiction plus ou moins grande; mais le caractère 
sacerdotal est le même dans tous les prêtres. 

Les diacres ordonnés par les Apôtres eurent pour 
objet de leur mission le soin des pauvres, la distribu- 
tion des aumônes, et le service des tables où les veu- 
ves et les indigens venoient prendre leurs repas; mais 
ce ne fut là ni l’unique ni la principale fin de leur 
institution : ils assistoient à l’autel les évêques et les 
prêtres, et distribuoient au peuple la sainte Eucharis- 
tie. Nous voyons aussi parles exemples de saint Etienne 
et de saint Philippe qu’ils annonçoient la parole di- 
vine, et qu’ils administroient le baptême. 

Nous voyons aussi dans les premiers siècles de l’E- 
Çlise, les diacres marcher assidûment à la suite des 
evêques, se tenir près d’eux lorsqu’ils prèchoient, les 
accompagner dans les conciles, les assister dans toutes 
leurs fonctions ; de sorte , comme le dit saint Epi- 
phane, que l’évêque n’étoit jamais sans diacre (1). 
L’obligation de prendre pour ces diverses fonctions 
l’attache et la permission des évêques , et la multipli- 
cation des prêtres que l’on en a chargés dans la suite 
des siècles , ont amené successivement l’usage de ne 
plus les confier aux diacres; et leur ministère ordi- 
naire se borne actuellement à assister le'^i'être à 
l’autel , et à chanter solennellement l’évangile. 

Les archidiacres étoient les premiers des diacres : 


(i) llæres. LXXV. 
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la confiance que leur accordoient les évêques, les ont 
mis pendant long-temps à la tête du clergé ; ils ont 
conservé dans beaucoup de diocèses , et en particulier 
dans celui-ci , le droit de visiter les paroisses situées 
dans le district qui leur a été assigné. Les procès-ver- 
baux de leurs visites doivent toujours nous être ra|}- 
portés, pour être ordonné par nous ce qu’il appartient. 
Selon le droit actuel , il faut être prêtre pour être 
pourvu d’un arcliidiaconé. 

Les fonctions principales attachées au sous-diaco- 
nat , sont d’assister et d’aider le diacre à l’autel , de 
lui présenter le llVie des évangiles et les saintes es- 

I ièces pour le sacrifice, de chanter solennellement 
’épître , de recevoir les offrandes du peuple. Ils ac- 
quièrent aussi , dans leur ordination , le droit de 
toucher les vases sacrés. 

En conférant les divers Ordres mineurs, l’évêque 
explique les fonctions qui y étaient anciennement at- 
tachées, mais le droit nouveau y a apporté divers 
changemens : par exemple , ce ne sont plus les exor- 
cistes qui sont chargés du soin de chasser les démons ; 
cette fonction est réservée aux prêtres , et même ils 
ne peuvent l’exercer qu’avec la permission de l’évêque. 
Ce ne sont pas non plus les portiers qui sont chargés 
d’ouvrir et de fermer les portes de l’église , de chas- 
ser les animaux et les personnes qui ne doivent pas 
f être reçues , de sonner les cloches. Presque toutes 
es autres fonctions des Ordes mineurs sont souvent 
exercées par de simples clercs, quelquefois même 
par des laïques revêtus de surplis. 

Quoique la tonsure ne soit pas un ordre , et ne 
donne pas droit à des fonctions particulières , il est 
d’usage , comme nous venons de le dire , que les 
clercs exercent celles qui sont attachées aux ordres 
mineurs; ils doivent aussi assister aux saints offices , 
en surplis. Il est convenable que ce soient eux jilutôt 
que les laïques , qui servent la messe , et exercent les 
diverses fonctions relatives au saint ministère. Par la 
tonsure , on entre dans le corps du clergé , et on ac- 
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quicrt droit aux privilèges ecclésiastiques et à la pos- 
session des bénéfices. 

566. Les docteurs ne sont pas d’accord entre eux 
sur la matière et sur la forme du sacrement de l’Or- 
dre. Le plus grand nombre regarde l’imposition des- 
mains comme la seule matière de l’épiscopat , de la 
prêtrise et du diaconat ; et la prière qui accompagne 
cette imposition, comme la seule forme (1) : d’autres 
y ajoutent la présentation qui est faite à celui qui esti 
ordonné, des instrumens avec lesquels il doit exercer 
scs fonctions , et les paroles dont se sert l’évèque em 
les présentant (2). Ce n’est point ici lé lieu de discuter 
les motifs sur lesquels sont fondées ces opinions; 
nous nous contenterons d’observer que la conséquence 
de cette diversité de sentiinens, est que dans le cas où^ 
quelqu’un des rits qu’on regarde comme essentiels , . 


(1) C'est l’opinion, dit Devoli ( lib. a, t. a, sect. 6, § gç) ), de 
pUisicurs antenrs très distingitès par lent génie et leur .savoir, 
L'Eglise grecque, ajoHte-l-il, u’emploie qne l’imposition des mains, 
et jamais l’Eglise latine n’a douté de la validité de leurs ordina- 
tions. Les Apôtres et les plus anciens Pères ne parlent point de ' 
la porrection des iusirnmens , introduite par une dtseipline plus 
récente. Eugène lY, en la proposant aux Arménie»», ainsi que la > 
formule qui l’accompogue, n'a point défini quelle fôt le signe du- 
quel dépendit la grâce du sacrement ; il l’a proposée avix Armé- 
niens comme faisant partie du rit de l’Eglise romaine , et comme 
un lien qui les y uniroh davantage. 

(2) Il y a un troisième sentiment qui place la mafrère et la 
forme tout à la fois dann l’imposition des mains, dans In porrection ' 
des instrumens et dans le» prières qui l’aecntupagneitt. Vofet, srtp 
ces trois opinions, ce que dit Benoît XIV, de Syn»d. dicev. libv 8, 
cap. 10. 

L’Eglise anglicane, ayant altéré lamaticie et la forme, et ex- 
primé dans son rituel , rédigé par Edouard VI , des hérésies for- 
melles, on tient communément que ses ordinations sont invalides. 
Lesaiot Siége'esrt 'dâJK ceftè opinion, puisqu’il 'pre.çcrit dé réordon- 
ner les: pritrat anglieao» q«rr TenfPmt dnmt fe sein de iTEglise et' 
son* admis it exenw t» ministère. TUyea LMtinlv /«wt «m. 
tit. 2, Met. 6, § io*r. VeycxstntonCBevgier, an An^gtkant: 
Ce qui regarde' le» ord. «ng>,sv troiive<à'i»|R ifra el suiv^ dir-Lll 
de l’édit, de Toulouse. 

* 
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auloit été omis, il faudi oit le suppléer. Les papes 
Innocent III et Grégoire IXi’ont ainsi décidé ; et ce 
dernier ajoute que pour suppléer la cérénmnie omise, 
on attendra le temps des ordinations (1). 

Par rapjwrt an sous-diaconat et aux ordres infé- 
rieurs, si on veut aussi leur assigner, de même qu’aux 
sacremens, une matière et une forme, il semble qu’il 
ne peut y en avoir d’autre que la présentation des 
instrumens et les paroles qui l’accompagnent , d’au- 
tant plus que jamais on u a employé , pour conférer 
ces ordres, l’imposition des mains. 

567. Nous reconnoissons trois sortes d’effets du sa- 
crejnent de l’Ordre ; le pouvoir , la grâce et le ca- 
ractère. 

568. Les prêtres reçoivent dans leur ordination 
une double puissance relative aux deux genres prin- 
cipaux de fonctions qui leur sont confiées. La juc- 
inière est une puissance d’ordre , qui consiste à con- 
sacrer, offrir et distribuer le corps et le sang de 
Jésus-Christ; puis.sance tellement propre aux prêtres , 
que les évêques même n’y participent qu’en qualité de 
prêtres. La seconde est une puissance de juridiction , 
qui s^exerce sur le corps mystique de Jésus-Christ , 
qui est l’Egfise, et qui consiste à régir les fidèles, à les 
conduire dans la voie du salut , à- les juger dans le 
tribunal de la pénitence. 

Nous avons déjà observé que ce second genre de 
puissance ne peut être exercé par tous les prêtres ; il 
faut , pour qu'un prêtre en fasse usage , qu’il ait des 
sujets ; ce qui n’a lieu que lorsqu’il est pourvu d’un 
titre , ou qu'il a reçu uùc délégation spéciale qui lui 
en assigne. 

56U. La grâce que confère le sacrement de l’Ordre 
n’est 'pas ce qu’on appelle la première gi âce, cette 
grâce qui d’un pécheur fait im juste; c’est la grâce 
seconde, qui rend le juste phis juste encore. La grâce 
sacramentelle que l’on reçoit dans le sacrement de 


(i) Cap. Preshyter, de Sacram. non iter. 
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l’Ordre , est une grâce de charité et de force , dont 
le propre est de rendre* l’homnie qui en est imbu , 
digne et capable d’exercer les saintes fonctions de son 
ministère : ce qui fait dire à saint Grégoire de Nisse, 
que la vertu des paroles et l’énergie de la bénédic- 
tion, qui séparent un homme du peuple et de la 
multitude , et qui en font un instituteur et un chef , 
perfectionnent et transforment en mieux son âme, 
par une force et une grâce invisible , quoique à l’ex- 
térieur il ne soit nullement changé (1). 

570. Le troisième effet de ce sacrement est d’impri- 
mer un caractère, de même que le Baptême et la 
Confirmation. Le concile de Trente l’a décidé, fondé 
sur la tradition constante de tous les siècles de l’E- 
glise , qui n’ont jamais permis qu’on réitérât ce sa- 
crement lorsqu’il est validement conféré, de même 
que le Baptême auquel saint Augustin l’assimile à cet 
egard (2). 

Il y a cette différence entre la grâce que confère le 
sacrement de l’Ordre , et le caractère qu’il imprime , 
que la grâce est en quelque sorte dépendante des dis- 
positions du sujet ; non pas que ce sacrement ne la 
produise, de même que tous lesautres, par sa propi-e 
vertu, et comme s’exprime l’école, ex opéré operato, 
mais parce que celui qui reçoit ce sacrement ( et il en 
est de même des autres } , n’ayant pas les dispositions 
requises , met un obstacle à la grâce sacramentelle , 
et ne la reçoit pas. Le caractère au contraire existe 
dans le sujet, quelles que soient ses dispositions : 
dans quelque état qu’il ait reçu l’ordination , il en a 
reçu le caractère, caractère indélébile qu’il ne peut 
plus perdre. Il est impossible qu’un prêtre rentre 
dans l’état de laïque ; les diverses condamnations 
qu’il peut subir , la déposition , la dégradation, l’ex- 
communication, lui font perdre le pouvoir d’exercer 
les fonctions de son ordre , mais ne lui ôtent pas le 
caractère qu’il a reçu.’ 


0 , 


n:„: , Coogic 


(i) Orat. in Bapt. Christi. 

(a) Lib. a, contra epist. Parmen. cap. i3. 
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Le caractère sacramentel n’est produit que par ceux 
des ordres qui sont des sac.reinens : quoique le sous- 
diaconat lorine un lien duquel il n’est pas permis de 
sortir pour rentrer dans l’état séculier , on ne le re- 
garde pas comme imprimant un caractère ; on ne peut 
pas dire non plus qu’il confère une vraie grâce sacra- 
mentelle, ni qu’il la produise cjc opéré operalo. 

La conséquence qui résulte de ce que l’Ordre im- 

f »rime un caractère est qu’une ordination faite va- 
idement ne peut pas être réitérée : ainsi les ordi- 
nations les plus illicites , les plus criminelles, dès 
qu’elles sont valides , ne sont point répétées , eus- 
sent-elles été faites par des évêques hérétiques, schis- 
matiques , déposés, déjpadés. Dès que lordinattiir 
étoit véritablement évêque , l’ordination est valide. 
Saint Augustin décide que , quoiqu’on ne doive pas 
permettre à ceux des hérétiques qui viennent à r£;;lisc 
catholique d’exercer les honorables fonctions de leur 
ministère, le sacrement de leur ordination ne leur est 
pas enlevé, mais reste toujours en eux (1). 

571. Le ministre du sacrement de l’Ordre est l’é- 
vêque seul, exclusivement à tous autres. Cette vérité, 
définie par le concile de Trente, est encore prouvée 
par l’autorité des livres .saints , où on ne voit aucune 
ordination qui n’ait été faite par les apôtres, dont les 
évêques sont les successeurs, et par le témoignage de 
toute la tradition , qui a constamment réprouvé les 
ordinations faites par de simples prêtres. On voit que 
les hérétiques même ne se faisoient ordonner que par 
les évêques. Un synode d’Alexandrie, tenu sous saint 
Athanase (2) , saint Ëpiphanc (3) , saint Jérôme lui- 
même, qu’on cherche tant à opposer au pouvoir des 
évêques (4) j tous les pères et tous les conciles qui ont 


(i) Lib. a, contra epist. Parraen, cap. i3. 
(a) Epist. synod. concil. Alex. 

(3) Hæres. LXW. 

(4) Epist. ad Evangelium. 

■I. 


i8 
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(i) Oïl trouvera les preuves de la tradition constante de l’E- 
gVise grec(|ue, sur le pouvoir exrlusif des C'cnjiies de roiifcnT les 
ordres de l'épiscopat . de la prêtrise et du diaconat, dans ta l'er— 
pétuilé de la foi, I. 5, liv. "V, cl). 6 et 8. Daus l’Eglise latine , il est 
impossible de citer un seul exemple de prêtres et de diacres ordon- 
nés nar uii autre que par I évêque. La prétendue concession , laite 
ni cnit Tlll à un ablié de Citaux, est dépourvue d’authen- 
Quaut aux sous-diacres, Jueniii cite ( de Sacram. diss. g, 
quest. 6, c. 3 ) quelques exemples du pouvoir donné à certains 
abbés de le conférer. Le concile de Trente, sess. s3, cap. lo, de 
Rejormat. défend aux abbés de donner les mineurs et la tonsure 
à d’autres (pi’à leurs religieux. Il suppose, en ne parlant jws du. 
sous- diaconat, qu ils ne. ponvoieut jiâs le donner. Quoi qu’il en 
soit, la chose leur est certainement défendue par une loi positive. 
11 est incontestable que ceux de ces dignitaires qui sont réguliers, 
Dcessiuu du saint Siège, suit par suite de l’usage, 
de conférer la tonsure et les ordres mineurs. "V ojez 
53. 


de plusieurs autres 


w 
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parlé de l’orditiation en atti;ilnient le droit aux «euls 
éveqiies, exclusivement aux piètres (1). 

L’usage ancien de l’Ejilise, fondé sur des règlemens 
qui rnnontenl jusqu’au temps des canons viilgaireineiït 
appelés apostoliques, exige, pour la consécration des 
évêques, que trois évêques ou au moins deux y con- 
courent (2) ; mais cette réuuioii de ti ois éveqtics n’est 
pas nécessaire ])Our la validité du sacrement. Les con- 
stitutions appelées n]iostoliques, lesquelles sont aussi 
d’une ti ès-iiaute antiquité, déclarent que, dans le cas 
de nécessité, telle que la persécution, un seul évêque 
peut consacrer ; mais elles exigent la commission de 
plusieursautres(3). Aussi le pontificalt, en exigeant le 
concours de trois évêques, ne les regaide pas tous les 
trois comme consécrateurs ; il n’y en a qu’un qu’il 
appelle cousécrateur, et les deux auti'es sont seulo- 
tuent assistans. 

D’api ès le texte de l’apôtre , qui recommande à 
Timotliée de ire pas négliger la grâce qui lui a été 
donnée par rimposition de ses mains et celles du 
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presbytère (1), il est d’usage dans l’Eglise latine que 

{ >li)sii ui s prêtres se joignent à l’évèqiie pour imposer 
es mains aux diacres qui reçoivent le sacerdoce; mais 
on ne peut pas dire qne ces prêtres soient pour cela 
les ministres de l’ordre de prêtrise, dette cêrc'monie 
est si peu essentielle à l’ordination, que l’Eglise grec- 
que, dont les prêtres sont validemenl ordonnés, ne la 
connoît pas. D’ailleurs, le vén itable ministre est celui 
qui applique la forme à la matière; mais l’évêque 
seul jirononce la prière qui accompagne l’imposition 
des mains, et les prelres n’y ont aucune part. 

On cite une bulle du pape Innocent \ III qui ac- 
corde, dit-on, aux cinq juimiei's abbés de l’ordre de 
Cilanx et à leurs successeurs, le pouvoir de conb’rer 
à leurs religieux le diaconat et les ordi’es inféi leurs. 
Un grand nombre d’auteurs révoquent en doute la 
réalité de celte bulle , dont on ne voit pas que ces 
abbés aient jamais usé (2). D’ailleurs, nous ne pensons 
pas qu’un pareil privilège puisse être accordé contre 
la doctrine constante de l’Eglise ; ainsi tout concourt 
à la rendre nulle. 

Par rapport au sous-diaconat et aux quatre ordres 
mineurs, comme on les croit seulement d’institution 
ecclésiastique, on tient communément -que l’Eglise 
peut déléguer de simples pi êtres pour les conférer : 
on cite meme quelques textes et quelques exemples 
qui favorisent cette opinion ; mais ces exemples sont 
fort rares, peut-être même n’en pourix)it-on citer au- 


étoit employé n cette époque parce que le concile provincial dou- 
noil l’iii-tiliitiou canonique. 

( i) I Tiinolli. IV, 1 4 . 

(z) Il fmil iijoulcr (pie la Inillc ne se trouve ni dans le biillaire 
imprmié à Rome, ni dans aucun des recueils aulheiiliqiies qui 
coiiiienneut lescunstilniions des |Hipes. De plus, la bulle, si elle 
existuit, auroit accordé ce que ne demandoit pas l'ablié de Citaiix ; 
car, dans sa supplique, il u'esi question que de la tousiire rides 
ordres mineurs, et elle auroit passé sous sileixN; oc qu'il réolamoit , 
puisqu'elle ne parle pas du pouvoir de donner la lonnirc, qui étuit 
pourtant réclamé. (Voyez la Théulog. de ïoulouse,t. rV, p. 3oa.) 
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cun dans eus derniers temps ; et en general c’est l’évê- 
qne seul qui est parmi nous le ministre Je ces ordres 
ainsi que de la tonsure, comme des ordres supérieurs. 

572. Les évêques seuls ont le pouvoir d’administrer 
le sacrement de l’Ordre, et tout évêque peut le confé- 
rer valideinent à quelque sujet (jue ce soit, mais il ne le 
peut pas toujours. Les lois de l’Eglise interdisent for- 
mellement aux évêques l’ordination de ceux qui ne 
sont pas leurs diocésains. Le concile de Trente or- 
donne que chacun soit ordonné par son propre évê- 
que ; Unusquisque à proprio episcopo ordinetur, ce 
qui comprend la collation de la tonsure. La ques- 
tion est de savoir ce que c’est que le propre évêque , 
et à cet égard il faut distinguer les dispositions géné- 
rales du droit , et l’usage particulier actuel de l’Église 
gallicane. 

Dans les premiers siècles , la discipline n’étoit j)as 
la même qu’elle a été dans la suite ; un évêque avoit 
droit d’initier dans le clergé de son diocèse les sujets 
des diocèses étrangers. On trouve, dans l’histoire ec- 
clésiastique, une multitude d’exemples de personna- 
ges célèbres ordonnés dans des diocèses fort éloignés 
de ceux où ils avoient pris naissance : saint Paulin , 
saint Justin, saint Jérôme, Paulinieu son frère, saint 
Augustin et une multitude d’autres. Mais dans ces 
temps-là même, celui qui avoit été agrégé, par la ton 
sure ou par une ordination, au clergé d’un diocèse, 
ne pouvoit recevoir les ordres que de l’évêque de ce 
diocèse, qui étoit devenu , par l’adoption qu’il avoit 
faite de lui, son propre évêque. On voit dans plusieurs 
conciles des défenses faites aux évêques d’ordonner 
les clercs attachés à une autre église , sans le consen- 
tement de l’évêque de cette église (1). 

Cet usage ancien d’attacher à son Eglise des sujets 


(i) Coneil. Nicœn. can. i6. 
CoDcil. Sardic. can. i5. 
Coucil. Cai thagin. III, can. at. 
Coucil. Arausic. I, eau. 8, etc. 
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d’un diocèse ctran{»er est aboli depuis long-temps : 
la multiplicité des ecclésiastiques, et les abus qui 
s’étoient glissés dans ces ordinations, firent cbanger la 
discipline; etdepuisbien des siècles, il n’est permis de 
recevoir, même la tonsure, que de son propre évê- 
que (1). Beaucoup de théologiens graves pensent 
même que la tonsure reçue d’un évêque étranger , 
est non seulement illicite, mais même invalide ; et en 
conséquence du doute très fondé qui résulte et de la 
diversité des opinions et de la force des motifs , nous 
pensons que si un bomme s’étoit fait donner la ton- 
sure par un évêque étranger, il devroit ou la faire 
réitérer par son propre évêque, ou la faire valider 
par une approbation que le pape seul peut donner , 
et qui s’appelle, dans le style de cour de Rome , un 
bref de j crinclc valere. 

Selon le droit, un évêque peut être le propre évê- 
que d’un sujet pour lui administrer la tonsure ou les 
ordres , à quatre titres , savoir : ou parce qu’il a pris 
naissance dans son diocèse, ou parce qu’il y a son do- 
micile; ou parce ciu’il possède un bénéfice, ou enfin 
parce qu’il est un de ses familiers. C’est la disposition 
de plusieurs conciles , et spécialement de notre synode 
de Langres, de l’an 1404. 

Une des peines infligées à l’infraction de la loi de 
l’Eglise sur l’ordination, par le propre évêque, est, 
suivant le concile de Trente, pour l’évêque ordinant, 
une suspense d’une année de la collation des ordres , 
et pour le sujet ordonné, la suspense des ordres reçus 
aussi long-temps que le propre évêque le jugera con- 
venable (2). Selon le droit , cette suspense est ipso 
fa do, et l’absolution en est référée au pape (3). Une 
autre peine aussi exprimée’dans le droit , d’après le 
pape Alexandre III, est une irrégularité ou inbabileté à 


(i) Cap. NuUns, de temp. ordin. in sexto. 

(a) Ibid. 

(3j Cap. Iniiotiiit, de eoqiii fiirtivè Ord. rccppit. 
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être promu à des ordi es supérieurs, laquelle pareil- 
lonient ne peut être levée que par le Pape (I). 

Mais on ne croit pas que ces peines, relatives seu- 
leineiil à l’aduiiiiistiatioa des saints ordres , s’appli- 
quent à la collation et à la réception de la tonsure. 
Le concile et le droit canonique ne parlent que des 
ordres, et ou ne doit pas. étendre leurs dis])ositious 
rigoureuses au-delà de ce qu’ils prononcent.* on ne 
peut |>as cependant douter que ce ne soit un grand 
pécl IC de se faire initier contre les lois dans l’état ec- 
clésiastique, et que celui qui s’y e.st introduit d’une 
manière aussi irrégulière , n’ait mérité par là de ne 
jamais être élevé à des degrés supérieurs. 

Les règles généralesdu droit, qui admettent quatre 
propres évêques à l’effet de l’ordination, ne sont point 
en ce moment en usage dans l’Egli.se gallicane. La 
multitude d’abus qui en résultoient a fait changer 
parmi nous cette discipline. En effet, il n’est pas tou- 
jours possible de reconnoître le véritable domicile; 
et les fraudes à ce sujet sont très faciles à commettre 
et difficiles à découvrir. De même on peut aisément 
procurer des bénéfices dans des diocèses éloigné» 
sou habitation. Après avoir reçu les premiers oj^- 
dans un diocèse, on pourroit demander les siii- 
vans dans un autre. Ainsi beaucoup de sujets venoieut 
à bout de cacher les fautes et les vices qui leur avoient 
attiré l’aniinad version de leur évêque, et qui empê- 
eboient leur entrée ou leur avancement dans leclergé. 
Ils ebereboient les évêques les plus indulgens et le» 

{ dus faciles, à üromper ; et souvent, malgré la vigi- 
ance des premiers pasteurs, des sujets absolument 
indignes se glissoient dans l’ordre ecclesiastique. L’ex- 
périence de ces abus multipliés , a- engagé le clergé à 
y chercher un remède ; et le plus efficace qu’aient 
trouvé les assemblées de 1635, 1655, 16(i0 et 1665, 
a été d’écrire à tous les évêques du Royaume, pour 
les exhorter à ne donner dorénavant les ordre» qu’à 


;rV. , 
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ceux qui sontnés dans leur diocèse. Tous les évêques 
SC sont conformés à une invitation aussi safje it aussi 
utile pour le bien, et de leur concert unanime il ré- 
sulte une discipline {générale en Fiance, qui resti eint 
le propre évêque à l’effet de la tonsure et de l’ordi- 
nation, au seul évêque du diocèse où on est né, soit 

Î [u’on V soit né par hasard et fortuitement, soit que ce 
ùt le fiomicile des paï ens. Nous déclarons en consé- 
quence, par respect pour l’autorité vénérable qui a 
établi cet usaye , et par la considération des {'lands 
avantages qui en résultent, que nous ne regai'<lei ons 
comme nos véritables sujets que ceux qui seront nés 
dans notre diocèse ; que nous n’eu admeltrous pas 
d’auti’es à l’ordination , sans la permission des évê- 
ques du lieu de leur naissance, quand même ils aur- 
roient eu leur domicile ou des bénéfices dans ce dio- 
cèse; enfin que nous ne nous permettrons de donner 
les ordres et la tonsure à des sujets étrangers que sur 
la permission de l’évêque de leur naissance, et jamais 
sur celle de l’évêque de leur domicile ou de leur bé- 
néfice , ou dont ils auroient été les familiers. 

Nous devons cependant faire à ce sujet une obser- 
vation; c’est que si quelqu’un obtenoit sans fraude la 
tonsui’e ou les ordres d’un évêque dans le diocèse 
duquel il auroit sou domicile ou un bénéfice - quoi- 
qu’il n’y fût pas né, il ne seroit point sujet aux pei- 
nes portées par le droit contre ceux qui se font or- 
donner par des évêques étrangers. Les assemblées du 
clergé n’ont point porté une loi à ce sujet, elles n’ont 
fait que des exboi lations aiux évêques; et l’acquies- 
cement que les évêques ont donné à cette invitation , 
est de leur pari absolument volontaire et libre : ils 
peuvent donc cesser d’y obtemptirer; et ceux qu’ils 
ordonueroient contie ces invitations, mais conformé- 
ment au droit, seroient exempts non seulement de 
censure, mais meme de péché. Au reste, noms disons 
qu’il faut que cetto ordination se fasse sans fraude; 
car celui qui tromperoit un évêque par un faux ex- 
trait de baptême , ou qui se glisseroit furtivement 
dans une ordinalloix^ ne s’exemptcroit, p<w.d*:s.peMie/fc 
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portées par le droit, en disant qn’il possède un béné- ^ - ' 
ficc clans le diocèse de l’évêque qui l’a tonsuré ou ‘ ’* 
ordonne. 

Les réguliers , tant qu’ils sont novices , ne sont pa? 
exempts de la loi commune : ils ont le même propre 
évêque que les antres , ils ne peuvent être ordonnés 
ou tonsurés que par lui , rien ne les soustrait à sa ju- 
ridiction ; et on sent quels inconvéniens il résulte- 
roit, s’il suflisoit, pour recevoir les saints Ordres in- 
différemment de tout évêque, d’entrer dans un novi- 
ciat que l’on peut quitter aussitôt qu’on le veut. 

Les religieux profès, qui sont attachés par état à 
une maison , et qui ne peuvent en clianger, ont pour 
propre évêque celui du diocèse où est située leur mai- 
son ; ceux qui n’ont pas une demeure fixe , mais qui 
jieuvent être cliangés de résidence par des obédiences 
de leurs supérieurs, ne pcuventdemcme être ordonnés 
que par l’évêqiiedn lieu où ils résident actiielleincnt , 
et ils ne peuvent aller dans d’antres diocèses que lors- 
qu’il n’y a pas d’ordination dans le diocèse de leur 
résidence ; ils sont même obligés d’en apporter une 
attestation en forme , sans quoi on ne doit pas les re- 
cevoir (1). 

Sous le nom de réguliers, nous ne comprenons paff 
les membres des congrégations où on ne fait pas de 
vœux , tels que ceux de l’oratoire , de la doctrine 
chrétienne , de la mission ; ils restent sujets à leur 
luopre évêque, et Indiscipline générale lesaSsujétit , 
comme les autres, à n’être ordonnés que par lui. 

Ceux qui sontnés dans des lieux soumis à des abbés 
et à des chapitres qui y ont ou prétendent y avoir une 
juridiction quasi-épiscopale, ne sont pas moins, pour 
la tonsure et l’ordination, sujets des évêques dans les 
diocèses desquels les juridictions sont situées : c’est 
d’eux seuls qu’ils peuvent recevoir les ordres , ou la 
permission d’être ordonnés ailleurs. 


(i) Les religieux, ne faisant plus de veeux solennels, ne sont 
plus exempts de la loi commune. Ils ne peiiveni être ordonnés par 
i’cvéfpie du la résidence, sans un déiuissoirc du leur propre évêque.. 
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On tient communément que le souverain pontife, 
en vertu de la plénitude de son pouvoir , peut con- 
férer les ordres à tous les fidèles , de quelque diocèse 
qu’ils soient : il paroît même qu’il a anciennement 
usé de ce droit ; mais il n’en fait usage que rarement, 
et seulement dans le cas où un sujet vivroit à Rome, 
et seroit muni d’attestations données en lionne forme 
par l’évêque diocésain , qu’il est de bonnes vie et 
mœurs , et digne de recevoir la tonsure ou tels ordres. 

Il étoit autrefoisd’iisage que le pape donnât des brefs 
ou rescritspour être ordonné par tel évêque que l’on 
voudi'oit,uni de communion à l’Eglise romaine, pourvu 
que l’on fût muni d’iin certificat de son évêque dio- 
césain; mais la considération des abus qui en résul- 
toient, engagea l’assemblée du Clergé de 1655, de 
faire à ce sujet ses représentations, et de demander 
qu’on ne donnât plus de tels rescrits pour recevoir la- 
tonsure contre la volonté de son propre évêque ; 
en conséquence cette forme n’est plus usitée parmi 
nous. 

573. On peut recevoir la tonsure et les ordres, d’un 
auti e que de son propre évêque , lorsqu’on en a la 
permission de lui : celte permission s'appelle lettres 
dimissoriales , ou dimissoire. 

Les dimissoires peuvent être donnés en plusieurs 
formes : ils sont ou indéfinis , ou limités à un certain 
temps , après lequel ils expirent ; ils sont ou adressés 
en général à tout évêque conservant la communiou 
avec le siège apostolique, et alors on peut recevoir 
les ordres qui y sont exprimés, ou la tonsure, de 
tout évêque calliolique ; ou adressés spécialement à 
un seul évêque , et dans ce cas ce n’est que par celui- 
là qu’on peut être ordonné ou adressé à tel évêque 
spécialement, ou à tout autre avec sa permission ; et 
on ne peut être ordonné que par lui ou par celui de» 
mains de qui il permet de recevoir les Ordres. Ea 
général , on doit se conformer strictement à ce qui 
est porté dans le dimissoire, sur le temps, sur le» 
Ordres à recevoir, sur l’évêque de qui on les recevra. 

C’est l’cvêquc jtropre, celui qui a droit d’ordouaer 

i8. 
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qui p«T»t seul! donner là permission d’être ordonné 
par d’antres ; ses grands- vicaires ont le uièiiie pouvoir 
quand il est exprimé dans leurs lettres ; les a. clievè- 
gnes n’eu jouissent pas daus les diocèses de Leurs sufr 
fiagans. 

Lorsque le siège épiscopal est vacant , c’est le ehan 
pitre de la cathédrale qui entre en possession de la 
juridiction , et il avoit autrefois le droit de donner 
des diinissoires pour les Ordres et pour la tonsure 
pendant tout le temps de la vacance; mais le concile 
de Trente dont le décret est reçu en France, a res- 
tieint ce pouvoir des chapitres, et l’a restreint à deux 
circonstances (1). La première est lorsqu’il y a un au 
que le siège est vacant : le he.soin qu’a le diocèse de 
sujets , exige qu’on ne diffère pas plus long - temp» 
d’en ordonner. La seconde, lorsqu’un ecclésiastique a 
droit à un bénéfice qui exige un certain ordre. Le 
concile n’a point voulu nuire atix droits légitimes 
qu’on peut avoir : l’expression dont il s'est servi a 
causé quelque doute sur sa véritable intention... Qui 
he.nvficii ecclt-slaslici recapli sive recipicndi occa- 
sion' arrtalus non fherit. 

Quelques docteurs ont pensé qu’un laïque auquel 
on propose un bénéfice, se trou voit dans le cas ex- 
cepté par le concile, et qu’on poui roit dire qu’il étoit 
arclalus occn.sione hencficü rt'viinciuli ; mais le sen- 
timent contraire est de beaucoup le plus commun et 
le plus probable. On ne peut pas croire que cette 
sainte assemblée, qui a si formellement exprinw' sa 
doctrine sur la nécessité d’une vocation supérieure , 
sur le danger d’ètre admis dans l’état ecclésiastique 
par des vues temporelles, ait regardé l’offre d’un Iw- 
néfice comme une cause pressante de donner la ton- 
sure. On juge donc que l’intention di» concile a été de 
parler du droit que l’on a à un bén-^fice; par exem- 
ple, parce que ce bthiéfice est fondé pour une telle 
famille , pour les sujets d’une telle paroisse , et qu’il 


Dü SACREMENT DE l’oRDRE. 4lü 

n’y a qu’une seule pei'souue qui réunisse les qualités 
requises (l). 

Il u’y a point de loi dans TEylise qui fixe le temps 

S ue devront durer les düuissoires lorsqu’ils sont in- 
éfiniset qu’ils ne sont pas limités à un certain temps 
par la volonté de l’évèqiie qui les a donnés. Il est 
certain qu’ils ne sont j>as censés révoqués par la mort 
de l’évéque ; ainsi l’ordination faite sur un dimis- 
soire, meme après la mort de l’évéque qui l’a donné, 
même plusieurs années après cette moi t, n’e.xpose 
pas celui qui l’a reçue, aux peines canoniques; mais 
comme il est possible que dans un long intervalle de 
temps les dispositions du sujet qui a obtenu le dimis- 
soii e, soient changées, nous déclarons que nous 
n’admettrons jamais aucun dimissoire qui aura plus 
de six mois d*j date , et t[uc nous ne conférerons point 
les Ordres ni la tonsure à ceux qui apporteront des 
dimissoires plus ancieirs. 

Nous avons expliqué quelles sont les peines portées 
par les canons conti e ceux ijui se font oïdonner par 
d’autres que par leur propre évêque, ou sans sa per- 
mission. il est évident que ceux qui obtiendroient les 
saiuts Ordres sur de fau.x dimissoires, encourroieut les 
memes jinnitions. 

.')74. Il y a une autre manière de recevoir la ton- 
sure et les Ordres, d’uuautre évêque quede celui dosa 
naissance, c’est l’excoi poration ; nous appelons ainsi 
des lettres en vertu desquelles une personne est trans- 
férée d’un diocèse dans un autre, et ces.se d’être sujet 
de l’évêque du premier pour le devenir de celui du 
second, qui reste à l’avenir sou propre évêque. Nous 
n’accordei ons jamais de semblables lettres que nous 
ne soyons assurés que les évêques dans le diocèse de.s- 
quels les sujets désirent de passer , consentiront i les 
l'ccevoir pai ini leurs diocésains. Nous déclarons aussi 
à, ceux qui demaiideroicnt de semblables lettres pour 


(i) Celle (|uesti(in n'a pim d’inlérèt pour nous, puisqu'il u'y a 
pas de titre ecclésiastique qui ne suit pouédé par un prqtvc. 
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obtenir dans d’autres diocèses l’avancement que nous 
leur refuserions dans le nôtre, que nous souiines obli- 
gés, par devoir de conscience, pour le bien de l’E- 

i jlisc, pour l’honneur de notre niiiiistère, de prévenir 
es évêques auxquels ces excorporations doivent être 
adressées , des motifs qui nous auront engagés à leur 
refuser l’avanceuient dans l’état ecclésiastique. 

575. Quoiqu’il n’y ait pas de loi prescrite qui or- 
donne de ne conférer la tonsure et les ordres mineurs 
que dans une église ; quoique la généralité des doc- 
teurs pense qu’on peut les donner dans tout endroit 
honnête , nous croyons devoir nous astreindre à la 
règle de ne les conférer jamais que dans le lieu saint, 
afin d’imprimer plus de vénération pour une action 
aussi respectable, et à ceux qui en sont l’objet, et à 
ceux qui en sont témoins. Quant aux" Ordres sacrés, 
ils ne peuvent être administrés que dans un lieu con- 
sacré , et pendant la célébration de la messe. 

La tonsure peut être conférée tous les joui-s de l’an- 
née ; la rubrique du pontifical le ]iorte expre.ssément. 
On administre les quatre Ordres mineurs les jour» 
de dimanches et de fêtes doubles, et les jours aux- 
quels se font les autres ordinations, mais seulement le 
matin. 

Les sous-diacres, les diacres et les prêtres ne peu- 
vent être ordonnés qu’aux samedis des Quatre-Temps, 
et à ceux qui précèdent le dimanche de la Passion, 
et le jour de Pâques : hors ces six jours , il ne doit 
pas se faire d’ordination, à moins d’une dispense du 
pape. 

Le sacre des évêques ne peut se faire qu’un jour de 
dimanche ou une fête d’apôtre ; il faudroit une dis- 
pense du saint-slége pour y procéder un autre jour. 

Il est défendu de recevoir à la même messe deux 
ordres sacrés ; le concile de Trente a renouvelé (1) les 
prohibitions portées à cet égard par le droit canon (2). 


(1) Sess. XXIII, cap. i3. 

(2) Cap. L'uteras, et cap. Dileccus, de temp. Ordin. Cap. Inno- 

eo qui furlivè ordin. 
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Il est d’usage de conférer les quatre ordres mineurs 
tout de suite. On peut même y joindre la tonsure; on 
peut aussi recevoir les quatre ordres mineurs avec le 
sous-diaconat, quoiqu’il y ait dans le droit une pro- 
liibition à cet égard (1); mais elle est tombée en dé- 
suétude dans l’Eglise. 

ARTICLE II. 


‘ DtJ SUJET ET DE SES DISPOSITIONS. 

576 . Dispositions extérieures. — 577 . Sexe. — 578 . Baptême et 
Connrinalion. — 5;g. Age. — 58o. Ordinations per sahum . — 
58 1 . Titre clérical. — 5Sa. Vocation et autres dispositions inté- 
rieures éloiguées. — 583. Vocation. — 584 - Ses earacléres. — 
585. Esprit ecclésiasti(|iie. — 586. Scienre. — 587 . Moyens de 
s’assurer de ces dispnsitions. — 588. Bans. — 58g. Séminaire. 
— 5go. Examen. — 5g i. Interstices. — 5ga. Disposition pro- 
chaine. Etat de grâce. — 5g3. Desoirs des curés relativement 
aux jeunes ordinands. 

576. Le sacrement de l’Ordre exige dans celui à qui 
il est conféré , diverses conditions ou dispositions né- 
cessaires, les unes pour le recevoir valideinent, les autres 
pour le recevoir légitimement. Ces conditions sont 
extérieures ou intérieures; et entre celles-ci, il y en a 
d’éloignées et de prochaines. 

577. Les fetnines sont absolument incapables de la 
tonsure, et des ordres : telle est la doctrine constante 
de l’Eglise , qui , dès les premiers temps, condamna 
les Collyridiens et les Gnostiques , pour avoir admis 
des femmes dans leS ordres. Cette doctrine est la con- 
séquence nécessaire de la défense que le grand apôtre 
fait aux femmes de parler dans l’Eglise. Si , dans la 
primitive Eglise, on voit des femmes à qui on donnoit 
le titre d’/tpiscopa, Preshytcrri, Diacona, c’étoient 
les femmes que les évêques, les prêtres ou lesdiacre.s 
avoient épousées avant leur ordination (2). Le titre 


(i) Cap. Clan Int. ibid. 

(a) C'est dans ce sens qu'en parlent le second concile de Tours , 
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de diaconesse se douuoit aussi à des femmes aiuqueV 
les l’on iiuposoit les mains (1), Mais cette céiéincuûe 1 
n’éloit point sacramentelle; elle u’avoit uul trait au J 
saiuiL Saci iftce^ auquel^ comme n.ous l’avons. dit, le $a-^ M, 
crement de l’Ordre se réfère essentielleuiieut. I^a pr*n- • 
cipale fonction des diaconesses, connue nous l’appre* 
nous de saint Epipliane, étoit de servir aux femmes 
que l’on baptisoit (2). On voit parmi nous des abbesses 
jouir d’iine juridiction ecclésiastique; mais cette juri- 
diction ne suppose pas l’ordination, et elle peut être 
déléguée à des laïques. Il en est de même du cbant 
des religieuses à la messe; elles ne font que ce que les 
séculiers même peuvent faire, et ne contredisent point | I 
le précepte de l’apôtre , qui ne comprend jm dans la 
défense de parler à l’église, celle de preudre part aux 
prières solennelles qui s’y font. 

578. Le sacrement de l’Ordre , de même que tous 
les autres, ne peut être conféré qu’à des chrétiens; 
on ne peut le conférer validement qu’à ceux qui ont 
reçulebaptême. Ainsi l’a décidé le ]iape Innocent ' 

Le concile de Trente exige aussi que l’on ne donne' 
même la tonsure qu’à ceux qui ont été confirmés : ce J 
saint décret est conforme à l’usage constant et ancien j 

de l’Eglise. On voit, dès le commencement du troi- ^ 

sième siècle, le pape Coi neillé reprocher à IVovatien < 

d’avoir été fait prêtre sans avoir reçu la confirma- fi 
tion (4) , et certainement il est convenable que ceux 


can. i3 Pt ig, et le concil. tfAirserre . ran a r, collect. de Labbe, 
t. VI, eull. 537 , 53g et 644. Voyez Roliert Sala, dans ses notes 
sur lerard. Koiia, Rernm. Uth. lib. i, c. aS, § i5, t. 2 . 

(1) Devoti, //irt. can. lib. i, (it. g, n. 23, note 3, t. I, p. 3do, 
cite une muliiiude d'auteurs (|ui ont traité la fpieslioii historique 
des diaeoiie'tfes. Il résulte, de leurs léinoiguages, que la rérémouie 
avec laquelle on les rerevoil u'a jamais été regardée connue un rit 
tacrameulel. Il est constant d'ailleurs que presque loujouri lea dia- 
conesses étoient eonsaerées par l'impusitiou des mains. 

(2) Hære.s. I.XXIX. 

(3) Cap. f' miens, de Presbyt. non haptizalo. 

(4) EpUt Coroel. Pa|ue ad É'ab. Aiiliocb. 
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c|ui sont admis dans l’état ecclésiastique y portent le 
earaetère de parfait dirétien. Mais la coriHi ination 
n’est nécessaire que d’une nécessité de précipte, tt 
non pas d’une nécessite* de sacrcnient ; ainsi celui qui 
reçoit la tonsure ou les saints Ordres sans avoir piéa- 
lableinent reçu la confirmation , commet un péché 
très grave ; niais n’en est pas moins promu valide- 
ment. 

579'. L’.àge nécessaire pour recevoir la tonsure et 
les divers Ordres, n'a pas toujours été le. même, et la 
dLseipline de l’Eglise a varié plusieurs fois sur ce 
point. Yoici quelli s sont les règles actuelles. 

Si le concite de Trente n’a pas fixé l’Age précis au- 
quel on peut recevoir la tonsure, au moins il a exigé 

a ue ceux qu’on y adimt fussent instruits des élémens 
e la foi, sussent lire et écrire, et qu’on pût raison- 
nablement conjecturer qu’ils clioisissoieiit cet état pour 
servir Dieu avec fiilélité. On pen.se générait ment en 
conséquence qu’on peut tonsurer les eiiAuis dès l’Age 
de sept ans; et une tlécision des cardinaux, interpré- 
tés du concile, appuie ce sentiment. Mais quoique la 
tonsure donnée à cet Age soit valide, et reconnue telle 
universellement, nous pensons qu’il est dillicile de 
trouver dans un enfant aussi jeune les instruction.s , 
et surtout les espérances que le concile demande. En 
conséquence, nous dt'claions qu’à moins de raisons 
très foites, nous ne conférerons la tonsure qu’à ceux 
qui auront au moins quatorr.e ans acconqilis, et qui 
seront au moins dans la classe de liiétoriqiie. 

11 n’y a pas non plus de temps déterminé pour les 
ordres mineurs; ils exigent des dispositions pins par- 
faites, des coniioissancesplus éteiulucs que la tonsure : 
en con.s«^uence, nous ne les donnerons que lorsque 
les sujets s’approcheront du temps fixé pour les Ordres 
sacrés, c’est à-dire vers la vingtième année. 

Le concile de Trente est la dernière loi de l’Eglvse, 
et celle qui est maintenant en vigueur sur l’Age des 
ordres supérieurs : l’ordonnance de Blois en a meme 
prescrit l’exécution dans ce royaume. D'après ce dé- 
cret , il faut , pour le sous-diaconat . vingt-deux ans 
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commencés, ou vin<{t-un ans et un jour; vinf;l-tro’« 
ans couiiuencés pour le diaconat, et vingt-cinq ans pa- 
reillement commencés pour la prêtrise. 

Par rajjpoi t à l’épiscopat, c’est le concordat qui en 
a fixé l’âge à vingt-sept ans. 

Il n’y a que le souverain pontife qui puisse accor- 
der dispense de l’àge des Ordres. 

Ceux qui se font ordonner frauduleusement avant 
l’âge prescrit , se rendent coupables d’un grand pé- 
ché. Quelques docteurs doutent s’ils encourent la 
peine de suspense, et par qui ils en peuvent être re- 
levés. Mais nous regardons comme le sentiment le 
plus probable, et c’est d’ailleurs le plus sûr et celui 
qu’il faut suivre dans la pratique , qu’une telle fraude 
est véritablement frappée de la jjcine de suspense 
ipso facto , et que cette censure subsiste jusqu’à ce 
qu’on en ait été relevé par son évêque. 

580. Une autre condition strictement exigée pour 
administrer un ordre quelconque, est que celui à qui 
on le confère ait reçu la tonsure et tous les ordres 
inférieurs. Ou appelle ordinations persahiim, celles 
qui se font au mépris de celte règle; par exemple, si 
un homme recevoit le diaconat ou la prêtrise sans 
avoir été promu au sous-diaconat : ses sortes d’ordi- 
nations sont singulièrement réprouvées, comme on le 
voit ])ar deux décisions des papes Alexandre II et In- 
nocent III (1); mais on ne les juge pas invalides, 
puisque ces deux pontifes , en ordonnant de conférer 
au sujet l’ordre qui a été omis , ne prescrivent pas de 
réitérer celui qui a été conféré. On croit cependant 
que l’épiscopat administré à un homme qui ne seroit 
pas prêtre seroit nul , parce que ce n’est que dans le 
sacerdoce qu’on reçoit le pouvoir d’offrir le sacrifice ; 
pouvoir essentiel à l’épiscopat , et que d’ailleurs l’é- 
vêque étant , selon l’expression des anciens, le souve- 
rain prêtre , sunimus sacerdos , il est nécessaire d’a- 


(i) Can. SoUicitudo, disl. 5a. Cap. Ttice ,<le Clerico per 

isHum proDaoto. 
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voir reçu le premier degré du sacerdoce pour être ca- 
pable du second. 

La peine de celui qui a été promu à un ordre su- 
périeur sans avoir reçu l’ordre inférieur est la sus- 
pense ; on doute si cette suspense est ipso facto ^ et si 
elle s’encourt même par ceux qui ont passé aux or- 
dres supérieurs sans avoir reçu quelqu’un des quatre 
ordres mineurs. Nous croyons que le sentiment le plus 
sévère doit êti e , à cet égard, suivi dans la pratique, 
d’autant qu’il nous paraît au moins aussi probable» 

581. La dernière condition extérieure exigée par 
les Ordres, est le titre clérical; mais celle-ci ne con- 
cerne que les clercs séculiers , et on ne l’exige d’eux 
que lorsqu’on les élève au sous-diaconat. 

Le titre clérical estun certain revenu, soit en biens 
ecclésiastiques, soit en biens patrimoniaux, exigé de 
ceux que l’on admet dans les ordres sacrés. On veut, 
s’assurer que dans cet état ils pourront subsister sans 
être re'duits à une mendicité honteuse pour leur ca- 
ractère, ou à faire des actions qui en seroient encore 
plus indignes. Dans les premiers siècles de l’Eglise, il 
n étoit point nécessaire que les ecclésiastiques eussent 
des titres cléricaux. On n’ordonnoit personne sans 
lui donner en même temps un oflice ecclésiastique 
dont il retiroit une subsistance convenable. Les ordi- 
nations appelées absolues , c’est-à-dire sans titre, in- 
terdites par le concile de Cbalcédoine , furent aussi 
défendues par plusieurs conciles. Celui de Latran , 
de 1179, ordonna, par son cinquième canon, lequel 
fait partie du corps du droit , que les évêques nour- 
riroient ceux qu’ils aiiroicnt fait diacres ou prêtres 
sans titre, jusqu’à ee qu’ils leur eussent assigné dans 
quelque église une plaec dont ils pussent subsister, 
ou que ceux qui étoient promus aux ordres eussent 
d’ailleurs de quoi s’entretenir (1). 

C’est depuis le concile de Ijatran que l’usage du 
titre clérical pour le sous-diaconat a commencé à s’é- 


(r) Cap. Episcopus, lit. de præbendis. 
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, tablir. NoUe synode de Langres,.de l’an.1404, en faiL 
mention. Enfin, le concile de Trente , dont la dispo- ^ 
tK'AiT-' à ce sujet avoit été atloptée dans le royaume, .' 

;V ; établit en ces termes la discipline qui a été en vigueur . 
jusqu eu 1790 ; Cùni non. tleceat oos, (jui divitiO' rni- 
nisUino utiscripli sunt , cuin ordinis dedocore nien- 
dicare , aut sonUdum aliquem quæstum exercere , 
compertunifiuc sit complnres plerisque in locis ad ■ 
sacros ordines nutloje.rè dtdoclu adimlli, qui variis 
a/tiliiis ac fullaciis confingunt se hewjicium ccole-' 
siasticum , nul eliarn idoncns facullates oblinvre\ 
statuil sancla synodtis ne qiiis demcepx cl viens se— 
ciUaris ( quatuvis alias sil uUmens moribns , scientid 
et (etate ) ad sacros ordines promoventur , nisi prias 
légitimé constet cnni heneficintn ec' lesiasticurn, qnod 
sdiiad viclnm honestè sujjiciiit , pnei/ù è possidere. Id 
yero benejtcinm resipuire non poss'it, nisi facta men- 
tione , qiiod ad illms bctnfcii titulnrn sit promotns^ 
neqne ea resignatio admutatur , imi constito qiiod 
aliundè vU’ere commodè pofsit : et aliter facta resi- 
gnatio nulla sit. A* alrimonin/n v.erà vel pensioncni 
obtwenles ordinari posthac non possint , nisi illi , 
xjtios episenpas jndicaoerit assumendos pro necessi— 
tate vel commoditate ecclesiarimi suarnni eo quo- 
que prias perspeclo , palrimoinam illud vel pensio— 
nem ycrè ab vis obtnieri ^ taliaqae esse,, qaæ eis 
ad vitam sastentandava sati sint ; atqae ilia deinceps 
sine lieentia episcopi alienari aut extir, gai , vel re~ 
nutti nulla fans passait, donec bentficium ecclesias— 
ticani saffi('-,(;ns sint adepti , vel aliandè haheanl 
wide vivere possint , anti quorum canonum pœnas 
super fiis innovando (1). 

ordonnant le titi’e clérical , le concile n’en a pas 
deterinine la quotité , et il étoit bien difficile qufil la. 
fixât d une manière précise. II prescrit seuleuient que 
1 eccit'siastiqne puisse en tirer une subsUtaitce con- 
venable. II faut avouer que l’on est uialntenaat bien 




(i) Sess. XXI, cap. 3, reforia. 
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éloigné de l’esprit de ce décret ; le renchérissement 
survenu depuis deux sièclisdans le prix des denrées, 
a changé les proportions entre leur valeur et le numé- 
raire, en sorte que la somme qui siiftisoit alors pour 
l’honnéte subsistance d’un clerc , est actuellement in- 
sufiisante ; mais le taux établi dans les divers diocèses 
est resté presque partout le même. Nous ne croyons 
pas cependant devoir le porter plus haut: nous peii- 
sonsqu’une telleaujpucnlation devroitétre l’objet plu- 
tôt d’une loi commune que d’un règlement particulier 
à ce diocèse. En consi’quence , jusqu’à ce que l’Ejjlise 
de France ait fait à ce sujet d’autres règlemens, nous 
n’exigerons pour titre clérical que ce qui étoit exigé 

{ >ar nos prédécesseurs , c’est-à-dire un revenu de cent 
ivres , soit en bénétices , soit en pati imoine. Aiitn loig 
on pouvoit , pour le former, réunir le revenu de plu- 
sieurs bénéfices ensemble , ou joindi e celui d’un bti- , 
néfice à un patrimoine , pourvu que la somme exigée 
fût complète (l\ 

Pour être ordonné sous-diacre sur un titre de bé- 
néfice, il falloit 1” que ce que l’on ]>ossèdoit fût un 
■vrai bénéfice inamovible : une chapelle amovible ne 
suilisoit pas. 2“ Que l’on en fût canoniquement pour- 
vu une simple présentation , beaucoup moins en- 
core des provisions irrégulières , ne pouvaient former 
un titre clériciil. 3“ Que l’on en fût paisible possesseur. 
Ainsi un ecclésiastique pourvu d’un bénéfice qii’ilvou- 
loitfaire agréer pour titre , devoit représenter à l’évé- 


(i) Celle disripline est tonilxV. ru drsiiétiide dons la plupart des 
-dierèsc-s, parce que lieaurmip d'ordiiiaixlj iiaiiruicnt pu fuurnir le 
titre ricriral, et que, d ailleurs, deeaiil <^tre pourvus de foiielious 
ceclé'iasliques iiumédiateineut après avoir reçu la prêtrise, l’inrou- 
véuieut auquel a voulu obvier le rouelle de Trente se trouvoit pré- 
venu. Cepeiidaut dans les diocèses où il y a suraboiidaiire de su- 
jets, les évêques ont sagement rétabli raiicieniie discipline. Il n’est 
pas douteii» qu'à mesure que leurs rollcgiies arriveront à un étal de 
choses où il leur sera diHieile de placer tous les aspirans au sacer- 
doce, ils ne tpuuveut un grand avaulagu à e«4i;er le litre clérkaL 
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que scs provisions , et j ustifier sa paisible possession 
et son revenu annuel. 

Aujourd’hui les cures et canonicats n’etant plus 
donnes qu’à des prêtres , un sous-diacre ne peut pré- 
senter le titre du bénéfice. 

Le revenu patrimonial assif^né à un clerc pour son. 
titre , doit réunir les conditions suivantes ; 1° être 
un bien-fonds ou une rente assi}>née sur un objet fixe 
et bien assuré; de l’argent comptant ou des meubles 
ne peuvent servir de titre ; 2” être periiétuel, ou au 
moins devoir durer jusqu’à ce qu’on soit pourvu d’un 
bénéfice suffisant. Un revenu que l’on ne possèderoit 
que pour un temps, ne rempliroit pas l’objet, à moins 
qu’il ne fût pour un temps qui excède visiblement le 
terme de la vie humaine, comme seroit, par exemple, 
un bail emphytéotique. 3“ N’ètre pas grevé de char- 
ges qui en réduisent le montant au-dessous du taux 
exigé dans le diocèse. 4“ Etre possédé actuellement. 
Les espérances les mieux fondées, même d’une for- 
tune considérable, un legs testamentaire , une dona- 
tion faite à un clerc, avec réserve de jouissance, ne 
sont pas sufiisaus. 5” Etre possédé paisiblement. Un 
revenu contesté ne forme pas un titre clérical. 

Les formalités à remplir pour assigner un titre clé- 
et qu’il seroit bien dilticile de suivre aujour— 
varioient, selon l’état des personnes et la na- 
ture des biens. 

Si l’aspirant étoit majeur , et en possession du 
fonds sur lequel il vouloit assigner son titre , il faisoit 
un acte par-devant notaire , où il spécifioit les choses 
en déclarant qu’il les afi'ectoit pour son titre. S’il 
étoit mineur , il falloit que le père , ou la mère , ou 
le tuteur , fissent cette alfectation pour lui. Si le litre 
étoit assis sur une .success on qui ne fût pas encore 
partagée , il falloit que tous les cohéritiers assistas- 
sent à facte et y donnassent leur consentement. 

Lorsque le titre étoit assigné sur un fonds qui n’ap- 
l’aspirant, et qui lui étoit donné par 
c’étoit au dona- 
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tciir à faire l’acte , toujours par-devant notaire, et 
dans les formes prescrites par les ordonnances. 

Aux actes ainsi rédigés on devoit joindre , selon 
l’ordonnance d’Orléans , le certificat de quatre bour- 
geois ou liabitans du lieu , solvables et dignes de foi, 
lesquels attestoient que les choses appartenoient véri- 
tablement aux personnes auxquelles l’acte les attri- 
buoit, qu’elles avoient telle valeur, quitte de toutes 
charges, et qu’elles étoient libres de toutes dettes et 
hypothèques, au moins jusqu’à la valeur du titre 
clérical. Ces certificats se faisoient aus.si par-devant 
notaire, et l’on avoitsoin qu’ils fussent contenus dans 
l’acte , pour éviter les frais. 

Il étoit d’usage de publier les titres cléricaux , par 
trois dimanches ou jours de fêtes consécutifs , au 
prône de la me.sse paroissiale du lieu ou des lieux où 
ctoient situées les choses sur lesquelles le titre étoit 
assigné. Si le titre étoit une rente assignée sur la gé- 
néralité des biens du donateur , c’étoit dans la pa- 
roisse que devoit être faite la publication. L’objet de 
cette formalité étoit de conserver tous les intérêls , 
afin que ceux qui pouvoienten avoir à la constitution 
du titre clérical , vinssent déclarer leurs prétentions, 
et que ceux qui conuoissoient quelque hvpothèipie 
antérieure , ou quelque autre oDstaele à l’établisse- 
ment du titre , pussent le révéler. 

Le curé, vicaire, ou l’aspirant, envoyoient ensuite 
une expédition de l’acte, au bas de laqiulle 
étoit une attestation des publications faites, et la dé- 
claration qu’il n’avoit été dénoncé aucune difficulté 
sur l’établissement du titre clérical. Cette expédition 
étoit remise au secrétariat , afin que le titre fût 
approuvé et reçu par l’évêque, si ,d’après l’examen qu’il 
eu fai.soit , il le irouvoit revêtu de toutes les forma- 
lités nécessaires. 

Le titre clérical n’étoit exigé , comme nous l’avons 
remarqué , que des séculiers. Les religieux n’étoient 
pas soumis à cette obligation, et ne pouvoient même 
pas l’être d’après leur vœu de pauvreté religieuse ; 
tuais il n’y avoit que les véritables religieux , ayant 
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prononcé des vœux solennels , qui fussent ordonnés 
ainsi. Les novices et les lueinbres des congrégations , 
qui n’étoient point de vrais ordres religieux, ne pou- 
voient être ordonnés que sur des titres cléricaux. 

Il n’étoit point permis à un ecclésiastique séculier 
de se démettre du titre sur lequel il avoit été or- 
donné , sans la permission de son évêque. Si ce titre 
étoit un bénéfice , on ne ponvoit pas le résigner sans 
faire mention qu’on avoit été ordonné sur ce titre, et 
la résignation n’en étoit reçue du supérieur que lors- 
qu'il étoit assuré que le résignant avoit d’ailleurs de 
quoi subsister honnêtement. On regardoit même 
comme subreptice, et nulle au for intérieur, une ré- 
signation où on aui oit omis de déclarer que le béné- 
fice avoit servi de titre clérical ; et on le jugeoit ainsi 
sur le fondement que si cette circonstance essentielle 
avoit été exprimée , le pape n’auroit peut-êti e pas 
admis la résignation. Nous disons au for intéj-ieur, 
caries parlemensne déclaroient])asnullesles résigna- 
tions faites ainsi , et le décret du concile de Trente à 
cet égard ne s’observoit pas dans les tribunaux. Si le 
titre clérical étoit un patrimoine, il ne pouvoit être 
aliéné , éteint ni amorti sans la permission de l’évê- 
que. La disposition de l’ordonnance d’Orléans étoit, 
à cet égard , conforme au décret du concile jVot/s 
ordonnons et déclarons les titres cléricaux inaliéna- 
bles , non susceptibles de vente forcée , non soumis 
aux hypothèques postérieures à leur création. Si -un 
ecclésiastique , malgré ces dispositions des lois tant 
ecclésiastiques que civiles, résignoit ou aliénoit son 
titre clérical , on le jugeoit coupable d’une faute 
grave; mais il n’encouroit aucune censure, les canons 
n’en attacbant aucune à ce péché. 

Les casuistes pensoient que ceux qui se faisaient ‘ 
ordonner frauduleusement , sans titre , péclioient 
mortellement. 11 en étoit de même de ceux qui coin- 
mettoient des fraudes dans la constitution de leurs 
titres, soit en exagérant le revenu, soit en .assignant 
des fonds déjà chargés de dettes , de légitimes , d’by- 
pothèques, soit eu faisant des contre-lettres ondes 
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pi'omrsscs de ne point toucher le montant du litre 
clérical. Un grand noinhre de docteurs pensoient 
même qu’ils ctoient tous suspens ipso Ja< to. Ils se 
fondoient sur les canons Ni-minfin et S'nictoruin , 
rappoi t<'s par Graticn en la distinction LXX , dont , 
•disoient-ils, le concile de Trente, dans le decret 
que nous avons rapporté, a renouvelé les dispositions. 
Ce sentinunt. le plus sûr dans la pratique, et au 
moins aussi pi ohable que l’opinion contraire, n’étoit 
cependant apjiliqué qu’à ceux qui avoient sni-pris 
leur évêque; car les évêques pouvoient, pour de 
justes causes, dispenseï' du titre clérical. En astrei- 
gnant les ordinaïuls à un titre clérical, on ne poiir- 
roit exiger anjoiml’liui toutes ces formalités; il sidli- 
roit d’un acte antlientiqne qui assurât aux sujets 
ordonnés un revenu fixe provenant d’une rente con- 
stituée on d’un iinmenble. 

5H2. Outre les conditions extérieures pour être 
admis aux saints Oi dres,que nous venons<rexpliqiier, 
il faut encoi e y apporter des dis|iosilions intérieures 
tellement importantes , «pie rien ne peut y supphîer; 
et parmi ces dispositions, il y en a plusieurs qui sont 
éloifpiées , et il y en a une |)rocliaine. 

583. La prelnière, la plus essentiidle de toutes les 
dispositions intérieures, celle qui suppose toutes les 
auties, ou qui au moins les lait toutes bientôt ac- 
quérir, c’est la vocation à l’état eccU^siastique. Il n’est 
jias nécessaire de s’étendre pour prouver la nécessité 
de cette vocation siipéi ieure. Le précepte divin , 
l’exemple des pontifes de l’ancienne loi , des ojiôtres, 
de J(’‘sus-Cln ist lui-uiême «pu n’est entré en possession 
de son sacerdoce .selon l’ordre de Mclcbisédecli , que 
par la volonté de son père , les noms de mercenaire» 
et de bi igands , doiiné's par ce divin Sauveur à ceux 
qui s’introduisent d’eux-mêmes dans le niini>tère; la 
doctrine de tous les siècles de l’Eglise, sa discipliiœ 
constante ‘Ct son aUenlion dans le clioix de ses mi- 
nistres : tout montre «(u’il n’est pas permis d’entrer 
dans la classe dus ministres du Seigneur, autreineut 
que par sa volonté expresse ; ct c’est ce -cpie .ceux qui 
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se destinent à l’état ecclésiastique doivent spéciale- 
ment méditer. Ij’objet principal de leurs réflexions , 
doit être le terrible danger auquel ils s’exposent, s’ils 
s’introduisent dans la tribu sainte sans une vocation 
légitime. Comment peuvent-ils espérer que Dieu bé- 
nisse des travaux entrepris malgré lui? comment 
peuvent-ils ne pas voir que leur arrogante présomp- 
tion est un péché énorme qui en prépare une multi- 
tude d’autres , et que chacun des devoirs dont ils se 
chargent , loin d’être pour eux un moyen de perfec- 
tion et une occasion de salut, va leur devenir un 
danger continuel, et une terrible cause de perdition ? 

6b4. Mais existe-t-il des marques auxquelles un 
homme peut reconnoître qu’il est appelé à l’état ec- 
clésiastique ? Oui sans doute : Dieu a voulu qu’il y 
eût des signes certains de sa volonté, des caractères 
auxquels on peut distinguer si on est véritablement 
choisi pour ce saint ministère. Nous allons déve- 
lopper , d’après les plus grands maîtres de la vie 
spirituelle , les principales marques dont la réunion 
doit faire présumer une vocation légitime. 

Le premier caractère de vocation est la pureté 
d’intention. C’est un grand crime d’embrasser l’état 
ecclésiastique dans la vue de jouir des privil^es qui 
y sont attachés, des honneurs dont il est suivi; des re- 
venùs et des bénéfiees qu’il procure. Celui qui entre 
dans le .sanctuaire par de pareils motifs , doit être as- 
suré de n’y pas être appelé de Dieu. Il faut être dé- 
gagé de toutes vues humaines , et ne s’en proposer 
d’autres que de travailler à sa propre sanctification, 
à la loi de Dieu et au salut du prochain ; ce sont là les 
fins des ministres des autels : ceux qui ne se les pro- 
posent pas , ne sont pas appelés à y monter. 

La seconde marque de vocation est la ]>iété et la 
sainteté de la vie. Cette qualité est essentielle , pour 
quelque ordination que ce soit. On n’exige pas sans 
aoute une perfection aussi relevée dans celui que l’on 
admet à la tonsure , que dans celui qu’on élève aux 
ordres supérieurs; on désire que l’avancement dans 
les saints Ordres suive les progrès dans la vertu. 
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Mais celui qui ne se sent pas de goût pour les choses 
de Dieu , qui n’a pas une piété véritable et pro- 

{ (ortionnée à son âge, ne doit jamais se présenter à 
a porte du sanctuaire , ni chercher à enti er dans un 
état qui demande une si liante sainteté. dissipa- 
tion , la légèreté d’esprit, l’amour des plaisirs, et 
tous les autres défauts contraires à la piété, annon- 
cent que l’on n’est pas appelé à l’état ecclésiastique; et 
tant que l’on y est sujet , on ne doit pas chercher à 
s’y introduire. Il arrive au reste quelquefois, que 
l’âge, la réflexion, l’éducation, et surtout la religion, 
corrigent ces défauts de la première jeunesse, et que 
celui qui n’avoit pas dans ses tendres années une vo- 
cation suflisantc , l’obtient dans un âge un peu plus 
avancé. 

Nous plaçons au troisième rang des signes de voca- 
tion , le goût des fonctions ecclésiastiques, et l’apti- 
tude à les remplir. Notre état nous impose un minis- 
tère pénible, des fonctions multipliées. Comment 
pourra-t-on s’en acquitter dignement, si on n’en jiorte 
pas le goût au fond de son cœur ? Dans aucun état on 
ne fait bien que ce que l’on aime à faire: cette vérité 
est encore plus frappante dans l’état le plus inqior- 
tant et le pins diflicile à bien remplir. Celui qui ne 
sera pas soutenu dans l’exercice de ses devoirs jiar un 
respect profond pour son ministère, j>ar un goût par- 
ticulier pour ses saintes fonctions, s’en acquittera 
peut-être avec quelque exactitude , mais en même 
temps avec lâcheté, négligence, précipitation. Ce sera 
pour lui une tâche laborieuse , dont il s’efl'orcera de 
se débarrasser le plus promptement qu’il le ppurra. 
Au lieu de le sanctifier, ses fonctions le rendront 
coupable. Ce ministère, dont l’objet est l’édification 
du prochain , en deviendra le scandale. L’aptitude à 
remplir les fonctions saintes n’est pas moins néces- 
saire. Il est facile de sentir t^uc le caractère violent 
n’aura pas la douceur si essentielle à notre profession; 
que l’esprit impétueux, précipité, acquerra diflicile- 
inent cette patience si souvent nécessaire dans l’exer- 
cice du saint ministère. Il eu est de même des autres 

U. 10 
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défauts opposés au» principaies vertus ecclésiastiques. 

Enfin , il ne suffit pas d’apporter dans le sanctuaire 
une intention pure , une piété sincère, le goût et la 
cajiacité des fonctions saintes ; il faut , pour s’assurer 
qu’on a ces qualités, pouvoir s’appuyer de la volonté 
et du choix des supérieurs, qu’on doit regarder comme 
les représentans de Dieu même, et comme les organes 
de scs intentions. Nous appelons supérieurs, non seu- 
lement les évêques , qui sont spécialement chargés 
du choix des ministres de l’autel , mais aussi ceux à 
qui les évêques , qui ne peuvent par eux-mêmes con- 
iioître les dispositions des sujets , ont confié le soin 
de les examiner. Comme nous n’admettons aux saints 
ordres que ceux qui ont été éprouvés dans les exer- 
cices du séminaire , ce sont les supérieurs et directeurs 
du séminaire , que les jeunes clercs doivent consulter 
principalement sur la légitimité de leur vocation. Ils 
doivent aussi prendre spécialement les avis [du direc- 
teur de leur conscience , qui connoît les secrets de 
leur cœur , et qui peut , mieux que personne , savoir 
s’ils réunissent véritablement les caractères d’une 
bonne vocation. Quant à ceux qui se destinent à la 
tonsure , et qui ne sont pas encore dans des sémi- 
naires , c’est aux supérieurs des collèges où ik étudient, 
aux curés des paroisses dans lesquelles ils résident , 
que nous nous adressons pour nous asstirer de leur 
vocation. C’est eux aussi que ces jeunes gens doivent 
consulter, ainsi que leurs confesseurs ; et iis nedoiy^t 
pas , sans leur avis , demander à être admis dans l’état 
ecclésiastique. 

585. Une autre disposition nécessaire , comme la 
vocation, pour embrasser cet état, est ce que l’on ap- 
pelle l’esprit ecclésiastique. Le fond de cet esprit est 
tin zèle ardent pour la gloire de Dieu et pour la sanc- 
tification du prochain : ce sont là les fins pour les- 
quelles a été institué l’ordre des prêtres. Il faut don« 
être pénétré de l’esprit nécessaire pour les atteindre j 
et celui qui n’est point dans cette disposition , fût-il 
d’ailleurs plein de toutes les vertus pei sonnelles ^ 
manque d’ane qualité essentielle , et doit, dans l’état 
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des laïques, travailler seulement à sa jwopre sancti- 
fication. 

585. Enfin , une dernière disposition éloignée, né- 
cessaire à notre état , est la science. On sent bien que 
nous n’exigeons pas de ceux qui se disposent au sacer- 
doce , la science qui est nécessaire à ceux qui sont 
déjà pi ètres et employés dans le ministère. La science 
ecclésiastique est tellement étendue, qu’on est obligé 
de se i cstreindre sur l’obligation que l’on impose de 
l’acquérir. Ou ne demande à ceux qui se présentent 

f iour la tonsure, que de l’ouverture d’esprit, de 
’application , et une connoissance , proportionnée à 
leur .âge , des principes de la religion et des autres 
objets qui conduisent à la science ecclésiastique. 
Mais pour ceux qui se présentent aux ordres , on 
ne se contente pas des espérances qu’ils peuvent 
donner : on exige d’eux d’aboixi des facultés plus 
décidées, on s’assure qu’ils aient au moins la me- 
sure de talent nécessaire pour acquérir toutes les 
connoissances ecclésiastit|ues, et on exige ensuite que 
leur talent ait été exerce , et qu’ils possèdent, outre 
ce qu’ils ont dû apprendre dans le cours de leurs étu- 
des d’biiinanité et de philosophie , une partie de la 
théologie. On veut qu’ils en sachent davantage, à pro- 
portion de ce qu’ils avancent dans les ordres; et on 
mesure les pas qu’on leur fait faire dans le sanctuaire, 
sur leurs progrès dans la science ecclésiastique. 

587. Pour s’assurer que ceux qui se présentent 
aux ordres réunissent ces diverses dispositions, l’E- 
glise emploie différens moyens. 

588. Il étoit autrefois d’usage que le peuple fût 
consulté sur le choix de ceux que l’on devoit admet- 
tre aux saints ordres. Il existedans laformule de l’or- 
dination une trace de cette antique coutume. Il en 
subsiste aussi parmi nous un autre vestige ; c’est la 
nratiqne de publier ce qu’on appelle les lâms , pour 
les ordres majeurs (1). 


(i) Cette pratique n’est pas générale. 
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L’objet de cette publication est de connoître si les 
personnes que l’on doit élever aux saints ordres en 
sont dignes et capables. Ceux qui ontconuoissance de 
quelque fait qui doive faire éloigner un clerc des 
saints ordres, sont obligés en conscience, et sous 

{ leine de péché , de le déclarer au curé qui a publié 
es bans. Le quatrième concile de Milan explique les 
cas où on doit venir à la révélation. Impedimento 
irrclili hi surit : minores natu , sacramento Chrisma- 
tis non conjir'mali , rudes et ignari , criminosi, so- 
Jenmiter pœnitenles , neophyti, ebrietati et gulæ de~ 
voir, irnpudici, lapsi post ordinem suscepliim- perjuri, 
usurarii , manijesti infâmes, ratiociniis olligati , 
servi, corpore viliali ; insigniter déformés ; illcgilimè 
nali , peregrini , et ignoti , bigami , irregulares , sus- 
pensi; interdicti , excommunicati , morho caduco 
iaborantes, energumeni non examinali , et non pre- 
bali{l). Les curés auront soin , de temps en temps , 
de fiiire connoître aux fidèles le devoir de révéler sur 
la publication des bans , les empècbemens aux saints 
ordres qu’ils peuvent connoître ; il les avertiront aussi 
qu’on ne doit déclarer que les faits dont on est abso- 
lument sûr , et que surtout on ne doit être mû que 

{ »ar la considération du bien de l’Eglise , et ne se 
aisscr emporter dans ces révélations par aucun mo- 
tif d’inimitié personnelle. Si après les vingt-quatre 
heures écoulées depuis la dernière publication , il ne 
s’est présenté aucune opposition , le curé nous en 
adressera un certificat conforme au modèle qu’il trou- 
vera dans le Rituel. Si on est venu lui déclarer quel- 
qjicfait important, il ne délivrera pas ce certificat; 
mais il nous fera part sur-le-champ de ce qu’on lui 
aura déclaré. 

589. Un second moyen que l’Eglise a employé 
pour s’assurer des dispositions de ceux qu’elle admet 
aux ordres, est l’établissement des séminaires, où les 
jeunes clercs sont formés à la piété , aux vertus , aux 




(t) Âct. part. I. 
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connoissances , aux fonctions ecclésiastiques , et où 
leur vocation est éprouvée par des supérieurs dignes 
de sa confiance. Nous déclarons que nous ne confé- 
rerons les saints ordres, et que nous ne donnerons de 
dimissoires pour les recevoir , qu’à ceux qui seront 
dans des séminaires, et qui se seront conformés à nos 
ordonnances sur le temps que l’on doit y rester , et 
sur la manière de s’y conduire. Nous ne croyons pas 
devoir insérer ici ces règlemcns, parce qu’ils sont su- 
jets à quelques variations que les circonstances des 
temps rendent quelquefois nécessaires. 

590. Un autre moyen dont on se sert pour con- 
noître les facultés des aspirans aux ordres, est l’exa- 
men qui se fait , avant chaque ordination, de leur 
capacité. Outre l’examen qiie font les supérieurs et 
directeurs des séminaires, de la régularité et des ver- 
tus, il s’en fait un spécial sur la science théologique. 
Ceux qui, par fraude, viendroient à bout de se sous- 
traire à cet examen, et qui se présenteroient aux or- 
dres sans avoir subi cette éprtuve, seroient, suivant le 
sentiment commun des docteurs, soumis à une sus- 
pense ipso facto, prononcée par les saints canons (1); 
ils s’exposeroient de plus à une excommunication , 

3 ui est annoncée par l’archidiacre au commencement 
e l’ordination ; mais cette dernière peine n’est que 
comminatoire. Les objets que l’on doit présenter à 
l’examen sont plus ou moins étendus , selon le degré 
de l’ordre que l’on doit recevoir. Nous exigerons, 
pour les ordres mineurs, au moins un traité de théo- 
logie , trois pour le sous-diaconat , cinq pour le dia- 
conat, et sept pour la prêtrise. 

591. Enfin l’Eglise a pensé qu’elle pourvoit plus 
facilement juger les dispositions de ceux qui se pré- 
parent à être ses ministres, et connoître leurs progi ès 
dans la vertu et dans la science, en mettant un inter- 
valle dans la réception des difl’érens ordres. Cet in- 
tervalle, appelé communément interstice, a varié dans 


(i) C«p. Innotuit, de eo qui fuili^è. 
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les différeus siècles; maintenant, d’apres le eoncile 
de Trente (1), l’interstice entre les mineurs et le sous* 
diaconat et entre les divers ordres majeurs , est d’un 
an. Le concile avoit même ordonné qu’il y eût des 
interstices dans les quatre ordres inineui-s, nuiis cette 
disposition est tombée en désuétude parmi nous. 

Quoique la rènle des interstices soit une loi géné- 
rale de l’Ëglisey les évêques en peuvent dispenser ; le 
concile le dit expi^csséinent. 11 y U' même des cas où 
ils en dispensent assez oi dinairement , c’est lorsqu’ils 
n’ont admis les sujets aux premiers ordres qu’après 
l’âge requis, et qu’ils ont £ait subir les épreuves né- 
ceæaires pour les ordres supérieurs, avant la réception 
des ordres inférieurs. 11$ jugent alors quelles sujets 
ont été exercés et examinés le temps nécessaire, et ils 
les dispensent d’une partie des nouvelles épreuves, en 
considération de celles qui ont été subies antérieure- 
ment. Les cluqûtres des cathédrales ont aussi le droit 
d’abréger les interstices, lorsqu’ils ont celui de donner 
des diinissoires. Ceux qui, sans avoir gaidé les inter- 
stices, et sans en avoir été dis})ensés par leur évêque, 
se fout pi omouvoir aux ordres, commettent un gi'and 
péché ; mais le droit ne leur inflige aucune censure 
ni irrégularité. 

592. 11 est encore une autre disposition intérieure 
prescrite pour recevoir les saints ordres , et celle-ci 
est appelée prochaine , parce qu’elle est exigée au 
moment de l’ordination; c’est d’èti'e en état de grâce, 
et d’avoir la conscience puriflée au moins de tous pé- 
chés mortels. Le sacrement de l’Ordre n’est point un 
sacrement des morts , mais des vivans ; il ne confère 
pas la première grâce , au contraire , il la so[q>ose ; 
ainsi, celui qui reçoit l’épiscopat, le sacerdoce ou: le 
diaconat en état de pèche, commet un sacrilège, etue 
poi'ticipe pas à la grâce du sacrement. Par rapport' au 
-sous-diaconat, aux quatre ordres mineurs et>à la' ton- 
sure, celui qui les reçoit en état de péché mortel, ne 


(i) Sess. XXIII, cap, a. 
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•profane pas, à la vérité, les sacremens, mais ilse rend 
coupable d’un nouveau péché très grave. Saint Tho- 
mas le décide expressément, fondé sur le principe que 
l’on est , par l’ordination ou la tonsure , chargé des 
fonctions saintes et établies pour les clmses de Dieu , 
€t que c’est une présomption criminelle de se revêtir 
^’un tel ministère avec une conscience souillée (1). 

593. Quoique les règles relatives aux dispositions 
nécessaires pour être admis aux saints ordres, ne con- 
<ærnent pas ceux qui les ont tous reçus et qui en exer- 
cent les fonctions , les curés ne regardcMiit pas cet 
objet comme étranger à leur ministère, ils doivent 
considérer que la vaste étendue de ce diocèse, et la 
multiplicité si variée des affaires qui nous occupent, 
ne nous permeUent pas de donner des soins particu- 
liers aux jeunes gens qui se destinent à l’état ecclé- 
siastique, et aux clercs qui y ont déj;\ été reçus. C’est 
sur eux spécialement que notre confiance repose, et 
nous attendons de leur zèle et de leur sagesse les ren- 
seignemens lu'cessaires pour diriger notre choix. Ainsi, 
se regaidanl comme associés à nous dans cette adini- 
nistration, et comme ayant à partager avec nous le 
compte que nous devons en rendre un jour, ils veille- 
ront avec une attention particulière sur cette portion 
du troupeau dans laquelle on doit toujours prentlrc 
les pasteurs. Ils donneront des soins plus assidus, non 
seulement A ceux qui sont dt'jà initiés dans l’état ec- 
clésiastique, mais aussi aux enfans que l’on y destine, 
et à ceux qui pouiroient y être appelés. Ils observe- 
rout attentivement les marques de leur vocation ; ils 
examineront leurs dispositions, leur caractère , leurs 
qualités , leur facilité , leurs défauts , leurs talens, et 
nous indiquerons ceux sur lesquels devra s’arrêter 
notre choix. Ils ne les perdi ont pas de vue, lorsqu’ils 
auront été reçus dans l’ordre saci-é ; mais ils oonti- 
nuerout de les surveiller et de Les dinger. Ils auront 


(i) Ja IV* sent. dût. Uiq. x«art. i. 
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soin qu'ils assistent à tous les offices en surplis, qu'ils 
exercent les fonctions de leur ordre, qu’ils fassent les 
catéchismes et fréquentent les sacrcinens. Ils exami- 
neront leurs progrès dans la vertu et dans la science ; 
ils les attireront souvent auprès d’eux pour leur don- 
ner des exhortations et des avis. Nous avons cette 
confiance dans nos fidèles coopérateurs , qu’ils se por- 
teront avec zèle à nous aider dans cette partie si dé- 
licate , si importante de notre ministère , et où leurs 
secours nous sont si nécessaires. Nous espérons que 
jamais l^veuglement , la prévention , la complai- 
sance , la crainte de déplaire à des paï ens , ne leur ar- 
racheront des certificats qui ne seroient pas entière- 
ment conformes à la vérité. Ils sentiront que le salut 
des âmes, le bien de l’Eglise , l’honneur du ministère, 
sont essentiellement intéressés dans cette paitie de 
leurs fonctions. 

Nous les exhortons aussi à ne rien relâcher de leur 
zèle, de leur vigilance, à l’égard de ceux qui auroient 
été récemment élevés à l’honneur du sacerdoce ; et si 
ces jemies ministres sont fidèles à l’esprit de leur vo- 
cation , s’ils ont profité du séjour qu’ils ont fait dans 
la retraite , où on les fonnoit aux vertus ecclésiasti- 
ques, ils seront les premiers à sentir l’utilité de ce 
secours , à l’implorer , à solliciter les conseils , les 
leçons; à respecter les avis de ces vénérables prêtres, 
leurs collègues dans le sacerdoce , mais leurs pères 
dans la foi. Accoutumés â ce respect, à cette défé- 
rence pour celui qui fut leur pasteur , ils porteront le 
même esprit auprès de celui dont nous les enverrons 
partager les nobles fonctions ; et sans doute ils en se- 
ront abondamment récompensés par la confiance et 
l’amitié. 

Enfin , il est un dernier devoir relatif aux jeunes 
ordinands , que nous recommandons avec instance à 
tous les prêtres de ce diocèse de partager avec nous : 
c’est celui de prier avec ardeur pour eux le père des 
lumières et l’auteur de tout don parfait. C’est surtout 
les jours destinés aux ordinations , que nous devons 
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renouveler et réunir nos vœux et nos supplications , 
pour que Dieu daigne répandre ses grâces les plus 
abondantes sur ceux que l’on introduit dans son sanc- 
tuaire , et en faire des vases d’élection qui édifient 
et soutiennent l’Eglise par leurs vertus et leurs tra- 
vaux. 
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